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Ciim  in  cônclusione  libelli  hujus  qui  nunc  fi- 
nitus  est  9  de  infirmilate  ac  miseria  Romanorum 
nonnulla  diterim  ,  contraria  forsitan  negotio 
quod  nunc  agimus  dixisse  videamur.  Scio  enim 
posse  hoc  loco  subjici,  hinc  maxime  probari  quod 
non  respiciat  res  humanas  Deus  y  quia  y  cum  Ro- 
mani quondam  pagani  et  vicerint  et  regnaverint, 
nunc  Christiani  et  vincantur  et  serviant.  Sufficere 
quidem  ad  confutationem  objectionis  istiiis  po- 
terant  illa  quae  dudum  de  cunctis  fere  paganis 
gentibus  dicta  sunt,  id  est,  magis  peccare  eos 
qui  scientes  negligant  legem  Dei  quam  qui  non 
faciant  nescientes.  Sed  tamen ,  si  Deus  annuerit, 
cum  ad  eam  negotii  partem  accesserimus  ut  de 
veteribus  Romanis  aliqua  dicantur ,  evidenter  di- 
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Cb  que  nous  avons  dit,  sur  la  fin  du  lirre  précédent^ 
de  la  fidblesse  et  de  la  misère  des  Romains ,  pourrait 
sembler  peut-4tre  défaTorable  au  sujet  que  nous  trai- 
tons. 11  est  aisé,  je  le  sais,  de  m  objecter  ici  :  ce  qui 
prouve  surtout  que  Dieu  ne  considère  point  les  cboses 
bamaines,  c'est  que,  idolâtres,  les  Romains  autrefois 
vainquirent  et  régnèrent;  tandis  que,  chrétiens  aujour- 
d'hui, ils  sont  vaincus  et  esclaves.  Pour  détruire  cette 
objection,  il  suffirait  sans  doute  de  ce  qui  a  été  dit  déjà 
de  presque  tontes  les  nations  païennes,  qu'ils  sont  bien 
plus  coupables  les  hommes  qui  négligent  la  loi  divine  avec 
connaissance  de  cause  que  ceux  qui  ne  1  accomplissent 
point  sans  le  savoir.  Mais  toutefois,  si  Dieu  me  prête 
secours ,  lorsque,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  je  serai 
amené  à  parler  des  vieux  Romains,  je  prouverai  mani* 
festement  avec  l'aide  du  ciel  que  les  bienfaits  du  Sei- 
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vino  munere  adprobabimus'tam  justum  tune  erga 
illos  fuisse  DomiDÎ  favorem  quam  nunc  erga  nos 
justam  severitatem,  tam  dignum  illud  fuisse  quod 
Romanos  tune  Deus  auxilio  suo  extulit,  quam 
nunc  dignum  esse  quod  punimur.  Atque  utinam 
pœna  ipsa  prodesset!  Illud  gravius  multo  ac  luc- 
tuosiusy  quod  post  pœnam  nuUa  correetio  est. 
Curare  nos  vult  eastigationibus  suis  Dominus; 
sed  euram  remédia  non  sequuntur.  Quid  hoe  mali 
est?  Jumenta  ae  pecudes  seetione  eurantur;  et 
putrefacta  mulorum,  et  asinorum,  porcorum  vis- 
oera,  eum  adusta  eauteriis  fuerint,  munus  mé- 
dical adustionis  agnoseunt,  statimque  ubi  aut  ere- 
mata  aut  deseeta  fuerit  vitiatorum  eorporum 
labes ,  in  loeum  demortuse  earnis  viva  suecedit. 
Nos  et  urimur ,  et  secamur  ;  sed  nec  ferri  desee* 
tione,  née  eauteriorum  adustionesanainur;imo9 
quod  est  gravius ,  eura  ipsa  détériores  sumus.  Et 
ideo ,  non  frustra  uobîs  erenit  quod  erenirc  pecu- 
dibus  et  jumentis  solet ,  quae  inremediabiles  mor- 
bos  ferunt.  Nam  in  omnibus  partibus  mundî,  quia 
euris  medicantibus  non  corrîgimur,  morte  atque 
occLsione  finimur.  Ecce  enim,  ut  non  repetam 
qusB  multo  ante  jam  dixi  ^  hoc  ipsuin  quale  est 
quod  paulo  ante  memoravi,  scilicet  quia  et  miseri 
pariter  et  luxuriosi  sumus  ?  Ssto  enim;,  sioJt  yîti& 
ista  feliciuoi^  (qvMmifis  nemo  idem  at  probroâtt»' 
esse  possit  et  felix  ^  quia  ubi  noo  est  ^era  hones^ 
tas>,  non  est  vera  félicitas)  sed  tamen ,  ut  supra 


gneur  furent  alors  aussi  justes  enrers  eux ,  que  Fest  au- 
jourd'hui sa  sévérité  envers  nous  ;  que  Dieu  fut  alors 
aussi  équitable  en  élevant  les  Romains  par  scm  assis* 
tance ,  qu'il  lest  aujourd'hui  en  punissant.  Et  plût  à 
Dieu  que  les  malheurs  nous  devinssent  utiles!  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  grave ,  de  plus  déplorable,  c'est  que  la  pi&- 
nition  n'amène  aucun  amendement.  Dieu  veut  nous  gué- 
rir par  les  châtimens  qu'il  nous  envoie,  mais  ces  remèdes 
restent  sans  efficacité.  Quel  mal  est  donc  le  nôtre?  Les 
bétes  de  somme  et  les  animaux  sont  guéris  par  le  tran^ 
chant  du  fer;  les  entrailles  putréfiées  des  mulets,  des 
ânes  et  des  porcs,  lorsqu elles  ont  été  purifiées  parles 
flammes,  semblent  reconnaître  l'effet  salutaire  de  ce  feu 
médical,'  les  parties  viciées  du  corps  ont-elles  été  ou  brû- 
lées ou  coupées,  une  chair  vivante  remplace  aussitôt  les 
chairs  mortes.  Nous,  nous  passons  par  le  feu,  par  le  fer, 
mais  ni  le  tranchant  du  fer,  ni  l'ardeur  du  feu ,  ne  peut 
nous  guérir;  ce  qui  est  bien  plus  grave,  les  remèdes 
ne  servent  qu'à  nous  rendre  pires  encore*  C'est  donc  à 
bon  droit  qu'il  nous  arrive  ce  qui  arrive  ordinairement 
aux  animaux  et  aux  bétes  de  somme ,  qui  sont  travaillés 
de  maladies  incurables.  Car,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  la  mort  et  le  meurtre  nous  achèvent,  parce  que 
les  soins  et  les  remèdes  ne  peuvent  rien  sur  nous.  Et 
maintenant,  pour  ne  pas  répéter  ce  que  fai  déjà  dit, 
comment  qualifier  ces  désordres  déjà  signalés,  l'union 
de  la  misère  et  du  luxe?  Je  le  veux,  que  ce  soient  là  les 
vices  «des  heureux  (bien  que  personne  ne  puisse  être  à 
la  fois  heureux  et  criminel ,  puisque  la  vraie  féhdté  ne 
saurait  se  trouver  là  où  ne  se  rencontre  point  une  sin- 
cère vertu),  mais  encore,  que  ce  soient  là,  comme  je 
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dixiy  esto,  sint  vitia  ista  et  longae  pacis  et  opu- 
leotœ  securitatis.  Gur,  quaeso,  illic  suntubi  jam 
Dulla  pax  y  ubi  nulla  securitas  ?  In  onini  enim 
ferme  orbe  Romano  pax  et  securitas  non  sunt. 
Cur  sola  tantum  \itia  perdurant  ?  Quis  y  rogo , 
ferre  possit  in  homine  egestuoso  esse  lasciviam  ? 
Criminosior  quippe  est  luxuriosa  paupertas;  et 
majoris  invidise,  miser  nugax.  Totus  Romanus 
orbis  et  miser  est,  et  luxuriosus.  Quis,  quaeso, 
pauper  et  nugax  ?  Quis  captivitatem  expectans , 
de  circo  cogitât  ;  quis  metuit  mortem ,  et  ridet  ? 
Nos  9  et  in  metu  captivitatis  ludimus;  et  positi 
in  mortis  timoré  y  ridemus.  Sardonicis  quodam- 
modo  herbis  omnem  Romanum  populum  putes 
esse  saturatum.  Moritur,  et  ridet.  Et  ideo  in  om- 
nibus fere  partibus  mundi  risus  nostros  lacrymae 
consequuntur.  Advenit  etiam  in  prœsenti  super  nos 
illud  Domini  nostri  dictum  :  f^ce  vobis  qui  ride^ 
tiSy  quoniam  flehitis  (1). 

Sed  forsitan ,  cum  de  ludicris  ac  fœditatibus 
publiais  dîutissime  dixerimus,  in  hoc  tantum 
quis  détériores  esse  nos  putat  barbaris,  quia  illi 
haec  non  agunt ,  nos  agimus ,  cœterum  ipso  car- 
nalis  libidinis  scelere  et  fornicationis  funestae 
cœno  non  ita  pollui.  Comparemus,  si  placet,  cœ- 
teris  nationibus  etiam  in  bac  parte  Romanos.  Et 
qHidem  nescio  an  ullis  rectius  comparentur  quam 

(1)  Luc.  VI.  25. 
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lu  déjà  dît^  les  Tices  d*une  longue  paix  et  d'one  opu- 
lente sécurité;  pour^oîi  je  le  demande,  voit-on  régner 
ces  désordres  là  où  il  n  y  a  plus  de  paix,  plus  de  sécu- 
rité P  Car,  la  paix  et  la  sécurité  sont  exilées  de  presque 
tout  le  monde  romain.  Pourquoi  les  vices  seuls  suryi- 
vent-its  ?  Qui  pourrait  supporter  dans  un  homme  indi- 
gent un  amour  efiréné  du  plaisir?  Car,  une  pauvreté 
luxurieuse  est  plus  criminelle,  et  le  malheureux  qui 
s  adonne  à  des  frivolités  devient  plus  odieux.  Tout  le 
monde  romain  est  à  la  fois  dans  les  plaisirs  et  Tindi- 
gence.  Où  est  Thomme,  je  vous  prie,  à  la  fois  pauvre  et 
dissipé  ?  Où  est  Thomme  qui,  dans  Vattente  de  la  capti- 
vité ,  ose  songer  au  cirque?  Où  est  l'homme  qui  craint 
la  mort,  et  qui  rit? Nous,  avec  la  crainte  de  1  esclavage, 
nous  jouons  ^  avec  1  appréhension  de  la  mort ,  nous  / 
rions.  Vous  diriez  que  tout  le  peuple  romain  est  en 
quelque  sorte  saturé  dlierbes  sardoniques.  H  meurt,  et 
il  rit.  Et  voilà  pourquoi,  dans  presque  toutes  les  parties 
du  monde,  nos  rires  sont  suivis  de  larmes.  Aujourd'hui 
même  s'accomplit  sur  nous  cette  parole  de  notre  maître  : 
Malheur  à  vous  qui  riez,  car  cous  pleurerez. 

Peut-être ,  comme  je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que 
des  jeux  et  des  infamies  publiques ,  peut-être  quelqu'un 
se  persuadera-t-il  qu'en  cela  seulement  nous  sommes 
inférieurs  aux  Barbares,  parce  qu'ils  ne  se  livrent  point 
à  ces  désordres  et  que  nous  nous  y  livrons,  mais  que  du 
reste  les  Romains  ne  se  plongent  pas  dans  la  fange  des 
voluptés  charnelles,  ni  dans  une  avilissante  fornication. 
Comparons,  si  vous  le  voulez,  même  sous  ce  rapport, 
les  Romains  aux  autres  nations.  Et  l'on  ne  saurait  mieux 
les  comparer,  ce  semble  ,  qu'à  ces  peuples  que  Dieu  a 
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his  quos  Detis  in  medio  Reipublicae  sinu  positos  y 
possessores  fecit  ac  dominos  soli  esse  Romani. 
Unde^  quamvîs  nihil  disputari  de  judicio  Dei  pos- 
sit,  tamen  cum  ablatam  nobis  juris  nostri  opti- 
mam  partem  barbaris  dederit,  videamus  an  id 
quod  nobis  tuUt  et  illis  tradidit,  justo  judicio 
tradidisse  \ideatur.  Nemini  dubium  est  Aquita- 
nos  ac  Novempopulos   medullam  fere  omnium 
Galliarum  et  uber  totius  foecunditatis  habuîsse^  nec 
solum  fœcunditatis ,  sed ,  quae  prœponi  interdum 
fœcunditati  soient^  jucunditatis,  voluptalis^  pol- 
chritudinis.  Adeo  iUic  omni9  admodum  regio  aut 
intertexfa  vineis  j  aut  florulenta  pratis  j  aut  dis-^ 
tincta  culturis ,  aut  consita  pomis ,  aut  amœnata 
lucis,  aut  inrigua  fontibus,  aut  interfusa  flumi- 
nibus,  aut  crinita  messibus  fuit.  Ut  vere  posses* 
sores  ac  domini  terrae  illius  non  tam  soli  istius 
portion  em  quam  paradisi  imaginem  possedisse 
videantur.  Quid  ergo  post  ista  omnia?  Oflicio- 
siores  absque  dubio  Deo  esse  debuerant,  quos 
peculiariter  Deus  abundantissima  beneficiorum 
suorum  dote  ditaverat.  Quid  enim  rectius,  aut 
quid  digniuS)  quam  ut  quibus  per  munera  sua 
.  Domînus  quasi  specialiter  videbatur  placere  vo* 
luisse ,  iidem  quoque  specialius  Domino  cultu  ac 
religione  placuissent;  prœsertim  cum   a   nobis 
Deus  nil  onerosum,  nil  grave  exigat.  Non  ^lim 
nos  ad  aratra  aut  ad  ligones  vocat,  non  ad  sein- 
dendas  tentas ,  neque  ad  vineas  pastinandas,  non 
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places  au  sein  même  de  la  république,  et  qu'il  a  rendus 
possesseurs  et  maîtres  du  soi  romain.  C'est  pourquoi, 
bien  qp!il  ne  soit  jamais  pennis  de  scruter  les  jugemens 
deIKen,  toutefois,  puisqu'il  nous  a  enlevé  la  meilleure 
part  de  notre  domination  pour  la  livrer  aux  barbares, 
vçyons  si,  dans  ce  dépouillement  d  un  côté  et  dans  cette 
transmission  de  l'autre  j  sa  ju$tice  sera  trouvée  irrépro^ 
chable.  Aucun  doute  que  l'Aquitaine  et  la  Novempopu- 
lanie  ne  soient  comme  la  moelle  de  presque  toutes  les 
Gaules ,  et  ne  possèdent  un  terroir  d'uqe  merveilleuse 
fécondité,  un  terroir  plein  non-seulement  de  fécondité , 
mads  encore,  ce  qui  est  quelquefois  préférable ,  d'agré- 
ment ,  de  plaisir,  de  charme.  Là ,  tout  le  pajs  est  chargé 
été  vignes,  orné  de  riantes  prairies ,  parsemé  de  champs 
cultivés ,  planté  d'arbres  fruitiers ,  ombragé  de  bosquets 
gtaeieiiiz,  arrosé  de  fontaines,  entrecoupé  de  fleuves, 
oçwvert  d«  meiasons  ondoyantes,  en  sorte  que  les  poo- 
aesseqrs  ^  les  ivaîtres  de  cette  terre  aemblent  hîihiter 
mfm^  une  portion  d'un  sol  terrestre  qu'une  image  du 
pa]:adi3*  Quoi  donc  après  tout;  cela  ?  Us  devaient  sans 
doute  se  montrer  plus  religieux ,  ces  peuples  que  le  ciel 
avait  particulièrement  enrichis  de  si  larges  bienfaits. 
Quoi  de  plus  juste ,  quoi  de  plus  digne  que  de  ,v.oir  ces 
hommes  auxquels  le  Seigneur  semblait  avoir  voulu 
plaire  d*uné  manière  spéciale  par  ses  présens,  s»'efforcer 
eax  aussi,  de  se  rendre  plus  agréables  au  Seigneur  par 
une  i^été,  par  un  culte  spédal,  d^àutant  que  Dieu 
n'exige  de  nous  rien  d'onéreux,  rien  de  pénible?  Il  ne 
MMappelk  point  à  conduire  k  charcua,  à  manier  le 
boyau^  4  ditelw^  la  terre ,  h  façonner.  W  vign<9  ;  en  un 
mot,  il  ne  demande  point  de  ses  serviteurs  ce  que  nous 
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denique  illa  exigit  a  servis  suis ,  quae  nos  exigi- 
mus  à  nostris.  Quid  Damque  ait  ?  Fenite  ad  me 
omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis  y  et  ego  vos 
reficiam.  Tollite  jugum  meum  super  vos ^  et  dis* 
cite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde ,  et  in- 
venietis  requiem  animabus  vestris.  Jugum  enim 
meum  suaire  est^  et  onus  meum  let^e  (1). 

Non  ergo  nos  ad  laborem  vocat  Dominus ,  sed 
ad  refectionem.  Quid  namque  a  nobis  exigit,  quid 
praestari  sibi  a  nobis  jubet ,  nisi  solam  tantum- 
modo  fidem,  castitatem,  humilitatem,  sobrieta- 
tem  y  misericordiam  ,  sanctitatem  ;  quae  utique 
omnia  non  onerant  nos,  sed  ornant.  Nec  solum 
hoc,  sed  ideo  vitam  praesentem  ornant,  ut  futuram 
ornare  plus  possint.  O  bonum ,  o  piuni,  o  inaesti- 
mabilis  misericordiae  Dominum ,  qui  ad  hoc  no^ 
bis  in  praesenti  religionis  munera  tribuit,  ut  ipsa 
in  nobis  postea  quae  nunc  dat  munera  muneretur. 
Taies  igitur  etiam  omnes  absque  dubio  Aquitani 
esse  debuerant.  Et  quidem ,  ut  diximus ,  specia- 
lius  taies,  quia  specialia  Dei  munera  possidebant. 
Et  quid  post  haec  omnia  ?  quid  secutum  est?  quid, 
nisi  cuncta  quae  e  diverso  sunt  ?  In  omnibus 
quippe  Galliis ,  sicut  divitiis  primi  fuere ,  sic  vi- 
tiis.  Nusquam  enim  improbior  voluptas ,  nusquam 
inquinatior  vita,  nusquam  corruptior  disciplina. 
Hanc  pro  muneribus  sacris  dederunt  Domino 
retributionem ,  ut ,  in  quantum  eos  beneficiis  suis 

(1)  Mattk.  XL  38-30. 
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exigeons  des  nôtres.  Que  dit-il  en  effet  :  Prenez  à  moij 
ifous  tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes  chargés  ^  et  je  dous 
soulagerai.  —  Prenez  mon  joug  sur  t^ousy  et  apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  y  et  ifous  trouverez 
le  repos  de  "vos  ames^  —  car  mon  joug  est  doux^  et  mon 
fardeau  léger. 

Le  Seigneur  ne  nous  appelle  donc  point  au  travail  y 
mais  au  repos.  Qu'exige-t-il  en  effet  de  nous  ?  Quels    r 
devoirs  nous  impose-t-il ,  sinon  la  foi ,  la  chasteté  y  Thu-    I 
niilitë ,  la  tempérance,  la  miséricorde,  la  sainteté,  vertus 
qui  ne  sont  point  pour  nous  une  charge ,  mais  un  orne- 
ment? Il  7  a  plus ,  elles  n'embellissent  la  vie  présente 
quafin  domer  davantage  encore  la  vie  future.  O  Je 
maître  doux  et  bon  !  6  le  maître  d'une  miséricorde  ines- 
timable! Il  ne  nous  donne  aujourd'hui  la  précieuse 
connaissance  de  la  religion,  que  pour  récompenser  en 
nous  dans  la  suite  les  présens  qu'il  nous  accorde.  Yoilà 
sans  doute  ce  que  Dieu  demandait  des  peuples  de  TA- 
quitaine;  et,  comme  nous  lavons  dit,  ce  qu'il  demandait 
spécialement,  parce  qu'ils  avaient  reçu  de  lui  des  &veurs 
spéciales.  Qu'es t-il  enfin  arrivé?  Ce  qu'il  est  arrivé  !  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  avait  lieu  d'attendre.  Gomme 
ils  étaient  dans  toutes  les  Gaules  les  premiers  en  ri- 
chesses ,  ils  furent  aussi  les  premiers  en  débordemens^ 
IfoUe  part  des  voluptés  plus  raffinées ,  nulle  part  une 
Tie  plus  dissolue,  nulle  part  des  mœurs  plus  déréglées. 
Voyez  la  reconnaissance  qu'ils  ont  témoignée  au  Sei- 
gneur en  retour  de  ses  donsf  sacrés  !  Plus  il  les  attirait  à 
lui  par  ses  bienfiûts  pour  leur  devenir  propice ,  plus  ils 
travaillaient  par  leurs  désordres  à  irriter  son  courroux. 
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ille  ad  se  inlexerat  ad  propitiandum ,  in  tantum 
illi  flagitiis  suis  laboraverint  ad  exacerbandum. 
An  forte  falsum  est^  et  invidiose  potius  quam 
vere  ista  dicuntur  ?  Non  oratoria  probatione ,  qua 
uti  alii  in  causis  soient ,  iitar,  ut  producam  quos* 
cumque  ad  probandum  aut  paticos  aut  extraneos 
aut  minus  idoneos  testes.  Ipsos  interrogemus  a 
quibus  acta  sunt.  Falsum  diximus,  si  negaverint. 
Fatentur  enim  ;  et  quidem ,  quod  est  gravius , 
sic  fatentur,  ut  in  ipsa  confessione  non  doleant. 
Idem  enim  nune  est  animus  in  fatentibus  qui 
in  agentibus  fuit.  Sicut  tune  non  puduit  flagitia 
committere ,  sic  nunc  omnino  non  pcenitet  flagi- 
tiosa  fecisse.  Exceptis  tamen  perpaucis  ferme  sano* 
tis  atque  in  signibus  viris^qui,  ut  quidam  de  n>a<- 
mero  ipsorum  ait  : 

Sparsis  redemerunt  crimina  nummis  , 

Exceptis,  inqaam,  his  quos  loquor,  quos  utique 
etiam  in  illa  tune  generali  admodum  colluvione 
Titiorum  recte  minorum  criminum  reos  fuisse  cre^ 
dimus,  qui  corrigî  a  divinitate  meruerunt.  Non 
penitus  enim  dominum  suum  laedit  cui  propitia- 
tio  reservatur.  Et  quid  plura?  Puto  quod  semper 
Deum  et  in  ipso  errore  respexerit,  a  quo  hoc  ob- 
tinere  potuit,  ne  diutius  err^et.  Cœteri  autem  et 
plurimi  ferme  ac  nobilissimi,  prope  idem  omnes; 
pêne  unus  gurges ,  omnium  gula;  pêne  unum  lu- 
panar, omnium  vita.  Et  quid  dicam  de  lupana- 


17 

Irait-on  peut-être  m'accuser  de  mensonge?  dirait-on  que 
je  parle  avec  plus  dliumeur  que  de  vérité  ?  Je  ne  veux 
point  recourir  à  ces  artifices  oratoires  que  Ton  apporte 
dans  les  autres  causes;  je  ne  produirai  pas  les  premiers 
témoins  venus ,  peu  nombreux,  étrangers  et  dont  le 
témoignage  peut  être  contesté.  Interrogeons  les  coupa- 
bles eux-mêmes;  nous  avons  menti,  s'ils  nient  ce  que 
nous  disons.  Ils  lavouent,  et  même,  ce  qui  est  plus 
grave  ;  ils  lavouent  sans  montrer  aucun  regret  dans 
leur  aveu.  Us  ont  en  confessant  leur  faute  la  même  dis^ 
position  qu  ils  avaient  en  la  commettant.  Comme  ils  ne 
rougirent  point  de  se  livrer  aux  crimes ,  ils  tie  se  re* 
pentent  point  aujourd'hui  davoir  passé  par  tous  les 
désordjpes«  On  doit  néanmoins  excepter  quelques 
hommes  d*une  sainteté,  d'une  vertu  éminentes,  qui, 
suivant  le  langage  de  lun  d'entr  eux , 

Ont  racheté  leurs  péchés  en  répandant  des  aumênes  ; 

> 

l'on  doit  excepter,  dis'je ,  ces  personnes  ;  car,  nous  en 
sommes  persuadés  avec  raison,  dans  ce  débordement 
général  de  vices,  elles  ne  se  rendirent  coupables  que  des 
moindres  fautes ,  puisqu'elles  méritèrent  d'obtenir  de  la 
divinité  des  grâces  de  conversion.  Il  n'a  point  entière- 
ment irrité  son  maître ,  celui  qui  trouve  encore  propi- 
tîation.  Et  qu'ajouter  de  plus  ?  Je  pense  qu'au  milieu 
même  de  ses  erreurs,  il  a  toujours  tenu  ses  regards  at- 
tachés à  Dieu,  l'homme  qui  a  pu  obtenir  du  ciel  de  ne 
pas  errer  plus  long-temps.  Mais  les  autres  en  grand 
nombre,  et  la  plupart  d'un  rang  distingué,  présentent 
les  mêmes  excès;  c'est  presque  un  même  gouffre  que 

T.    II.  2 
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ribus?  Minoris  qiiippe  esse  criminis  etiam  lupa- 
nar puto.  Meretrices  enim  quœ  illie  sunt ,  fœdus 
•coBnubiale  non  norunt.  Ac  per  lioc,  non  maculant 
•quod  ignorant.  Impudicitise  quidem  piaculo  sunt 
obnoxiœ;  sed  reatu  tamen  adulterii  non  tenen- 
tur.  Adde  hue,  quod  et  pauca  ferme  sunt  lupana- 
ria  j  et  paucae  quse  in  his  \itam  infelicissimam 
damnavere  meretrices.  Apud  Aquitanîcos  vero, 
quae  cii^itas  in  locupletissima  ac  nobilissima  sui 
parte  non  quasi  lupanar  fuit?  Quis  potentuna  ac 
divitum  non  in  luto  libidînis  vixit  ?  Quis  non  se 
barathro  sordissimœ  colluviouis  immersit  ?  Quis 
conjugî  fidem  reddidit?  iœo,  quantum  ad  passif* 
vitatem  libidinis  pertinet,  quis  non  conjugem  in 
numerum  ancillarum  redegit,  et  ad  hoc  venera- 
bilis  connubii  sacramenta  dejecit,  ut  nuUa  in  domo 
ejus  vilior  videretur  in  maritali  despeclione  quam 
quae  erat  princeps  matrimonii  dignitate?  Cogitât 
forte  aliquîs  non  ila  ad  plénum  esse  ut  loquor, 
habuisse  ^nim  illic  matres  familias  jus  suum ,  et 
dominarum  bonorem  potestatemque  tenuisse.  Ve- 
rum  est.  Habuerunt  quidem  muhae  integrum  jus 
dominii,  sed  nuUa  ferme  impoUutum  jus  matri- 
monii. Et  nos  modo  non  quaerimus  quae  mulie- 
rum  potestaSy  sed  quam  corrupta  virorum  fuerit 
disciplina..  Quamvis  nec  potestatem  quidem  illic 
matresfamilias  integram  habuisse  dicam  ;  quia 
quœçumque  }u&  connubii  it^vidainm  ac  salrum 
non  habet,  nec  dominii  salvum  habet.  Handmul- 
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leur  intémpémnce  à  eux  tous,  presque  un  même  luiiA'- 
nar  que  leur  vie  à  eux  tous*  Et  que  parlé-je  de  lupanars? 
C'est  dans  ces  lieux  encore  que  se  trouvent  les  mdin* 
dres  désordres.  Car  les  prostituées  qui  sont  là,  lie  con- 
nurent jamais  le  pacte  conjugal,  et  dès-lors  elles  ne 
souillent  pas  ce  qu  elles  ignorent.  Sans  doute  elles  sont 
coupables  d*impudicité ,  mais  cependant  elles  ne  sont 
point  adultères.  Ajoutez  que  les  lupanars  sont  en  petit 
nombre,  qu'elles  sont  peu  nombreuses  les  courtisanes 
qui  y  ont  condamné  leur  malheureuse  existence.  Ghe2 
les  Aquitains ,  au  contraire,  quelle  cité  n'est  pas  devenue 
comme  un  lieu  de  débauche,  dans  sa  plus  opulente  et  sa 
plus  noble  partie  ?  Où  est  le  puissant,  où  est  le  riche  qui 
n'a  point  vécu  dans  la  fange  des  voluptés?  Où  est  celui 
qui  ne  s'est  point  plongé  dans  le  goufire  des  plus  sales 
débordemens  ?  Où  est  celui  qui  a  gardé  là  foi  conjugale? 
Bien  plus,  dans  ce  pèle-mèle  de  libertinage^  où  est 
l'homme  qui  n'a  point  relégué  son  épouse  au  nombre  de 
ses  servantes,  qui  n'a  point  rabaissé  la  sainteté  d'un  lien 
vénérable,  jusqu'à  vouer  au  plus  insigne  mépris  celle  que 
la  dignité  du  mariage  plaçait  la  première  dans  sa  maison? 
On  va  penser  peut-être  qu'il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi, 
que  les  mères  de  famille  jouissent  encore  de  leurs  droits, 
qu'elles  ont  conservé  le  privilège  et  le  pouvoir  d'épouses. 
Je  l'avoue.  U  en  est  beaucoup  sans  doute  qui  gardent 
intacts  leurs  droits  de  femmes  légitimée^  mais  il  n'en  est 
presque  pdiikt  qui  possèdent  purs  et  entiers  les  droits 
du  mariage.  Aiprès  tout,  nous  n'examinons  point  jus- 
qu'où vont  les  droits  des  femmes ,  nous  voulons  mon- 
trer seulement  ce  qu'il  y  a  de  corruption  dans  la  vie  des 
maris.  A  vrai  dire  toutefois,  les  mères  de  famille  n'ont 
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tum  enim  matrona  abest  a  vilitate  servarum  , 
ubi  paterfamilias  ancillarum  maritus  est.  Quis 
autem  Aquitanorum  divitum  non  hoc  fuit  ?  Quem 
non  sibi  ancillae  impudtcissimae  aut  adulterum 
aut  marituin  jure  dixerunt?  Equi  enim  émis- 
sariiy  ut  Propheta  ait,  in  fœminas  facti  sunL 
Unusquisque  enim  ad  uxorem  proximi  sui  hin- 
niebat  (1).  Atque  illi  de  quibus  haec  scripta  le- 
gimus,  et  minore  fortasse  crimine  et  minore,  ut 
reor,  numéro  criminumac  passivitate  peccabant. 
Ifi  autem  vere  ut  emissarii  equi,  non  ad  paucas 
tantum,  sed  pêne  ad  omnes  vernulas  suas,  id  est, 
quasi  ad  grèges  proprios  hinniebant  ;  et  in  morem 
eorum  pecudum  qui  roariti  gregum  appellantur, 
fervidae  libidinis  debacchatione  grassantes,  in 
quamcumque  eos  primum  fœminam  ardens  im- 
pudicitiae  furor  traxerat,  inruebant. 


Hic  jam  quœro  a  sapientibus,  eu  m  hsc  ita  es- 
tent, quales  putent  fuisse  illic  familias,  ubi  taies 
êrant  patresfamilias ,  quanta  servorum  illic  corrup- 
tela,  ubi  dominorum  tanta  corruptio  ?  Morbido 
enim  capite,  nil  sanum  est;  nequeullum  omnino 


(1)  Jer.  T.  S. 
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point  là  tout  leur  pouvoir,  car  on  ne  conserve  poîhr 
dans  leur  intégrité  les  droits  d'épouse,  quand  on  n'a 
plus  dans  leur  pureté ,  dans  leur  intégrité  les  droits  du 
mariage.  Une  femme  ne  diffère  pas  beaucoup  des  plus 
viles  esclaves  ^  alors  que  le  père  de  famille  devient  le 
mari  de  ses  servantes»  Or,  parmi  les  riches  Aquitains^ 
quel  est  celui  qui  n  a  point  offert  ces  désordres  ?  Où  est 
celui  que  des  esclaves  impudiques  n  ont  point  eu  droit 
d  appeler  adultère  ou  mari?  Ils  sont  dei^enusj  dit  le  pro- 
phète ,  comme  dès  chevaux  qui  courent  et  qui  hennissent 
après  les  cavales  :  chacun  deux  a  poursuivi  les  femmes 
de  sonprocfiam.  Et  les  hommes  dont  il  s'agit  ici,  pé* 
chaient  peut-^étre  moins  grièv^nent  ;  il  n*y  avait  dans 
leurs  crimes  ni  cette  continuité,  ni  cette  confusion.  Mais 
les  habitans  de  l'Aquitaine,  vraiment  semblables  à  des 
coursiers  emportés,  hennissaient  en  quelque  sorte,  je 
ne  dis  pâ6  après  quelques-unes  de  leurs  esclaves ,  mais 
après  toutes  pour  ainsi  dire,  les  considérant  comme  des 
troupeaux  à  eux  ;  à  la  façon  de  ces  animaux  destinés  à 
propager  leur  espèce,  ne  suivant  que  l'impulsion  de 
leur  passion  brutale,  ils  se  précipitaient  sur  la  première 
femme  vers  laquelle  les  avait  entraînés  la  brûlante  fureur 
de  Fimpudicité. 

Après  de  semblables  excès,  je  demande  maintenant 
aux  sages,  ce  qu'il  leur  semble  de  ces  maisons  où  les 
pères  de  famille  vivaient  de  la  sorte.  Quelle  ne  devait 
pas  être  la  corruption  des  serviteurs,  là  où  celle  des 
maîtres  était  si  grande  ?  Lorsque  la  tête  est  malade ,  le 
reste  du  corps  ne  saurait  être  sain  ;  aucun  membre  ne 
s'acquitte  de  ses  fonctions ,  lorsque  la  partie  principale 
a  perdu  sa  vigueur.  Or ,  dans  la  maison ,  le  maître  est 
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membrum  oflicio  suo  fungitur  ^  ubi  quod  est  prin- 
ciipale  aoQ  oon&tat.  Id  domo  autem  sua  dominus , 
quasi  oorporis  sui  caput  est  ;  et  vita  ejus ,  cunctis 
norma  vivendi.  Pessimumque  hoc  est  ia  hoc  nego- 
tio  9  quod  libentius  omnes  détériora  sectantur  ;  et 
facilius  mala  institutio  dépravât  bonos,  quam  bona 
emendat  malos.  Porro  autem  cuiu  etiam  boni 
atque  honesti  patresfamîlias  famulos  bonos  facere 
non  possint  ;  quantam  illic  putamus  fuisse  labem  fa» 
miliarum  ,  ubi  doipini  erant  iippuritatis  exem- 
plum  ?  quaipvis  dou  exemplum  illic  tantummodo 
malum  fuerit ,  sed  vis  ac  nécessitas  quœdam  y  quia 
parère  impudicissimis  dominis  famulae  cogebantur 
invitée^  et  libido  dominantium  pecessitas  subjec- 
tarum  erat.  Ek  quo  intelligi  potest  quantum  cœ- 
num  impudicarum.sordium  fuerit,  ubi  sub  impu- 
rissimis.  dominis  castas  esse,  etiamsi  voluissent, 
fœminas  non  licebat. 

Sed  vid^Iicet  difficile  hoc  probari  potest,  et 
nuUa  omnino  exstant  praeteritarum  turpitudinum 
flagitiorumque  vestigia.  £cce  etiam  nunc  multi 
ex  eis ,  licet  patria  careant ,  et  in  comparatione 
prœteritarum  opum  pauperes  vivant,  pejores  fer- 
me sunt  quam  fuerunt.  Pejorea  autem  non  uno 
modo,  quia,  etsi  eadem  f^ciunt  qua^  ante  facie- 
hmX^  \ioç  ipso  tamw  détériores  s^unt,  quia  a  sçe-» 
1ère  v^<m  cçs^sant.  3iqui4em  fac^pora  eorm»,  etsi 
génère  îpso  majora  non  aint ,  attawen  plura  sunt; 
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comme  le  ch^  de  ce  corps  domesckptef  sa  conduite- 
derient  pour  tous  une  règle  de  vie.  Et  ce  fn'il  j  a  de 
déplorable  en  cela,  c'est  que  tout  le  monde  suit  plus 
volontiers  les  mauvais  exemples ,  cest  que  des  leçons 
contagieuses  dépravent  plus  facilement  les  bons  que  des 
enseignemens  salutaires  ne  corrigent  les  méchans.  Or  y 
si  même  des  maîtres  bons,  et  honnêtes  ne  peuvent 
rendre  meilleurs  leurs  esclaves  ^  quelle  ne  devait  pas 
être  la  flétrissante  dégradation  des  subordonnés  ,  là  où 
les  maîtres  devenaient  un  exemple  d'impureté?  Au  reste, 
ce  qu'il  y  avak  làde  mauvais,  ce  n'était  pas  seulement  un 
exemple  pernicieux,  maûs  une  soite  de  violence  et  de 
nécessité  :  des  esclaves  se  voyaient  forcées,  malgré  efies, 
d  obéir  à  des  maîtres  impudiques ,  et  la  lubricité  des 
supérieurs  était  une  nécessité  pour  les  subordonnées. 
D  où  1  on  peut  comprendre  aisément  quelle  fange  il  y 
avait  de  sales  voluptés,  là  où  sous  des  maîtres  impurs  les 
femmes  n  étaient  pas  libres  d'être  chastes ,  quand  bien 
même  elles  l'auraient  voulu. 

U  seimt  difficile ,  dira-t-on ,  d'apporter  des  |»*euves 
deœla^et  il  ne  reste  plus  aucuns  vestiges  des  turpitudes 
et  des  crimes  passés.  -—  Voilà  que  même  aujourd'hui  la 
plupart  de  ces  hommes  corrompus,  bien  qu'ils  soient 
exilés  de  leur  patrie,  et  qu'ils  vivent  pauvres  en  compa- 
raison de  leurs  richesses  d'autrefois^  sont  presque  deve- 
nus pires  qu'ils  n'étaient  avant.  Je  dis  pires,  parce  que 
tout  en  faisant  ce  qu'ils  faisaient  déjà,  ils  sont  toutefois 
plus  coupables,  en  ce  qu'ils  ne  renoncent  point  au  cri- 
me. En  eifet,  si  leurs  excès  ne  sont  pas  de  leur  nature 
plus  criminels,  néanmoins  ils  sont  plus  nombreux ,  et 
dès  lors,  A  k  namuauté  ne  les  aggrave  point ,  la  pkra- 
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ae  per  hoc,  etsi  criminum  novilate  non  crescuDt , 
pluralitate  cumulantur.  Âdde  autem  quod  hsec, 
ut  dixi,  faciunt  jam  senes;  adde,  quod  pauperes. 
Utrumque  enim  sceleris  augmentum  est,  minus 
siquidem  prodigiosum  est  peccare  juvenes,pec- 
care  locupletes.  Quae  autem  in  iis  spes  aut  reme- 
diumest,quiab  usitata  impuritate  nec  miseriarum 
egestale,  nec  vitae  extremitale  revocantur?  Esto 
enim  quosdam  aut  stulta  praesumptio  longae  vit^e 
aut  spes  quandoque  agendœ  pœnitentiae  conso- 
letur;  nonne  novumhoc  monstri  genus  est,  esse 
aliquos  etiam  in  morte  vitiosos?  Qu%  cum  ita 
sint ,  numquid  est  aliquid  quod  dici  amplius  pos- 
sit  ?  Sed  adhuc  tamen  addimus ,  scilicet  quod 
multi  hsec  agunt  hodie  etiam  inter  hostes  siti, 
et  quotidiano  discrimine  ac  timoré  captivi;  cum- 
que  ob  impurissimam  vitam  traditia  Deo  barbaris 
fuerint,impuritatestamenipsas  etiam  inter  barba- 
ros  non  relinquunt.  Sed  taies  forte  hostes  sunt 
inter  quos  agunt,  ut  eos  ista  délectent,  et  offen- 
dantur  gravissime,  si,  cum  ipsi  impudici  sint,  vi- 
deant  castos  esse  Romanos?  Quod  si  ita  esset,  ne- 
quaquam  tamen  facere  nos  improbos  improbitas 
deberet  aliéna ,  quia  quemlibet  hominum  magis 
sibi  prsestare  convenit  ut  sit  bonus,  quam  alteri 
ut  sit  malus;  et  plus  id  laborandum  est  ut  placea- 
mus  Deo  per  honestatem,  quam  ut  hominibus 
per  impuritatem;  ac  perinde,  etiamsi  inter  im« 
pudicos  quîs  barbaros  vWat ,  magis  tamen  pudi- 
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rite  y  met  le  comble.  Ajoutez,  comme  je  Tai 
dit,  qu'ils  s'y  livrent  dans  la  Tieillesse;  ajoutez  qu'ils  s'y 
livrent  dans  lindigence.  Ici  deux  circonstances  aug- 
mentent le  crime,  car  pécher  dans  la  jeunesse,  pécher 
dans  l'opulence,  c'est  une  chose  bien  moins  étonnante. 
Or,  quel  espoir,  quel  remède  peutâl  rester  à  des  hom- 
mes qui  ne  sont  détournés  de  leurs  impuretés  accoutu- 
mées ni  par  une  extrême  indigence ,  ni  par  une  mort 
imminente?  Je  le  veux,  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  se 
consolent  dans  la  folle  présomption  d'une  longue  vie  ou 
par  l'espoir  de  faire  un  jour  pénitence;  mais  n'est-ce  pas 
encore  quelque  chose  de  fnonstrueux  de  voir  des  per- 
sonnes vicieuses  jusque  dans  la  mort?  Puisqu'il  en  est 
ainsi ^  que  peut-on  dire  de  plus?  Ajoutons  cependant 
que  la  plupart  des  Romains  se  livrent  à  ces  désordres  au 
milieu  même  des  ennemis,  et  cela  avec  l'appréhension 
de  la  captivité,  entourés  de  périls  quotidiens.  Et  quand 
le  Seigneur ,  à  cause  de  leur  vie  impudique  les  a  livrés 
aux  barbares ,  ils  ne  renoncent  point  toutefois  à  leurs 
impuretés  aumilieu  de  leurs  vainqueurs. — Mais  les  enne- 
mis parmi  lesquels  ils  vivent  trouvent  peut-être  du  plai- 
sir à  ces  débordemens ,  peut-être  seraient-ils  grande- 
ment offensés  si ,  impudiques  eux-mêmes ,  ils  voyaient 
la  chasteté  régner  parmi  les  Romains  ? — En  fftt-il  ainsi,  la 
méchanceté  d'autrui  toutefois  ne  devrait  point  nous 
rendre  méchans  ;  car  tout  homme  se  doit  plutôt  à  lui- 
même  d'être  bon ,  qu'il  ne  doit  à  un  autre  d'être  mé- 
chant, et  il  faut  bien  plus  travailler  à  plaire  à  Dieu  par 
la  vertu,  qu'aux  hommes  par  l'impureté;  conséquemment, 
lors  même  qu'on  vivrait  parmi  des  barbares  impudiques, 
\l  faudrait  néanmoins  s'attacher  à  la  chasteté  qui  nous  est 
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citiam  sequi  débet  quœ  sibi  expedit ,  quam  impu- 
dicitiam  quse  impuris  hostibus  placet. 

Sed  quid  accedit  insuper  ad  mala?  Inter  pudi- 
cos  barbaros  impudici  sumiis.  Plus  adhuc  dico. 
OfTenduntur  barbari  ipsi  impuritatibus  nostris. 
Esse  iûter  Gothos  non  licet  scortatorem  Gothuni  ; 
soli  inter  eos  praejudicio  nationis  ac  nominis  per- 
mittuntur  impuri  esse  Romani.  Et  quae  nobis , 
rogo,  spes  ante  Deum  est?  Impudiciam  nos  dili- 
gimus,  Gothi  execrantur.  Puritatem  nos  fugimus, 
iUi  amant.  Fornicatio  apud  illos  crimen  atque 
dîsorimen  est ,  apud  nos  decus.  Et  putamus  nos 
ante  Deum  posse  consistere  y  putamus  posse  nos 
salvos  esse  y  quando  omne  impuritatis  sœlus,  om- 
nis  impudicitise  turpitudo  a  Romanis  admittitur,  et 
a  barbaris  yindicatur  !  Hic  nunc  illos  requiro  qui 
meliores  nos  putant  esse  quam  barbaros ,  dicant 
quid  horum  vel  paucissimi  Gothi  faciant,  yel  quid 
non  horum  Romani  omnes ,  vel  pêne  omnes  ?  Et 
miramur  si  terrae  vel  Âquitanorum  vel  nostrorum 
omnium  a  Deo  barbaris  datae  sunt ,  cum  eas  quas 
Romani  poUiierant  fornicatione ,  nunc  mandent 
barbari  castitate? 

Sed  forte  hoc  in  Aquitanîcis.tantum?  Transea- 
mus  etiam  ad  alias  mundi  partes ,  ne  sotis  tantum- 
modo  Gallis  dixisse  \ideamur.  Quid  ?  Hispanias 
nonne  vel  eadem  vel  majora  forsitan  vitia  perdi- 
derunt  ?  quas  quidem  cœlestis  ira,  etiamsi  aliis  qui- 
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aTantageuse,  plutôt  qu'à  Innpadicite  qui  plairait  à  des 
ennemis  corrompus. 

Voici  qui  vhsnt  encore  ajouter  à  nos  crimes  ;  nous 
sommes  impudiques  parmi  des  barbares  purs  et  chastes. 
Je  dirai  plus,  ces  barbares  eux-inémes  se  scandalisent  de 
nos  impuretés.  Les  Gochs  ne  tolèrent  pas  le  Ubertinage 
parmi  eux;  les  Romains ,  à  la  honte  de  leur  nom  et  de 
leur  nation  y  seuls  ont  le  droit  de  professer  la  débauche. 
Et  quel  espoir,  je  le  demande,  nous  reste-t-il  davant 
Dieu?  Nous  aimons  Vîmpudicîtë,  les  Goths  la  détestent. 
Nous  fuyons  la  pureté ,  ils  Tout  en  affection*  C3iez  eux 
la  fornication  est  un  crime,  un  danger,  chez  nous  c'est 
un  honneur.  Et  nous  croyons  pouvoir  subsister  devant 
Dieu ,  nous  croyons  pouvoir  être  à  l'abri  des  malheurs, 
quand  les  Romains  se  livrent  à  tous  les  excès  de  1  impu- 
reté, à  toutes  les  turpitudes  de  Fimpudicité,  tandis  que 
les  barbares  punissent  chez  eux  ces  mêmes  excès  !  Main- 
tenant, je  le  demande  k  ceux  qui  nous  croient  meiHeurs 
que  les  baii>ares ,  qu'ils  me  disent  si  un  petit  nombre  de 
Goths  seulement  se  livrent  à  ces  désordres,  et  si  tous 
les  Romains  ou  presque  tous  les  Romains  ne  s*y  aban- 
donnent pas.  Et  nous  sommes  étonnés  que  Dieu  ait  livré 
aux  barbares  les  terres  des  Aquitains  ou  celles  de  l'Em- 
pire, puisque  les  barbares  purifiant  aujourd'hui  par  la 
chasteté  ces  provinces  que  les  Romains  avaient  souillées 
par  \a  fornication. 

Ces  vices  ne  régnaient  peut-être  que  dans  ^Aquitaine? 
—  Passons  donc  aux  autres  parties  du  monde.,  pour  que 
nous  ne  semblions  pas  vouloir  parler  des  Gaulois  seule- 
ment. Quoi!  les  Espagnes  nont-elles  pas  trouvé  leur 
perte  dans  les  mêmes  vices  ou  dans  de  phis  grands  peut- 
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buslibet  barbaris  tradidisset ,  digna  flagitiorum 
tormenta  toleraverant  puritatis  inimici.  Sed  ac- 
cessit hoc  ad  i^aDifestandam  illic  impudiciliœ 
damnationem ,  ut  Y vandalis  potissimum ,  id  est , 
pudicis  barbaris  tradereutur.  Dupliciter  iu  illa 
Hispanorum  captivitate  ostendere  Deus  voiuit 
quantum  et  odisset  carnis  libidinem,  et  diligeret 
castitatem,  cum  et  Vvandalos  ob  solam  maxime 
pudicitiam  superponeret ,  et  Hispanos  ob  solam 
vel  maxime  impudicitiam  subjugaret.  Quid  enim? 
Numquid  non  erant  in  omni  orbe  terrarum  bar- 
bari  fortiores,  quibusHispaniaetraderentur?  Muiti 
absque  dubio,  imo,  ni  fallor,  omnes.  Sed  ideo. 
ille  infirmissimis  hostibus  cuncta  tradidit,  ut  os- 
tenderet  scilicet  non  vires  valere  ^  sed  causam ,. 
neque  nos  tune  ignavissimorum  quondam  hos- 
tium  fortitudine  obrui ,  sed  sola  vitiorum  nostro- 
rum  impuritate  superari.  Ut  vere  in  nos  venerit 
dictum  illud ,  quo  ait  Dominus  ad  Judœos  :  Se^ 
cundum  immunditias  suas  et  secundum  iniquita^ 
tes  suasfeci  illis ,  et  as^ertifaciem  meam  ab  eis(i). 
Et  alibi  ad  gentem  ipsam  :  Addiicet  Domiuus  su 
per  te  genetm  de  longinquo^  etungulisy  inquit, 
equorum  suorum  omnes  plateas  tuas  conculca-- 
buntj  et  populum  tuum  gladio  interficient  (2). 
Compléta  ergo  in  nos  sunt  omnia  quae  dixit  sermA 


(l)JEtecA.  XXXIX.  24. 
(2)  Dent  XXym.  49. 
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être?  Et  lors  même  que  le  courroux  du  ciel  les  eût  li- 
vrées à  d*autres  barbares  quelconques ,  ces  peuples  en- 
nemb  de  la  pureté  auraient  passé  par  les  supplices  que 
méritaient  leurs  crimes.  Il  est  arrivé  encore  que  pour 
manifester  en  ces  lieux  la  réprobation  de  l'impudicité , 
ces  provinces  ont  été  abandonnées  aux  Vvandales  sur- 
tout, c'est-à-dire,  à  des  barbares  pudiques.  Dans  cette 
captivité  des  Ëspagnes,  Dieu  a  voulu  montrer  double- 
ment combien  il  déteste  les  passions  de  la  chair  y  com- 
bien il  aime  la  chasteté ,  puisqu'il  a  donné  l'empire  aux 
Vvandales,  en  récompense  de  leur  vie  pudique,  et  l'es- 
clavage aux  Espagnols,  en  punition  de  leurs  hcences. 
Eh  quoi  donc?  n'y  avait-il  pas  dans  tout  l'univers  des 
barbares  plus  puissans  pour  leur  livrer  les  EspagnesP 
Oui ,  sans  doute ,  il  y  en  avait  beaucoup  ;  si  je  ne  me 
trompe,  presque  tous  Tétaient.  Mais  Dieu  a  livré  toutes 
choses  aux  ennemis  les  plus  faibles,  pour  montrer  que 
la  cause ,  et  non-  les  forces  décident  des  événemens  ; 
que  nous  n'avons  point  été  accablés  par  la  valeur  de  ces 
peuples  autrefois  si  lâches,  mais  que  nous  devons  notre 
défaite  à  l'infamie  seule  de  nos  vices.  Ainsi ,  l'on  peut 
nous  appliquer  justement  ces  paroles  que  le  Seigneur 
adressait  autrefois  aux  juifs  :  fe  les  aï  traités  selon  leur 
impureté  et  selon  leur  crime,  et  fai  détourné  (Teux  ma 
face.  Et  ailleurs  :  Le  Seigneur  amènera  sur  toi  une  na- 
tion £une  terre  lointaine;  les  pieds  de  leurs  cheifaux  fou- 
leront tes  places  publiques ,  et  ils  tueront  ton  peuple  apec 
le  glcd^.  On  a  donc  vu  en  nous  l'accomplissement  de 
ce  que  disent  les  pages  saintes,  et  la  force  des  expres- 
sions célestes  est  justifiée  par  le  châtiment  de  tous. 
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divinus,  et  vim  verborum  cœlestium  luit  pœna 
cunctorum* 

Sed  tameD  oum  onmcs  fere  barbarse  gentes  Rok 
manum  saaguinem  bibcfrint,  otnnes  Tiscera  nos-» 
tra  lacerayerinc  j  quid  est  quod  Deus  noster  tnaxi^ 
mas  ReîpubKcas  opes  et  locupletissimos  Romani 
nominis  populos  in  jus  potissimum  ignavissimo- 
rum  quondam  hostium  dédit  ?  Quid?  nisi  ut  agnos- 
ceremus  scilicet  quod  supra  dixi ,  meritorum  hoc 
fuisse,  non  virium;  utque  ipsum  hoc  nobis  in 
confusionem  caderet  ac  pœnam ,  quod  ignavissi- 
mis  traderemur;  et  Tel  sic  piagam  cœlestis  manus 
agnosceremus ,  quia  nos  non  fortissimi  hostium , 
sed  ignavissimi  subjugarent  Sîe  enim  legimus, 
quod  si  quando  evidenter  intelligiDeus  Toluit  ma* 
gna  opéra  a  se  patrari  ^  aut  per  paucos  aut  per  in- 
firmos  acta  res  est ,  ne  opus  cœlestis  dexterae ,  Tir* 
tuti  assignaretur  humanse.  Ideo  siquidem  et  dux 
Sisara,  quem  Hebrseus  tremebat  exercitus,  a  mu^ 
liere  prostratus  est,  et  Abimelech  civitatum  expu- 
gnatorem  fœminea  manus  perculit ,  et  ferratae  Âs- 
syriorum  acies  vidua  opitulante  ceciderunt.  Et  ne 
de  solis  tantum  fœminis  loquar ,  Benadab  Regem 
Syriae,  cui  praeter  innumera  populi  sui  millia ,  tri- 
ginla  et  duo  Reges  exercitusque  ejusdem  Dumeri 
serviebant^  noni^  ideo  a  paucis  Principum  pe<» 
dtssequia  Dominus  vinci  Toluit,  ut  qui  esset  auetor 
talis  victori»  nosceretur?  Contra  Madiaeitas  qo^ 
que,  qui,  ut  liber  Judicum  refert,  instar  locusta- 
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Cependant ,  comme  presque  toutes  les  nations  Imr- 
bares  se  sont  enivrées  du  saiig  romain ,  que  toute»  elles 
ont  déchiré  nos  eutraïUes,  pourqtBU>i  notre  Dieu  a^t^ti 
donc  fait  passer  au  pouvoir  de  nos  plus  liches  ennends 
les  immenses  richesses  de  la  République  ^  et  les  peuples 
les  plus  opulens  du  nom  romain  ?  Pourquoi!  si  ce  n'est 
afin  de  nous  faire  connaître  apparemment  y  comme  je 
Fai  dit  plus  haut ,  que  ces  conquêtes  sont  le  fruit  des 
vertus  plutôt  que  des  forces  ;  afin  de  nous  accabler  et 
de  nous  punir^  en  nous  livrant  à  des  lâches,  afin  de  rendre 
manifestes  les  coups  de  la  main  divine ,  en  nous  donnant 
pour  maîtres,  non  les  plus  vaillans  d'entre  nos  ennemis, 
mais  les  moins  courageux.  Nous  le  royons  dans  TEcriture, 
si  Dieu  quelquefois  a  vouTu  montrer  évidemment  que  cer- 
taines grandes  œuvres  venaient  de  lui ,  les  choses  se 
fiûsaiem  par  un  petit  nombre  d'hommes ,  par  des  hoU'- 
mes  faibles,  pour  que louvrage  de  la  main  céleste  ne 
fftt  point  attribué  à  la  force  humaine.  Ainsi,  le  général 
Sisara,  l'effroi  des  armées  Israélites,  fut  abattu  par  une 
femme;  ainsi,  une  main  de  femme  renversa  Abimelech  ce 
vainqueur  des  cités;  ainsi,  les  bataillons  de  fer  des  As- 
syriens tombèrent  devant  le  bras  d  une  veuve.  Et  pour 
ne  point  parler  des  femmes  seulement,  Benadab,  roi  de 
Syrie,  qui  outre  ses  armées  innombrables,  avait  encore 
à  ses  ordres  trente-deux  Rois  accompagnés  chacun  de 
leurs  troupes ,  le  Seigneur  ne  permit-il  pas  que  ce  prince 
si  puissant  fftt  vaincu  par  un  petit  nombre  de  serviteurs, 
afin  qu'on  ne  put  méconnaître  l'auteur  d'une  telle  vic- 
toire P  Gédéon ,  lui  aussi,  reçoit  ordre  de  combattre  avec 
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rum  cuDcta  compleverant ,  Gedeon  jubetur  pug- 
nare  cum  paucis,  non  quia  plures  in  exercitu  non 
haberet;  sed  vetatur  multos  ad  bellum  ducere ,  ne 
multitudo  sibi  posset  aliquid  de  Victoria  vindi- 
care.  Unde  cum  triginta  armatorum  millia  con- 
gregasset,  sic  ad  eum  Dominus  locutus  est  :  Mul-- 
tus  est  tecum  populus ,  nec  tradetur  Madian  in 
manus  ejus  (1).  Et  quid  postea?  Homini  adver- 
sum  innumera  barbarorum  millia  pugnaturo  ccc 
tantum  viros  reliquit.  In  eam  quippe  exiguita- 
tem  redigi  agmen  miiitum  jussit,  ut  sibi  de  pa- 
trato  divinitus  belli  opère  paucitas  usurpare  nihil 
posset.  Denique  cur  lioc  Dominus  ita  faceret ,  ipse 
evidentissime  declaravit,  dicens  :  Ne  glorietur 
contra  me  Israël^  et  dicat  :  Meis  viribus  libéra^ 
tus  sum.  Audiant ,  inquam ,  hoc  omnes  improbi  j 
audiant  omnes  prœsumptuosi ,  audiant  prœpo- 
tentes,  audiant  cuncti  quid  Deus  dicit  :  Ne  glo* 
rietur^  inquit,  contra  me  Israël  ^  et  dicat  :  Meis 
viribus  liberatus  sum,  Audiant  hoc,  inquam^  om- 
nes contraria  et  blasphéma  jactantes ,  audiant  haec 
spem  suam  in  homine  ponentes.  Loqui  universos 
adversum  se  Deus  dicit  qui  liberari  se  viribus 
suis  posse  praesumunt.  Quis  autem  est  Romano- 
rum  non  ita  dicens?  Quis  est  non  ita  sen tiens? 
Quis  nostrae  partis  non  prope  jugiter  in  hac  parte 
blasphémât?  NuUas  esse  jam  Reipublicae  vires, 

(I)  Jiid.  VU.  1. 
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un  petit  nombre  de  soldats  défit  les  Madianites  qui,  sui- 
Tant  le  livre  des  Juges,  avaient  inondé  tout  le  pays  comme 
des  sauterelles^  ce  n'est  pas  qu'il  n  eût  une  armée  plus 
forte,  mais  Dieu  lui  défendit  de  mener  beaucoup  de  guer- 
riers à  la  bataille,  afin  que  la  multitude  ne  pût  s'attribuer 
quelque  chose  delà  victoire.  G  est  pourquoi,  ce  général 
ayant  rassemblé  trente  mille  combattans  sous  les  armes, 
le  Seigneur  lui  parla  de  la  sorte  :  Tu  as  auec  toi  un  grand 
peuple  y  MaéUan  ne  sera  point  livré  entre  tes  mains. 
Qu'arriva-t-il  ensuite?  Dieu  ne  laissa  que  trois  cents 
homiBesàGëdéon,pour  aller  attaquer  des  milliers  dehar- 
bares,  et,  ail  réduisit  les  bataillons  kraéUtes  à  une  aussi 
petite  quantité,  ce  fut  sans  doute  pour  que  cette  poi- 
gnée de  soldat  ne  pût  se  glorifier  d  une  victoire  qui  ve- 
nait du  cieL  Enfin,  le  Seigneur  lui-même  déclara  mani* 
festement  le  motif  qui  le  faisait  agir  ainsi  :  de  peur  qu^ Is- 
raël ne  se  glorifie  contre  moi  et  ne  dise  :  Tai  été  délivré 
par  mes  propres  forces.  Qu'ils  écoutent  donc,  tous  les 
mécbans;  qu'ils  écoutent,  tous  les  présomptueux;  qu'ils 
écoutent,  tous  les  grands  du  siècle  ;  qu'ils  écoutent  les 
paroles  divines  :  de  peur  qu  Israël  ne  se  glorifie  contre 
moi  et  ne  dise  :  foi  été  délivré  par  mes  propres  forces^ 
Eneore  «ne  fois,  qu'ils  écoutent  ces  paroles,  tous  ceux 
qui  osent  nous*  contredire  et  blasphémer  contre  Sien  ; 
fv'ils  écoutent  ces  paroles,  ceux  qui  mettent  leur  espé* 
tanee  dans  lliomme.  Dieu  dit  que  ceux-li  élèvent  la  voix 
oontre  lui,  qui  prétendent  pouvoir  se  délivrer  par  leurs 
propres  forces.  Or,  quel  est  le  Romain  qui  ne  parle 
point  ainsi?  Quel  est  l'homme  qui  ne  pense  point 
ainsi?  Quel  est  l'homme,  parmi  les  nôtres,  qui  ne 
blasphèine  point  de  la  sorte  presque  continuellement  ? 

ToM.  II.  3 
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omnhiin  conscientise  est;  et  ne  sic  quidem  agnos- 
cimas  cnjus  hoc  beneficiis ,  quod  adhucTivimusy 
debeamtis.  Si  quando  enim  nobis  prosperi  aliquid 
praeler  spem  nostram  et  merilum  Deus  tribuit, 
alius  hoc  adscribit  fortunae,  alius  eventui,  alius 
ordinationi  ducum  y  alius  consilio,  alius  magistro, 
alius  patrocinio,  nullus  Deo.  Et  miramur  si  Dobis 
cœlestis  manus  aliqua  non  praestet ,  cui  quidquid 
praestiterit  derogamus!  Quid  enim  aliudfacimus, 
cum  bona  quse  praestat,  nos  vel  eventibus  casuum , 
vel  virtutibus  ducum ,  yel  quibuscumque  aliis  re* 
bns  frivolis  deputamus?  Hoc  enim  modo  et  terris 
nos  oporteret  gratias  agere  quod  fruges  annuas 
metimusy  et  vineis  quod*  vindemiamus,  et  mari 
quod  pisces  capimus ,  et  sylvis  quod  ligna  caedi- 
mus  y  et  ovibus  quod  veste  tegimur,  et  pecudibus 
caeteris  quod  carne  saturamur.  Nam  quae  ratio  est 
ut  éi  pro  muneribus  aliis  grati  esse  velimus,  cui 
maximorum  beneficiorum  suorum  gratîam  dero- 
gamus? Aut  quis  contentus  est  homo  nostrae  con- 
ditionis ,  ut  ei  quis  acceptum  quippiam  référât  y 
cui  de  donis  suis  summa  detraxerit?  Ita  et  nos, 
licet  Deo  in  nuUo  digne  gratias  agamua,  param 
tamen  erat  si  pro  fais  tantummodo  grati  esse  vel- 
lemus  quaî  nobis  ad  usum  viyendi  dédit.  Cur 
hanc  gratiam  toUimus ,  quod  nos  et  in  angustiis 
juvat,  et  in  periculis  libérât ,  et  in  medio  barba- 
rarum  gentium  sitos  jugi  protectione  conservât? 
At  non  ita  Gothi ,  non  ita  Vvandali ,  malis  licet 
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Les  forces  de  la  République  sont  brisées ,  tout  le  monde 
le  sait,  et  nous  ne  voulons  pas  reconnaître  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  la  vie  que  nous  conservons  en- 
core. Car,  si  Dieu  nous  accorde  quelque  heureux  suc- 
cès contre  nos  espérances  et  sans  que  nous  Tayons 
mérité,  celui-ci  Vattribue  à  la  fortune,  celui-là  au  ha- 
sard ;  celui-ci  à  Thabileté  des  chefs ,  celui-là  à  leur  pru- 
dence; l'un  à  son  maître  ;  l'autre  à  la  reconmiandation 
des  grands,  personne  ne  le  rapporte  à  Dieu.  Et  nous 
sommes  étonnés  si  la  main  céleste  nous  refiise  quelque 
faveur ,  lorsque  nous  lui  enlevons  la  gloire  de  tout  ce 
quelle  nous  accorde!  car  n'est-ce  pas  lui  en  ravir  la 
gloire,  que  d imputer  ces  bienfaits  aux  chances  des  évé- 
nemens,  à  la  valeur  des  chefs,  ou  à  d'autres  causes  tout 
aussi  frivoles;  sur  ce  principe,  iJ  nous  faudrait  égale- 
ment rendre  grâces  à  la  terre  des  moissons  que  nous 
recueillons  chaque  année  ;  aux  vignes ,  des  vendanges 
que  nous  faisons  ;  à  la  mer,  des  poissons  qu'elle  nous 
donne  ;  aux  forêts ,  des  arbres  que  nous  y  abattons  ;  aux 
brebis ,  des  vétemens  qui  nous  couvrent  ;  aux  autres 
animaux  ,  de   la   chair  qui  nous   rassasie.  En  effet, 
pour  quelle  raison  voudrions-nous  être  reconnaissans 
des  moindres  présens  de  Dieu ,  quand  nous  lui  enlevons 
la  gloire  des  plus  grands  bienfaits?  Ou  bien ,  quel  homme 
de  notre  condition  serait  satisfidt,  si  tout  en  lui  tenant 
compte  de  quelques  faveurs,  vous  oubliiez  ses  dons  les 
plus  signalés!  Quoique  notre  reconnaissance  envers 
Dieu  soit  toujours  imparfaite,  ce  serait  peu  toutefois, 
si  nous  voulions  lui  témoigner  de  la  gratitude  pour  les 
choses  seulement  qui  sont  nécessaires  à  la  vie.  Pourquoi 
nous  montrer  ingrats,  quand  le  ciel  nous  aide  dans  les 
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dootoribus  iostiluti ,  meliores  tamen  etiam  in  hac 
parte  quam  nostri.  OfTendi  quamvis  quosdam  sus- 
picèf  his  quse  dicimus.  Sed  quia  veritas  magis 
quam  oflTensio  cogitanda  est^  dicam,  et  saepe  di- 
cam  :  Non  ita  Golhi,  non  ila  Vvandali;  qui  et  in 
discrimine  positi,  opem  a  Deo  postulant,  et  pros- 
pectâtes suas ,  munus  divinitatis  appcUant,  Déni- 
que  probavit  hoc,  bello  proximo,  infelicitas  nos- 
tra«  Cum  eoim  Gothi  metuerent ,  praesumebamus 
nos  in  Chunis  spem  pooere»  illi  in  Deo;  cum 
pax  ab  illis  postuiaretur,  a  nobis  negaretur  ;  illi 
Epiaoopos  mitter^it,  nos  repelleremus;  illi  etiam 
kl  alîesiift  saoerdotibus  Denm  honorarent,  nos  e<- 
iîam  ici  nostris  contemneremus.  Prout  actus  utriuii* 
que  partis^  ita  et  rerum  terminus  fuit.  Illis  data 
«st  in  summo  timoré  palma,  nobis  in  summa  ela- 
tioneconAisio.  Ut  vere  et  in  liobis  tune  et  in  illis 
evidenter  probatum  sit  illud  Domini  nostri  die* 
tum  :  QuorUam  qui  se  exalccU  humiliabitur ,  et  qui 
se  humiliât  exakabiUtr  (1).  Illis  enim  exaltatio  dar 
la  est  pro  humilitate,  nobis  pro  ehtione  d^ectio. 


ltaK{iie  agnoTit  hoc  ille  dtix  nostrae  partis,  qui  eam- 
(i)jtMc.xnr.  11. 
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i^^goim^^j  nouidâivre  dans  les  périb,  «moasconêerTe- 
par  ttB6  proiacMctn  oonnii«eUr,  nous,  jetés  au  mSieit- 
de  nationf  barbares?  Non,  ce  n'est  point  ainsi  qu'en 
agissent  les  Goths ,  ce  n'est  point  ainsi  qu'evi  agissent  les 
Yvandales  {  quoique  façonnés  par  une  méchante  éduçik- 
tion,  ils  sont  néannM>ins  à  cet  égard  meilleurs  que  les  nô- 
tres. Je  soupçonne  bien  que  quelques  personnes  yont 
s'ofFenser  de  mes  paroles.  Mais^  parce  qu*il  faut  songer  à 
la  vérité  plutôt  qu'à  la  fla  tterie>  je  dirai  et  je  dirai  souvent  : 
ce  n  est  point  ainsi  qu*en  agissent  les  Goths ,  ce  n'est 
point  ainsi  qu  en  agissent  les  Yvandales  ;  placés  au  milieu 
des  dan^^ ,  ik  rédament  Tassistanee  de  Dieu ,  et  ils  ap- 
pellent knrs  auocès ,  des  présene  du  eieL  Notre  malheur, 
di|ii4 1|^  df  mière  guerre  y  en  est  une  preave  éndieiite.  Car, 
koraque  I04  Gotha  senhlaî^nl  nous  vedooter,  nous  net- 
tions  notre  espérance  dans  lea  Ghwia)  et  les  Goths  se 
confiaieni  en  Dieu  ;  lorsqu'ils,  pous  demandaient  la  pai^i, 
BOUS  la  refusions;  lorsqu'ils  nqns  envoyaient  des  Evâ- 
ques,  nous  les  repoussions;  lorsqu'ils  honoraient  tKeu 
dans  des*  prêtres  étrangers ,  nous  le  méprisions  dans  les 
nôtres.  Uissue  des  choses  a  répondu  aux  actions  des 
deux  partis.  La  pafane  leur  a  été  donnée  à  eux ,  au  milieu 
de  leurs  vives  appréhensions  ;  nous ,  dans  notre  orgueil, 
nons  n'avons  eu  que  la  honte.  En  sorte  qu'on  a  vu,  et 
sor  nons  et  sur  eux ,  raeconplissement  manifeste  de  ces 
|arolea  du  Seigneur  :  Quicùmque  tfilèv^  sera  etboéêêé^  eî 
qmcmqu^  ^*édim^  ^era  étové.  A  eux ,  rhiunilité  leur  a 
valu  d'être  élevés;  à  noua»  1  orgueil  nmis  a  valu  d'être 
abaissés. 

Il   a  dû  reconnaître   cette  vérité  ,  lui   aussi ,  ce 
général  de  nos  armées ,  qui  est  entré  en  captif  dans  cette 
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dem  urbem  hostium ,  quam  eodem  die  victorem 
se  intraturum  esse  praesumpsit ,  captivas  intravit. 
Probavit  scilicet  quod  Propheta  dixit  :  Quia  non 
est  hominis  via  ejus ,  nec  viri  est  ut  ambulet  et  di- 
rigat  gressus  suos  (l).Nain,  quia  viam  suam  juris 
sui  existimavity  nec  gressum  directiouis  habuit , 
nec  yiam  salutis  invenit ,  effusa  est^  ut  legimus , 
abjectio  super  Principem  y  seductus  est  in  invio  j 
et  non  in  via^  et  adnihilum  deductus  est^  yelut  aqua 
decurrens  (2).  In  quo  quidem,  praeter  ipsam  rerum 
infelicitatem ,  praesens  judicium  Dei  patuit  ;  ut 
quicquid  facturum  se  usurparat ,  ipse  pateretur. 
Nam ,  quia  sine  divinitatis  auxilio  ac  Dei  nutu  ca- 
piendum  a  se  hostem  credidit,  ipse  captus  est; 
consilii  ac  sapientiœ  summam  usurpavit,  ignomi- 
niam  temeritatisincurrit;  vincla^quse  aliis  para- 
vit ,  ipse  sustinuit.  Et  quod ,  rogo  >  evidentius  Dei 
judicium  esse  potuit ,  quam  ut  habens  praedato- 
ris  fiduciam ,  praeda  fieret;  triumphum  praesumens 
triumphus  esset,  circumdaretur ,  corriperetur , 
alligaretur,  rçtorta  tergo  brachia  gereret,  manus 
quas  bellicosas  putabat ,  vinctas  videret ,  puero- 
rum  ac  mulierum  spectaculum  fieret ,  inludentes 
sibi  barbaros  cerneret ,  inrisionem  sexus  promis- 
cui  sustineret ,  et  qui  maximum  habuerat  super- 
cilium  fortis  yiri ,  mprtem  subiret  ignavi.  Àtque 


(1)  PiW).  XVI  et  XX, 

(2)  Psid,  CVL  40. 
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Tille  ennemie ,  le  naénie  jour  où  il  se  promettait  d  y  en- 
trer en  vainqueur.  Il  a  éprpuTë  sans  doute  ce  que  dit  le 
Prophète  :  Les  voies  de  Tkomme  ne  sont  point  à  lui;  il 

ni  lui  appartient  ni  de  marcher  ni  de  diriger  ses  pas. 
En  effet,  conune  ce  chef  a  cru  que  ses  voies  étaient  à 
lui,  comme  il  n'a  point  su  diriger  sa  marche,  comme  il 
n'a  point  trouve  la  route  du  sallit,  le  mépris  ^  suivant 
l'Ecriture,  a  été  répandu  sur  lui;  le  prince  a  été  égaré 
dans  des  chemins  impraticables^  il  a  été  réduit  à  rien 
comme 'Une  eau  qui  s'écoule.  En  cela ,  sans  régarder  même 
la  malheureuse  issue  des  événemens ,  on  voit  hriller  en- 
core la  justice  présente  du  cîel.  Car,  le  général  romain 
éprouva,  lui,  tout  ce  qu'il  s'était  promis  de  faire  soufiErir 
aux  autres.  Il  croyait  pouvoir^  saps  le  secours  de  la  dir 
vinité,  sans  l'aveu  du  Seigneur,  triompher  des  ennemis^ 
il  devint  lui-même  leur  captif.  H  s'était  piqué  d'une  haute 
sagesse  et  d'une  prudence  consommée,  il  subit  la  honte 
de  sa  témérité  ;  les  fers  qu'il  avait  préparés  pour  les  au- 
tres, il  \ts  porta  lui^mAme.  Et  je  le  demande,  le  juge- 
ment de  Dieu  pouvait-il  âtre  plus  manifeste?  celui  qui 
comptait  sur  d'immenses  dépouilles,  devint  la  proie 
des  ennemis^  oelui^  qui  se  promettait  lé  triomphe,  sert 
au>triomphe  desautses  ;  il  est  investi',  pris  et  lié;  il  porte 
les  bras  ignominieusement  attachés  derrière  le  dos  ;  ses 
mains  qu'il  croyait  invincibles,  il  les  voit  chargées  de 
chaînes  ;  il  est  exposé  en  spectacle  aux  enfans  et  aux 
femmes  ;  il  est  en  butte  aux  moqueries  des  barbares,  il 
essuie  les  dérisions  de  la  foule,  et  cet  homme  qui  avait 
toute  la  fierté  d'un  héros,  est  destiné  à  subir  la  mort 
d'un  lâche.  Et  plût  au  del  que  ce  fut  là  le  terme  de  ses 
maux,  sans  qu'il  eût  encore  à  les  supporter  long-temps! 
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utinam  hoc  ipsum  brève  remedium  malorum  es- 
set,  non  diuturna  toleratio!  lUe  autem,  quan- 
tum ad  pœnarum  magnitudinem  pertinet ,  longo 
tempore  et  diuturna  in  ergastulo  barbarorum  ta- 
be  consumptusy  in  banc  miseriam  redactus  est, 
ut  quod  plerumque  bomines  etiampœnis  ipsis  gra- 
vius  atque  acerbius  putant ,  in  miserationem  hos- 
tium  deveniret.  Et  hoc  cur  ?  Cur  absque  dubio , 
nisi  quia ,  ut  jam  di&i ,  illi  Deo  humiles ,  nos  re« 
belles  ;  illi  crediderunt  in  manu  Dei  esse  victo- 
riam ,  nos  in  manu  nostra ,  imo  in  sacrilega  atque 
impia,  quod  est  pejus  nocentiusque  quam  nostra^ 
Denique  ipse  Rex  hostium ,  quantum  res  prodi* 
dit  ac  probavit,  usque  ad  diem  pugnae  stratus  cili- 
cio  preces  fudit,  ante  bellum  in  oratione  jacuit, 
ad  bellum  de  oratione  surrexit.  Priusquam  pug- 
nam  manu  capesseret ,  supplicatione  pugnavit  ; 
et  ideo  fidens  processitadpugoam^quiajam  me- 
ruerat  in  oratione  \ictoriam. 

Non  dissimiliter  autem  illud  etiam  apud  Vvan- 
dalos ,  ad  quos  cum  in  Hispania  sitos  nostra  pars 
pergeret^  tantamque  ad  debellandos  eosprdesum* 
ptioDM  fiduoiam  ferret  quantam  etiam  proxime 
ad  Gothos,  pari  superbiae  fastu,  pari  exitu  con- 
ruerunt.  Tenitque  super  exitum  nostrum  illud 
Prophetse  dictum  :  Obruet  Dominus  confidentiam. 
tucoUy  etnihiî  habebis prosperum.  Confidebamus 
enim  in^sapieutia  nostra  et  fortitudine  contra 
Dei  mandata  dicentis  :  Non  glorietur  sapiens  in 
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Voiiles-Tou6  connaître  la  grandeur  de  ses  souffirances  ? 
Conauiné  de  langueur  pendant  de  longues  années  dans 
les  cadiolB  des  barbares,  il  a  été  réduit  à  un  tel  excès  de 
misère  quil  s  est  attiré  la  pitié  de  set  propres  ennemis, 
infortune  qui  semble  aux  hommes  de  oœur  plus  pesante 
et  plus  amère  que  les  douleurs  mêmes.  Etoela^  pourquoi? 
pourquoi!  si  ce  n'est  assurément ,  comme  je  l'ai  déjà  dit| 
parce  que  les  barbares  s'humilient  devant  Dieu,  et  que 
nous  lui  sommés  rebelles  ^  parce  qu'ils  ont  cru  que  la 
victoire  est  dans  les  mains  de  Dieu ,  et  que  nous  l'avons 
cru  placée  dans  les  nôtres ,  c'est-à-dire  dans  des  mains 
sacrilèges  et  impies,  ce  qui  est  bien  plus  coupable  en- 
core. Enfin,  le  bruit  en  a  couru  et  le  bài  est  prouvé;  le 
Eoi  des  ennemis  luî^érae,  prosterné  sur  un  ciHce,  a 
répandu  des  prières  jusqu'au  jour  de  la  bataille;  avant 
le  combat,  il  s'est  agenouillé  soua  les  yeux  du  Set* 
gneur,  il  s'est  levé  de  son  oratoire  pour  voler  à  la 
guerre.  Près  d'en  venir  atix  mains ,  il  a  combattu  par  aes 
supplications,  et  voilà  pourquoi,  confiant ,  il  s'est  avancé 
contre  l'ennemi,  parce  que  ses  prières  lui  avaient  déjà 
mérité  la  victoire. 

La  même  chose  nous  est  arrivée  avec  les  Vvandales  ; 
nos  armées  allaient  les  combattre  en  Espagne  ;  elles  se 
promettaient  la  victoîjre ,  aveuglées  par  cette  présomp* 
tueuse  confiance  qu'elles  avaient  apportée  naguère  con- 
fie les  Goths  ;  le  même  iaste  d'orgueil  les  entraîna  dans 
les  mêmes  désastres ,  dans  la  même  ruine.  Et  alors  s'ac« 
complit  sur  nos  soldats  cette  parole  du  Prophète  :  Le 
Seigneur  renifereent  çatre  confiance  et  ifous  n* aurez  au- 
cun  succès,  Nous  nous  reposions  sur  notre  sagesse,  sur 
notre  force,  contre  ces  préceptes  mêmes  du  Seigneur  : 
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sapienta  sua ,  nec  fords  in  fortitudine  sua  :  sed 
in  hoc  glorietur  qui  gloriaiur,  scire  et  nosse  me 
quia  ego  sum  Dominas  (1).  Non  immerito  itaque 
victi  sumusy  ad  meliora  enim  se  illi  subsidia  con- 
tulere  quam  nostri.  Nam  cum  armis  nos  atque 
auxiliis  superbiremus ,  a  parte  hoslium  nobis  li- 
ber divinae  legis  occurrit.  Ad  banc  enim  prsecipue 
opem  timor  et  perturbatio  tune  Vyandalica  con- 
fugit ,  ut  seriem  nobis  cœlestis  eloquii  opponeret , 
et  adversum  \enientes  aemulos  suos  sacri  volu- 
minis  scripta,  quasi  ipsa  quodammodo  divinita- 
tis  ora,  reseraret.  Hic  nunc  requiro,  quis  hoc 
unquam  a  nostris  partibus  fecerit^  aut  quis  non 
inrisus  fuerat,  si  putasset  esse  faciendum  ?  in- 
risus  utique,  sicut  a  nostris  omnia  ferme  religi- 
osa  ridentur.  Et  ideo  quid  prodesse  nobis  prae- 
rogativa  illa  religiosi  nominis  potest,  quod  nos 
catholicos  esse  dicimus ,  quod  fidèles  esse  jacta- 
mus ,  quod  Gothos  ac  Y vandalos  hsretici  nomi- 
nis exprobratione  despicimus,  cum  ipsi  haeretî- 
ca  pravitate  vivamus?  Itaque,  rectissime  nobis  di- 
citur  illud  quod  Judaeis  lege  fidentibus  dixit  sermo 
divinus  :  Quomodo  dicitis ,  sapientes  sumuSy  et 
lex  Dominus  nobiscum  est?  Nolite,  inquit ,  con^ 
fidere  in  verhis  mendaciiy  dicentes  :  Templum 
Dominij  templum  DonUnij  templum  DominiesL 
Quoniam  si  bene  direxeritis  vias  vestras  et  studia 

(l)/0r.  IX.  23-24. 
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Que  le  sage  ne  se  glorifie  point  dans  sa  sagesse^  que  le 
fort  ne  se  glorifie  point  dans  sa  force;  mais  que  celui 
qui  se  glorifie  ^  se  glorifie  de  me  connaitre  et  de  savoir 
que  je  suis  le  Seigneur.  Nous  avons  donc  bien  mérité 
d'être  vaincus ,  car  nos  ennemis  ont  eu  recours  à  de 
meilleurs  auxiliaires  que  nous.  Pendant  que  nous  met- 
tions notre  orgueil  dans  nos  armes  et  nos  alliés,  le  livre 
de  la  loi  divine  marchait  contre  nous  dans  les  rangs  en- 
nemis. La  seule  défense  des  Yvandales ,  au  milieu  de 
leurs  craintes  et  de  leurs  troubles,  a  été  de  nous  oppo- 
ser les  discours  célestes  et  de  faire  retentir  contre  leurs 
assaillans  les  paroles  des  saints  volumes,  comme  autant 
de  voix  de  la  divinité.  Et  maintenant ,  je  le  demande  ici, 
où  est  Thomme  parmi  nous  qui  se  fût  jamais  avisé  dun 
pareil  stratagème  ?  qui  n'eût  pas  encouru  la  risée  géné- 
rale, seulement  en  proposant  la  chose?  Oui,  la  risée 
générale ,  car ,  chez  nous ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  n'ést- 
il  pas  un  objet  de  dérision?  Ainsi  donc,  à  quoi  bon 
nous  glorifier  de  cette  prérogative  d'un  nom  religieux, 
à  quoi  bon  nous  dire  catholiques ,  à  quoi  bon  vanter 
notre  foi,  à  quoi  bon  déshonorer  les  Goths  et  les  Yvan- 
dales par  le  reproche  d'hérésie,  lorsque  nous  vivons 
nous-mêmes  dans  une  dépravation  hérétique?  Aussi, 
les  paroles  que  l'Ecriture  adressait  aux  Juifs  qui  met- 
taient leur  confiance  dans  la  loi,  on  peut  bien  nous  les 
adresser  avec  raison:  Comment  dites-vous^  nous  som* 
mes  sages  y  et  la  loi  du  Seigneur  est  parmi  nous?  — 
Ne  t^ous, confiez  pas  en  des  paroles  de  mensonge ,  disant  : 
Temple  du  Seigneur,  temple  du  Seigneur^  ce  temple  est 
au  Seigneur,  —  Car^  si  vous  redressez  vos  voix  et  vos 
désirs  y  —  si  vous  ne  faites  point  d^ injustice  à  Vétranger^ 


44 

i^sira,  adveruB  etpupillo  et  viduœ  nonfeceritis 
calumniam^  nec  sanguinem  innoceniem  ejfude^ 
ritis  in  loco  hoc,  habitabo'  uobiscum  in  loco  isto  a 
seculo  usque  in  seculum  (1).  Quo  utique  ostenditur 
quod  si  ista  non  facimus,  superflue  nobis  catholict 
nominis  praesumptione  plaudamus.  Sed  hinc  jam 
et  superius  satis  dictum  est,  et  adhuc  fortasse  di- 
cetur;  nec  opus  est  ut  de  hoc  amplius  disseramus^ 
ubi  Dei  juge  judicium  est.  Quid  enim  de  nobis 
vel  de  Gothis  ac  Yvandalis  Deusjudicet,  res  pro-* 
bat.  Illi  crescunt  quotidie,  nos  decresciraus;  i!!i 
proficiunt,  nos  humiliamur  :  illi  florent,  et  nos  ares- 
cimus.  Ut  vere  in  nos  yeniat  dictum  illud ,  quod  de 
Saul  et  David  ait  sermo  diyinus  :  Quia  David  erat 
proficiens ,  et  semper  seipso  robustior;  domus  au- 
tem  Saul  decrescens  quotidie  (1).  Jus  tus  enim,  ut 
Propheta  ait,  justus  est  Dominus,  et  rectum  ju- 
dicium suum. 

Judicamur  itaque  etiam  praesente  judicio  a 
Deo  ;  ideo  excitata  est  in  perniciem  ac  dedecus 
nostrum  gens  quse  de  loco  in  locum  pergens, 
de  urbe  in  urbem  transiens,  uniyersa  vastaret. 
Ac  primum  a  solo  patrio  effusa  est  in  Germa* 
niam  primam,  nomine  Barbaram,  ditione  Ro* 
manam  ;  post  cujus  exitium  primum  arsit  regio 
Belgarum,  deinde  opes  Aquitanonim  luxurian* 
tiura  j  et  post  hœc ,  corpus  omnium  Galliarum  ; 

(2)  Jer,  VOL  8.  —  VIL  4-7. 
(2)  tieg. 
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ou  fupSle  et  à  la  veui^e,  si  vous  ne  répandez  pas  en  ce 
lieu  le  ssmg  innocent;  -^  f  habiterai  ai^ec  pous  de  siècle 
en  siècle  dans  cette  terre.  D*où  il  est  évident  que  ii  imnm 
ne  faisons  tontes  ces  choses,  nous  nous  ippUadisaoni 
bien  à  tort  du  nom  de  catholiques.  Mais  c*en  est  asseï 
sur  ce  sujet,  j  y  leviendrai  peut-être  encore;  il  n*esl  pas 
besoin  de  s*étendre  plus  au  long  sur  des  faits  où  la  jus^ 
tice  de  Dieu  se  manifeste  sans  cesse.  Car  les  événemens 
ont  assez  prouvé  quelle  différence  le  Seigneur  met  entre 
nous,  et  les Goths  et  les  Vvandales.  Ils  grandissent  tous 
les  jours,  nous  décroissons  ;  ils  se  fortifient,  nous  som- 
mes abaissés;  ils  fleurissent,  et  nous  desséchons;  en 
eoite  qu'^n  peut  dire  de  nous  ce  que  dit  TEcriture  Sainte 
de  Saàl  et  de  David  :  Teufonrs  Dat^id  s^avancaitj  et  se 
fortifiait  déplus  enpbtSy  mais  la  maison  de  Saul  £  affadi 
Hissait ehaqœ  jour.  CSarle  Scigneareat  juste,  dît  kPro» 
pbète,  il  est  juste,  et  ses  jugeiBeM  font  éqoitaUes. 


Nous  sommes  donc  jugés  par  Dieu,  même  dès  ce 
monde;  et  voilà  pourquoi  a  été  suscitée  pour  notre 
raine  et  notre  honte ,  une  nation  qui,  courant  de  lieux 
en  lieux,  passant  ie  ville  en  ville ,  avait  mission  de  ra* 
vtger  l'univers.  Et  il^abord,  du  sol  naul,  eBe  s*est 
céJMndtteMir  la  Gennanie,  Barbare  par  le  nom,  Ro- 
«Mine  par  la  compilte;  i^rèa  les  sacoagemens  de  cette 
^rovÎAce,  rtnœiadîe  a  dév«ré  en  promier  lieu  les  régions 
B^t^qttes^  puii^,  l*(^uleQoe  de  la  mcdle  Aquitaine,  et  puis 
emnitt,  le  corps  entier  des  Oaules  :  tout  cela  néanmoins 
s  accomplissait  lentement ,  afin  que  le  fléau  qui  atteignait 
les  uns,  devint  pour  les  autres  un  exemple  salutaire. 
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sed  paulatim  id  ip&um  tamen  ;  ul,  dum  pars  cla- 
de  caedituF)  pars  exemplo  emendaretur.  Sed  ubi 
apud  DOS  emendatio  ?  aut  quae  pars  Romani  orbis, 
quàmyis  afflicta  y  corrigitur  ?  Omnes  enim  y  ut  le- 
gimus,  declinaverunty  simul  inutiles facti  sunt{\). 
Et  ideo  Propheta  ad  DomJnum  claunt  y  et  dicit  : 
Percussisti  eoSy  et  non  doluerunt  ;  attriçisti  eos^ 
et  renuerunt  accipere  disciplinam.  Induraverunt 
faciès  suas  super  petraniy  et  noluerunt  reverti  (2). 
Quam  vere  autem  etiam  hoc  in  nos  cadat  y  res  ip- 
sa  indicat.  Vastata  est  diii  Gallia.  Ergo  emendata 
est  y  cum  in  vicino  esset,  Hispania.  Nec  imme- 
rito,  quia  nullus  erat  omnino  timor,  nulla  cor- 
rection flammisy  quibus  arserant  Galli^  Hispani 
ardere  cœperunt.  In  quo  illud  est,  ut  supra  dixi, 
sceleratissimum  et  gravissimum ,  quod,  cum  ar- 
serinty  ut  ita  dicam,  membra  hominum  pecca- 
torum  y  curata    non  sunt  vitia  peccantium.  Et 
ideo  compulsus  est  criminibus  nostris  Deus  ut 
hostiles  plagas  de  loco    in  locuiU;  de  urbe  in 
urbem  spargeret,  et  excitatas  pêne  ab  ultimis 
terrae  finibus  gentes  etiam  trans  mare  mitteret, 
quae  Afrorum  scelera  punirent.  Quid  enim?  Num 
quid  abductae  a  solo  patrio  degere  intra  Gallias 
non  potuerant!  aut,  ut  non  degerent,  quem  ti- 
mebant ,  quae  inlaesae  a  nobis  usque  ad  tempus 
illud  cuncta  vastaverant  ?  Sed  esto  intra  Gallias 

(l)P/a^n.  4. 
(2)  Jer,  T.  3. 
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Mais  chez  nouft,  oà  est  l'amendement?  Quelle  partie 
du  monde  Romain  voit-on  se  corriger,  si  affligée  queUe 
soit?  TofiSj  comme  noas  lisons ,  se  sont  détournée  de  la 
voie^  tous  sont  devenus  inutiles.  C'est  pour  cela  que  le 
Plrophète  crie  au  Seigneur,  et  dit  :  Tu  les  as  frappés ,  et 
Us  nont  point  gémi;  tu  les  as  brisés^  et  Us  liottt  pas 
voulu  recevoir  le  châtiment;  ils  ont  rendu  leur  front  plus 
dur  que  la  pierre^  et  ils  nont  pas  voulu  revenir  a  toi, 
ÂTec  quelle  yérité  ces  paroles  nous  conviennent,  la 
chose  elle-même  llndique.  La  Gaule  a  été  long-temps 
dévastée.  Donc  elle  a  été  corrigée ,  VEspagne,  puisqu'elle 
était  dans  le  voisinage  ?  Non,  et  parce  qu'il  n'y  avait  là 
ni  crainte,  ni  amendement,  les  flammes  qui  avaient  em- 
brasé les  Gaules,  se  communiquèrent  aux  Espagnes.  Et, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  qu'il  y  a  de  triste  et  de  pro- 
fondément criminel,  c'est  que  les  feux  dont  les  pécheurs 
étaient  consumés  jusque  dans  leurs  membres,  pour  ainsi 
dire ,  n  ont  pu  cependant  les  guérir  de  leurs  vices.  Et 
voilà  pourquoi  Dieu  a  été  contraint  par  nos  forfaits  de 
promener  de  lieux  en  lieux,  de  ville  en  ville,  ces  hordes 
ennemies,  fléaux  du  monde,  et  d'envoyer  jusqu'au  delà 
des  mers,  pour  châtier  les  crimes  de  l'Afrique,  ces  na- 
tions appelées  des  derniers  confins  de  l'univers.  Eh  quoi? 
amenées  du  sol  natal ,  ne  pouvaient-elles  donc  habiter 
dans  les  Gaules?  Pour  s'y  fixer,  qu'avaient-elles  à  crain- 
dre ,  elles  qui ,  jusqu'à  ce  jour ,  avaient  tout  dévasté  sans 
obstacle  de  notre  part?  Mais  soit,  elles  n'étaient  pas  en 
sûreté  dans  les  Gaules.  Quoi  !  en  Espagne ,  où  ils  avaient 
écrasé  nos  années,  craignaient-ils  donc  de  s'y  arrêter  et 
de  s'y  établir,  ces  peuples  déjà  vainqueurs,  déjà  triom- 
phans,  qui,  dans  la  conscience  orgueilleuse  de  leurs 
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formidabant  Quid  in  Hispanîa,  ubi  etiam  exer- 
citus  nostros  bellando  cootriverant ,  numqnid 
ooDsistere  aat  permanere  metuebant  jam  victo- 
res ,  jam  triumphantes ,  quibus  usque  ad  honc 
fortitudinis  fastum  contigerat  ascendere ,  ut  y  post 
expérimenta  belli  diu  parati,  intelligerent  sibi 
Romanœ  Reipublicae  vires,  etiam  cum  barbaro- 
rum  auxiliis ,  pares  esse  non  posse  ? 

Potuerant  ergo  illic  degere ,  nec  timebant.  Sed 
illa  utique  cœlestis  manus ,  quae  eos  ad  punien- 
da  Hispanorum  flagitia  illuc  traxerat,  etiam  ad 
vastandam  Âfricam  transire  cogebat.  Ipsi  deni- 
que  fatebantur  iM>a  suum  esse  quod  feoerent: 
agi  enim  se  divino  jussu,  ac  perm*geri.  Ex  quo 
intelligi  potest  quaata  sint  mala  nostra,  ad  quos 
Tastandas  atque  cniciandos  ire  harbari  compel- 
luntur  inviti ,  secnndum  illud  scilicet  quod  vasta- 
tor  terrse  Israelitîcae  Rex  Assyriorum  ait  :  Numquid 
sine  Domini  voluntate  ascendi  ad  locum  istum  ? 
Dominus  dixit  rnihi:  Ascende  ad  terram  hanc^ 
et  demolire  eam(i).  Et  alibi  sacer  sermo  :  Hœc 
dicit  Dominus  exercituunif  Deus  IsraeL  Ecce 
ego  mittam  et  assumam  Nabuchodonosor  Regem 
Babyioms  servum  meum^  veniensque  percutiet 
termm  JEgypU  (2).  Unde  agnoscere  posfiumua 
cuocta  quidem  qase  adfliguQtur,  judicîo  Dei  per- 


(1)  //.  XKVL  10. 
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forces,  en  étaient  venus  jusques  à  comprendre,  tprès 
Texpérience  d'une  guerre  long-temps  préparée,  que  lés 
forces  de  la  République  ne  pouvaient  leur  tenir  tète , 
même  avec  les  Barbares  auxiliaires? 


Ils  pouvaient  donc  bien  demeurer  là ,  et  ils  ne  crai- 
gnaient rien.  Mais,  sans  doute,  la  main  céleste  qui  les 
y  avait  attirés  pour  punir  les  vices  des  Espagnols  s  les 
forçait  encore  de  passer  en  Afrique  pour  la  dévaster. 
Eux  enfin  confessaient  que  leur  œuvre  ne  venait  pas 
d*eux-mêmes  :  un  ordre  divin  les  poussait,  et  les  pres- 
sait. On  peut  comprendre  par-là  quelle  est  la  grandeur 
de  nos  erimes ,  puisque  des  barbares  sont  contraints  à 
venir  porter  chez  nous  les  dévastations  et  les  supplices, 
suivant  les  paroles  du  roi  Assyrien ,  ce  ravageur  de  la 
terre  d'Israël  :  Croyez-vous  que  je  sois  i^enu  dans  ce  lieu 
sans  la  volonté  du  Seigneur?  Le  Seigneur  ma  dit  :  entre 
dans  ce  pays ^  et  détruisAe.  Et  dans  un  autre  endroit  des 
Ecritures  :  le  Seigneur  des  armées ,  le  Dieu  d Israël  a 
dit  ces  choses  :  voici  que  j  enverrai  et  que  je  prendrai  Na- 
buchodonosor  roi  de  Babylone ,  mon  serviteur^  et  il  vien^ 
dra  et  il  frappera  la  terre  tP Egypte.  D*oùnous  pouvons 
reconnaître  que  toutes  les  afflictions  qui  nous  viennent , 
sont  des  coups  de  la  justice  divine  ;  mais  que  ces  ren* 
versemens  néanmoins ,  comme  je  Tai  dit  plus  d'une  fois , 
nous  arrivent  à  cause  de  nos  péchés.  Et  dès  lors,  tout 
ce  qui  nous  advient ,  nous  devons  Tattribner  à  nos  pé- 
TOM.  II.  4 
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culi ,  sed  tameii ,  ut  saepe  memoravi ,  propter  pec- 
cata  subverti.  Ac  per  hoc ,  quicquid  actum  est, 
peccatis,  non  Deo  adscribendum ,  quia  recte  illi 
rei  factum  adscribitur,  quae  ut  quîd  fieret  exe- 
git.  Nam  et  homicida,  cum  a  judice  occiditur, 
suo  scelere  punitur  ;  et  latro,  aut  sacrilegus, 
cum  flammis  exuritur ,  suis  criminibus  concrema- 
tur.  Unde  et  quod  Vyandali  ad  Africam  transierunt, 
non  est  divinœ  severitati ,  sed  Afrorum  sceleri  de- 
putandurn.  Gravi  enim  eos ,  antequam  illuc  perge- 
rent,  ac  longa  iniquitate  traxerunt.  Et  ideo  in- 
telligere  debemus  quia  pietatîs  divinae  fuit  quod 
pœnam  diu  debitam  distulit ,  piaculorum  au- 
tem  et  criminum,  quod  aliquando  peccator  po- 
pulus  quae  merebatur  excepit.  Nisi  forte  Afros 
hoc  non  meruisse  credimus  ;  cum  utique  nuUi 
magis,  utpote  in  quos  omnia  simul  improbita- 
tum  atque  impuritatum  gênera  confluxerint^  Cae- 
teri  enim  homines ,  etsi  nonnuUis  \itiorum  fla- 
gitiis  obligati  sunt,  quibusdam  tamen  non  im- 
plicantur;  etsi  vinolentia  non  carent,  malevo- 
lentia  carent;  etsi  Ubidine  sestuant,  rapacitate 
non  saeviunt;  multos  denique,  etsi  accusât  in* 
continentia  corporum ,  simplicilas  commendat 
animorum.  In  Afris  vero  pêne  omnibus  nihil  ho- 
rum  est ,  quod  ad  utrumque  pertineat ,  id  est , 
bonum  aeque  ac  malum^  quia  totum  admodum 
malum.  Adeo^  exclusa  naturœ  originalis  since- 
ritate,  aliam  quodammodo  in  his  naturam  vitia 
fecerunt  ! 
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chés  plutôt  qu  a  Dieu ,  parce  qu'il  est  raisonnable  d'im- 
puter un  fait  à  ce  qui  en  fut  la  cause  principale.  Car, 
l'homicide  que  le  juge  met  à  mort ,  est  puni  par  son 
crime  même;  le  larron  ou  le  sacrilège,  qui  est  livré  aux 
flammes,  est  en  quelque  sorte  brûlé  par  ses  crimes. 
C'est  pourquoi,  si  lesYyandales  ont  passé  en  Afrique,  il  ne 
faut  point  en  accuser  la  sévérité  divine ,  mais  les  crimes 
des  Africains.  Car,  avant  que  l'ennemi  s*y  acheminât,  ils 
l'y  avaient  attiré  par  de  longues  et  criantes  iniquités. 
Par-là  nous  devons  sentir  que,  si  la  peine  méritée  se  fit 
long-temps  attendre ,  ce  fut  Vœuvre  de  la  bonté  divine, 
et  que ,  si  le  peuple  pécheur  reçut  enfin  son  juste  châti- 
ment ,  ce  fut  l'œuvre  de  ses  désordres  et  de  ses  crimes. 
Croiriez-vous  y  par  hasard ,  que  les  Africains  n'avaient 
point  attiré  sur  eux  ces  fléaux  ?  certes ,  ils  les  avaient 
attirés  plus  qu'aucun  autre  peuple ,  eux  chez  qui  l'on 
voyait  affluer  tous  les  genres  de  forfaits  et  d'impuretés. 
La  plupart  des  hommes,  quoique  dominés  par  un  grand 
nombre  de  vices,  sont  dégagés  pourtant  de  quelques 
autres  ;  ils  sont  peut-être  assujettis  à  l'ivrognerie ,  mais 
ils  ne  le  sont  point  à  la  vengeance  ;  ils  brûlent  peut-être 
de  feux  impurs ,  mais  ils  n'exercent  point  la  rapin^  ;  . 
enfin  ,  si  l'incontinence  du  corps  les  accuse ,  la  simpli-  \ 
cité  d'ame  les  rend  peut-être  recommandables.  Mais , 
dans  tous  les  Africains ,  on  ne  trouve  pas  ce  mélange 
de  bien  et  de  mal ,  parce  que  le  mal  y  règne  exclusive- 
ment. Tant  les  simples  inclinations  de  la  nature  origi- 
nelle une  fois  détruites^  les  vices  y  ont  en  quelque 
sorte  introduit  une  nouvelle  nature  ! 


^ 
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Exceptis  enim  paucissimis  Dei  servis,  quid 
fuit  totum  Africae  teritorium  quam  domus  una 
yitiorum,  seneo  illi  similis,  de  quo  Propheta  di- 
cit  :  O  civitas  sanguinuml  JEneurriy  in  quo  est 
œrugo ,  non  exiet  de  eo ,  quia  sanguis  non  exiet 
de  eo(l).  Civitatem,  ut  videmus,  aeneo  et  iniquita- 
temsanguinicomparavit.Utintelligamusscilicetsic 
esse  in  civitate  populi  iniquitatem ,  sicutinœneo 
sanguinem  buliientem.  INon  dissimile  autem  est 
huic  illud  sermonis  sacri  :  Factœ  suntmihi  domus 
Israël  commixtœ  omnes  œramento  ^  et  ferro^  et 
stannOy  et  plumboj  in  medio  argentum  permix^ 
tum  est.  Propterea  die  hœc  :  Sic  diint  Dominus 
Deus  :  Pro  eo  quodfacti  estis  omnes  in  permix* 
tionem  unam^  conflabo  vos  et  insufflaho  in  vos 
in  igné  irœÇl).  Dissimillima  ioter  se  gênera  métal- 
lorum  sacer  sermo  memoravit.  Et  quomodo  in 
eodem  conflatorio  res  diversae  conflantur?  Scilicet 
quia  in  diversitatibus  metallorum  dissimilitudo 
h^minum  designatur.  Et  ideo  etiam  argentum,  id 
est,  nobilioris  materiae  metallum,  iisdem  ignibus 
datur ,  quia  naturae  nobilioris  ingenium ,  vita  dé- 
générante, damnatur.  Sicut  etiam  de  principe 
Tyri  dixisse  legimus  Dominum  per  Prophetam  : 
Fili  hominis ,  incipe  lamentum  super  principem 
Tjrrij  et  die  illi  :  Hœc  dicit  Dominus  Deus  :  Tu 


(1)  Rzech,  XXIV.  passim. 

(2)  Id,  XXII.  18  et  passim. 
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Un  très-petit  nombre  d'hommes  vertueux  exceptés^ 
le  territoire  de  toute  TAfrique  a*t-il  été  autre  chose 
qu'un  foyer  de  vices ,  pareil  à  ce  vase  d  airain  dont  le 
prophète  disait  :  ô  ville  de  sangl  le  vase  rouillé  ne  sor- 
tira point  du  milieu  de  toi ,  parce  que  le  sang  non  plus 
ne  disparaîtra  pas.  L'Ecriture,  comme  nous  le  voyons , 
compare  la  ville  à  un  vase  d  airain  ,  et  l'iniquité  à  du 
sang.  C*est  pour  nous  faire  entendre,  sans  doute ,  que 
l'iniquité,  dans  une  ville  populeuse^  est  comme  du  sang 
bouillonnant  dans  lairaîn.  Voici  encore  un  passage  des 
livres  saints  à-pen-près  semblable  :  la  mcuson  dlsraël 
s  est  changée  pour  moi  en  écume  :  ils  soàt  tous  comme  de 
Fairainj  de  Vétain  ,  dii  fer  et  du  plomb  y  au  milieu  du 
creuset  y  et  ils  sont  devenus ,  comme  de  t argent,  —  Cest 
pourquoi  y  annonce  ces  choses  :  Ainsi  parle  le  Seigneur 
Dieu  :  parce  que  vous  êtes  det^enus  tous  comme  de  fé^ 
cume^Je  vous  rassemblerai  et  je  soufflerai  sur  vous 
dans  le  feu  de  ma  colère.  Les  pages  sacrées  énumèrent 
ici  des  espèces  de  métaux  tout-à-fait  dissemblables.  Et 
comment  des  choses  différentes  sont-elles  réunies  dans 
le  même  creuset  ?  Sans  doute  parce  que  les  divers  ca- 
ractères des  hommes  sont  figurés  par  cette  diversité  de 
métaux.  C'est  pour  cela  aussi  que  largent ,  c'est-à-dire , 
le  métal  d'une  plus  noble  matière,  est  livré  aux  mêmes 
lammeSy  comme  un  esprit  d'une  plus  haute  nature, 
une  fois  qu'il  dégénère,  est  aussitôt  réprouvé.  On  le  voit 
par  ce  passage  du  Prophète  où  le  Seigneur  lui  ordonne 
de  parler  du  prince  de  Tyr  :  Fils  de  [ homme  ^  commence 
un  chant  lugubre  sur  le  roi  de  Tyr^  et  tu  lui  diras  :  f^oici 
ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  toi ,  le  sceau  de  la  ressem^ 
blanccy  toi  y  la  couronne  de  beauté  ^  tu  habitais  dans  les 
délices  de  VEden  ;  les  pierres  précieuses  formaient  ton 
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consignatio  sîmilitudinis,€tcorona  decoris  in  deli- 
dis  paradisi  fuisti  ;  omnem  lapidem  optimum  in- 
dutus  es  j  sardiumy  et  topazium ,  et  smaragdum. 
Et  iterum  :  ArgentOj  inquit,  et  aura  implesti 
thesauros  tuos ,  a  multitudine  negotiationis  im- 
plesti promptuaria  tua  (1).  Quae  omnia  numquid 
non  talia  sunt  ut  specialiter  de  Afris  dicta  Tidean- 
tiir?  Ubi  entm  majores  thesauri,  ubi  major  nego- 
tiatio,  ubi  promtuaria  pleniora?  AurOj  inquit, 
implesti  thesauros  tuos  à  multitudine  negotiatio^ 
nis  iuœ.  Ego  plus  addo ,  tam  divitem  quondam 
Africam  fuisse,  ut  mihi  copia  negotiationis  suae 
non  suos  tantum ,  sed  etiam  mundi  thesauros  vi- 
deatur  implesse.  Et  quid  post  hœc  ?  Exaltatum 
est ,  inquit ,  cor  tuum  in  décore  tuo ,  propter  mul- 
titudinem  peccatorum  tuorum  in  terram  te  projeci. 
Quomodo  Âfricanae  potentise  et  hoc  competit,  aut 
quomodo  projecta  esse  videtur  in  terram  ?  Quo.- 
modo,  nisi,  quia  quando  amisit  potentiae  veteris 
altitudinem,  quasi  cœleslem  perdidit  dignitatem. 
Etducam,  inquit,  ignem  de  medio  tui;  hic  te  de* 
vorahit  Quid  hac  re  verius  ?  De  média  quippe  eo- 
mm  iniquitate  ignis  peccati  exiit ,  qui  felicitatem 
prioris  temporis  devoravit.  Etomnes  yinc^iin,  qui 
te  noi^runt  inter  nationes^  contjistabuntur  super 
te.  Convenire  illis  hoc  non  putemus,  si  non  ever- 
sio  Africani  soli,  luctus  est  generis  humapi.  Per^ 

(I)  E%fch.  IHyUh passim. 
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ornement^  ta  sardoihe^  la  topaze  et  témercaida.  Et  encore  : 
tu  as  remplîtes  trésors  dUor  et  d^ argent:  le  négoce  faisait 
regorger  tes  magasins.  Tous  ces  détails  ne  sembleraient- 
ils  pas  s'appliquer  dune  manière  spéciale  aux  Africains? 
car,  où  vit-on  jamais  de  plus  grands  trésors,  un  corn- 
mexceplus  florissant^  des  magasins  plus  riches?  Le  né- 
goce y  dit  le  Prophète,  a  r^/Tf/^/f'  tes  trésors.  Ajoutons  que 
TAfrique  fut  autrefois  si  opulente  que  l'étendue  de  son 
commerce  remplissait,  ce  semble,   non-seulement  ses 
propres  trésors,  mais  encore  ceux  du  monde  entier. 
Que  dit  le  Prophète ,  après  cela  ?  Ton  cœur  s* est  enflé 
de  ta  beauté  j  et  à  cause  de  la  multitude  de  tes  pécliés , 
je  iai  renversé  sur  la  terre.  Comment  cela  s'applique-t- 
il  à  la  puissance  africaine ,  comment  semble-t-elle  ren- 
versée sur  la  terre?  comment  !  si  ce  n'est  parce  qu  elle 
a  perdu  en  quelque  sorte  sa  dignité  céleste ,  quand  elle 
a  perdu  l'éclat  de  son  antique  opulence.  Je  tirerai  du  mi- 
lieu de  toi  le  feu  qui  te  dévorera.  Quoi  de  plus  vrai  ?  du 
milieu  de  leurs  iniquités,  un  feu  vengeur  est  sorti,  qui 
a  dévoré  le  bonheur  des  premiers  temps.  —  Tous  ceux 
qui  (ont  connu  parmi  les  nations ,  seront  stupéfaits  sur 
toi.  Avouons  que  ces  paroles  ne  conviennent  point  à 
l'Afrique ,  si  les  bouleversemens  de  cette  contrée  ne  font 
point  le  deuil  du  genre  humain.  —  Tu  es  devenu  comme 
un  néant,  et  tu  ne  seras  plus  à  jamais,  II  est  assez  ma- 
nifeste que  là  tout  s'est  affaissé  en  ruines.  Il  reste  à 
souhaiter  que  les  chàtimens  éternels  ne  deviennent  point 
encore  la  continuation  des  malheurs  présens. 


56 

ditio ,  inquit ,  factus  es ,  et  non  eris  amplius  in 
ceternum.  In  perditionem  illic  jam  deducta  om- 
uia  satis  constat.  Supei*est  ne  malorum  prœsen« 
tium  pœnas  etiam  aeternorum  continuatîo  conse- 
quatur. 

Non  patiatur  hoc  autem  pro  affectu  suse  mise- 
ricordiae  Deus.  Nam  quantum  ad  meritum  nostro- 
rum  criminum  pertinet ,  ita  se  res  habet  ut  pati 
posse  videatur.  Quid  enim  piaculorum  est  non 
illic  semper  admissum?  Nec  de  omnibus  dico; 
quia  et  enormia  fere  sunt,  et  sciri  ac  dici  tanta 
non  possunt.  De  sola  vel  maxime  obscœnitate  im- 
puritatum  loquor,  et  quod  est  gravius,  sacrile- 
giorum.  Praetermitto  in  aliquo  rabiem  cupiditatis, 
vitium  totius  generis  humani.  Prœtereo  avaritiae 
inhumanitatem^  proprium  est  Romanorum  pêne 
omnium  malum.  Relinquatur  ebrietas ,  nobilibus 
ignobilibusque  communis.  Taceatur  superbia  et 
tumor.  Tam  peculiare  hoc  divitum  regnum  est, 
ut  aliquid  forsitan  de  jure  suo  se  putent  perdere, 
si  hinc  sibi  alius  quicquam  vbluerit  vindicare. 
Transeatur  denique  prope  omne  fraudum,  falsi- 
tatum,  perjuriorum  nefas.  Nulla  unquam  bis  malis 
Romana  civitas  caruir ,  etsi  specialius  hoc  scelus 
Afrorum  omnium  fuit.  Nam,  sicut  in  sentinam 
profundae  navis  conluviones  omnium  sordium, 
sic  in  mores  eorum  quasi  ex  omni  mundo  vitia 
fluxerunt.  Nullam  enim  improbitatem  scio  quae 
illic  non  redundaverit ,  cum  utique  etiam  paganae 
ac  ferae  gentes,  et  si  habeant  specialiter  mala  pro- 
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Puisse  le  Seigneur  ne  pas  le  permettre  dans  sa  clé- 
mence et  sa  miséricorde  !  Toutefois,  à  ne  considérer 
que  nos  crimes ,  il  ne  saurait  nous  réserver  un  autre 
sort.  Car  enfin ,  quel  forfait  y  a-t-il qui  nait  été  commis 
sur  cette  terre  infortunée?  Je  ne  parlerai  point  de  tous 
les  désordres  ;  ils  sont  énormes ,  et  tant  d  abominations 
ne  sauraient  être  ni  connues ,  ni  exprimées.  Je  m*en 
tiens  à  ces  impuretés  obscènes ,  et  ce  qui  est  plus  grave, 
à  ces  infâmes  sacrilèges.  Je  laisse  là  cette  rage  de  cupi- 
dité, vice  de  tout  le  genre  humain.  Je  tairai  cette  inhu- 
manité d*avarice  ;  c  est  le  caractère  propre  de  presque 
tous  les  Romains.  Laissons  là  Tivrognerie,  également 
commune  aux  nobles  et  aux  roturiers.  Passons  sous  si- 
lence Forgueil  et  Tenflure.  Cest  là  le  domaine  si  privi- 
légié des  riches ,  qu'ils  croiraient  sans  doute  perdre  de 
leur  droit ,  si  tout  autre  prétendait  s  arroger  quelque 
chose  de  cette  élévation.  Oublions  enfin  cette  atrocité 
de  fraudes,  de  fourberies  et  de  parjures.  Jamais  cité  \ 
romaine  ne  fut  exempte  de  ces  vices,  qui  toutefois  sont  \ 
plus  particuliers  aux  Africains.  Comme  la  sentine  d'un  \ 
immense  vaisseau  devient  le  réceptacle  de  toutes  les 
immondices,  ainsi  les  crimes  du  monde  entier  se  sont 
en  quelque  sorte  glissés  dans  leurs  mœurs;  car  je  ne 
connais  pas  de  désordre  qui  n'ait  établi  là  son  séjour; 
quoique  les  nations  païennes  et  barbares  aient  des  vices 
qui  leur  sont  propres,  tout  en  elles  cependant  n*est 
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pria,  non  sint  tamen  in  his  omnia  execratione 
digna.  Gothorum  gens  perfida,  sed  pudica  est; 
Alanorum  impudica,  sed  minus  perfida;  Franci 
mendaces,  sed  hospi taies;  Saxones  crudelitate  ef- 
feri,  sed  castitate  mirandi.  Omnes  denique  gentes 
habent  sicut  peculiaria  mala  j  ita  etiam  qnsBdam 
bona.  In  Afris  pêne  omnibus  nescio  quid  non  ma* 
lum.  Si  accusanda  est  inhumanitas,  inhumani  suqt  ; 
siebrietas^ebriosi;  si  falsitas,  fallacissimi;  si  dolns, 
fraudulentissimi;  si  cupiditas,  cupidissimi ,  si  per** 
fidia,  perfidissimi.  Impuritas  eorum  atque  blas- 
phemiahis  omnibus  admiscenda  non  sunt,  quia 
illis  quae  supra  diximus  malis  aliarum  gentium 
vitia^.hisautem  etiam  sua  ipsa  vicerunt. 

Acprimum,  ut  de  impuritate  dicamus,  quis  nes- 
cit  Africam  totam  obscœnis  libidinum  taedis  sem- 
per  arsisse ,  non  ut  terram  ac  sedem  hominum , 
s^d  ut  iïltnam  putes  impudicarum  fuisse  flamma- 
rum?Nam,  sicut  ^tna  intestinis  quibusdam  na- 
turae  ferventis  ardoribus ,  sic  illa  abominandis 
jugiter  fornicationumignibusœstuavit.  Nec  voloîn 
bac  readsertionibus  meis  credi;  lestimonium  requî- 
ratur  generis  humani.  Quis  non  omnes  omuino 
Afros  generaliter  sciât  impudicos ,  nisi  ad  Deum 
forte  con versos,  id  est,  fide  ac  religione  mutatos? 
Sed  hoc  tam  rarum  est  ac  novum,  quam  raruni 
videri  potest  quemlibet  Gaium  non  esse  Gain  m, 
aut  quemcunque  Seium  non  esse  Seium.  Tam  in- 
frequens  enim  est  hoc  et  inusitatum  ,  impudicum. 
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pas  digne  d*exëcration.  Les  Goths  sont  perfides,  mais 
amis  de  la  pudeur;  les  Alains,  impudiques,  mais  sin- 
cères;  les  Francs,  menteurs,  mais  hospitaliers;  les  Sa- 
xons ,  d*une  cruauté  farouche ,  mais  d'une  chasteté  ad- 
mirable. Toutes  les  nations  enfin ,  ont  des  vices  et  des 
vertus  qui  leur  sont  propres  ;  mais  je  ne  sais  quel  désor- 
dre ne  règne  pas  chez  presque  tous  les  Africains.  S  agit- 
il  dlnhumanité ,  ils  sont  inhumains  ;  d'ivrognerie ,  ils 
sont  ivrognes;  de  fausseté,  ils  sont  trompeurs;  de  four- 
berie, ils  sont  fourbes  ;  de  cupidité,  il  sont  cupides;  de 
perfidie ,  ils  sont  perfides.  Leur  penchant  à  Timpureté 
et  aux  blasphèmes  ne  doit  point  entrer  dans  cette  énu- 
mération ,  et  s*ils  surpassent  les  autres  peuples  par  les 
vices  que  nous  venons  de  signaler,  ils  se  surpassent  eux- 
mêmes  par  ces  deux  derniers. 

Et  d'abord,  pour  parler  de  Timpureté,  qui  ne  sait 
que  les  torches  impures  de  la  volupté  brûlèrent  tou- 
jours dans  TÂfrique  entière  ?  Vous  croiriez ,  non  point 
que  c'est  une  terre  et  un  s«^jour  d'hommes ,  mais  un 
£tna  de  flammes  impudiques  ?  Comme  FEtna  sent  bouil- 
lonner dans  son  sein  les  ardeurs  d'une  nature  dévo- 
rante, ainsi  l'Afrique  fut  toujours  consumée  des  feux 
abominables  de  la  fornication.  Et  je  ne  prétends  point 
que,  en  cette  matière,  on  s'en  tienne  à  mes  paroles;  qu'on 
en  appelle  au  témoignage  du  genre  humain.  Qui  ne 
sait  que  tous  les  Africains  sont  en  général  impudiques , 
si  Ton  excepte  peut-être  les  personnes  converties  à  Dieu, 
c'est-à-dire ,  changées  par  la  foi  et  la  religion  ?  Mais  cela 
est  aussi  rare  et  aussi  étrange  qu'il  le  serait  de  voir 
un  Gains  n'être  pas  Gains,  un  Seius  n'être  pas  Seins.  Il 
es%  aussi  rare,  aussi  insolite  de  voir  un  Africain  n'être 
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DOD  esse  Afrum,  quam  novum  et  inauditum, 
Âfrum  non  esse  Afrum.  Ita  enim  générale  in  eis 
malum  impuritatis  est,  ut  quicumque  ex  eis  im- 
pudicus  esse  desierit ,  Afer  non  esse  videatur. 
Nec  discurram  per  loca  singula,  aut  cunctas  dis- 
cutiam  civitates ,  ne  studiose  videar  quaerere  atque 
investigare  quae  dicam.  Una  tantum  universarum 
illic  urbiuiu  principe  et  quasi  matre  contentus 
sum  y  illa  scilicet  Romanis  arcibus  semper  semula, 
armis  quondam  et  fortitudine ,  post  splendore  et 
dignitate.  Carthaginem  dico  ,  et  urbi  Romse  ma- 
xime adversariam,  et  in  Africano  orbe  quasi  Ro* 
mam;  quœ  mihi  ideo  in  exemplum  ac  testimo- 
nium  sola  sufficit,  quia  universa  penitus  quibus 
in  toto  mundo  disciplina  Reipublicae  vel  procu- 
ratur,  vel  regitur,  in  se  habuit.  Illic  enim  omnia 
ofTiciorum  publicorum  instrumenta,  illic  artium 
liberalium  scholae,  illic  philosophorum  ofïicinœ, 
cuncta  denique  vel  linguarum  gymnasia  vel  mo- 
rum,  illic  quoque  etiam  copiae  militares,  et  ré- 
gentes militiam  potestates,  illic  honor  proconsu- 
laris,  illic  quotidianus  judex  et  rector,  quantum 
ad  nomen  quidem  Proconsul ,  sed  quantum  ad 
potentiam  Consul;  illic  denique  omnes  rerum 
dispensatores ,  et  difTerentes  inter  se  tam  gradu 
quam  vocabulo  dignitates,  omnium,  ut  ita  dicam, 
platearum  et  compositorum  procuratores ,  cuncta 
ferme  et  loca  urbis  et  membra  populi  gubernan- 
tes.  Hac  ergo  tantum  contenti  sumus  ad  exem- 
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point  inpudique,  qu'il  serait  étrange  et  inoui  de  yoir  un 
Africain  n*étre  point  Africain;  car  le  vice  d'impureié  est 
si  général  parmi  eux,  que  quiconque  cesserait  d'être  im* 
pudique,  semblerait  dès  lors  cesser  d'être  Africain.  Je  ne 
courrai  point  de  lieux  en  lieux ,  je  ne  scruterai  point  les 
villes  une  à  une,  de  peur  quon  ne  m'accuse  de  recourir 
à  des  investigations  minutieuses  pour  trouver  ce  que  je 
veux  dire.  Je  me  contente  de  cette  cité  reine  et  mère  en 
quelque  sorte  de  toutes  les  villes  africaines,  de  cette  cité 
rivale  éternelle  de  Rome,  par  ses  armes  d'abord  et  par 
son  courage ,  puis  ensaite  par  sa  splendeur  et  son  éclat. 
Je  parle  de  Garthage,  cette  formidable  ennemie  des  Ro* 
mains,  cette  autre  Rome  de  la  terre  d'Afrique;  seule, 
elle  me  suifit  pour  exemple  et  pour  témoignage  ;  car , 
tout  ce  qui  peut  au  monde  constituer  les  élémens  d'une 
république,  elle  le  posséda  dans  son  sein.  Là,  se  trou- 
vait tout  ce  qui  peut  favoriser  les  professions  civiles  ;  là, 
se  trouvaient  des  académies  pour  les  arts  libéraux ,  des 
écoles  de  philosophie,  des  gymnases  de  langues  ou  de 
mœurs,  des  forces  militaires  et  des  généraux  pour  les 
commander;  là  encore  la  dignité  proconsulaire,  là  un 
juge  et  un  gouverneur  permanent,  avec  le  titre  de  pro- 
consul, il  est  vrai,  mais  avec  le  pouvoir  de  consul;  là 
enfin  des  officiers  publics,  des  dignitaires  aussi  différens 
par  le  rang  que  par  le  nom  ;  pour  chaque  place  pour 
chaque  rue ,  en  quelque  sorte ,  des  juges  qui  gouver* 
naient  tous  les  lieux  de  la  ville,  tous  les  membres  d'un 
si  grand  peuple.  Nous  nous  contentons  de  cette  seule 
ville  pour  faire  juger  des  autres  cités  ;  il  sera  facile  de 
comprendre  ce  qu'elles  devaient  être,  n'ayant  pas  une 
police  aussi  réglée ,  lorsque  nous  aurons  vu  ce  qu'était 
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plum  ac  testimonium  cœterarum  ;  ut  intelligamus 
scilicet  quales  illae  fuerint  civitates  quœ  minores 
liabuerunt  probi  ofticii  procurationes,  cumvide- 
rimus  qualis  extiterit  ubi  summi  seniper  fuere 
redores.  Quo  loco  prope  est  ut  pœniteat  me  pro- 
raissionis  meae,  id  est,  quod  superius  spopondi, 
cunctis  prope  Afrorum  criminibus  praetermissis , 
de  impuritatibus  praecipue  ac  blasphemiis  eorum 
esse  dicturum.  Video  enim  quasi  scaturientem 
vitiis  civitatem ,  video  urbem  omnium  iniquita* 
tum  geoere  ferventem;  plenam  quidem  turbis, 
sed  magisturpitudinibus;  plenam  divîtiis,  sed  ma- 
gis  vitiis;  vinceutes  se  invicem  homines  nequitia 
flagitiorum  suorum,  alios  rapacitate,  alios  impu- 
ritate  certantes;  alios  vino  languidos,  alios  cru- 
ditàte  distentos  ;  hos  sertis  redimitos  y  illos  un- 
guentis  oblitos;  cunctos  vario  luxus  marcore  per- 
ditos  ,  sed  pêne  omnes  una  errorum  morte  pros- 
trastos;  non  omnes  quidem  vinolentia  temulen- 
tosy  sed  omnes  tamen  peccatis  ebrios.  Populos 
putares  non  sani  status  j  non  sui  sensus ,  non  ani- 
mo  incolumes ,  non  gradu ,  quasi  in  morem  bac- 
charum  crapulae  catervatim  inservientes.  Jam 
vero  illud  cujusmodi,  aut  quam  grave,  génère 
quidem  dispar,  sed  iniquitate  non  dispar,  tiisi 
hoc  dispar  forte,  quia  majus!  Proscriptiones  dico 
orphanorum  ,  viduarum  adflictiones ,  pauperum 
cruces,  qui  ingemiscentes  quotidie  ad  Deum,  ac 
fmem  malorum  imprecantes ,  et  quod  gravissimum 
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la  ville  de  Carthage,  même  avec  de  puissans  gouverne- 
mens.  Et  ici,  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  repente  de  mes 
promesses,  et  qu'il  ne  me  fâche  de  m'étre  engagea  si- 
gnaler avant  tout  les  impuretés  et  les  blasphèmes  des 
Africains ,  laissant  de  côté  leurs  autres  excès.  Je  vois 
une  ville  où  les  crimes  débordent ,  je  vois  une  ville  où 
se  remuent  tous  les  genres  d'iniquités^  une  ville  pleine 
de  peuple,  et  plus  encore  d'infamies  ;  pleine  de  riches, 
ses,  et  plus  encore  de  vices;  des  hommes  qui  se  surpas- 
sent les  uns  les  autres  par  la  noirceur  de  leurs  forfaits; 
rivalisant ,  les  uns  de  rapacité ,  les  autres ,  d'impureté  ; 
les  uns,  chancelant  d'ivresse;  les  autres,  gorgés  de 
bonne  chère;  ceux-ci,  couronnés  de  fleurs,  ceux-là, 
couverts  de  parfums;  tous  énervés  d'un  luxe  dégradant, 
presque  tous  plongés  dans  les  mômes  erreurs  de  mort  ; 
tous  ne  sont  pas  dans  le  vertige  du  vin ,  mais  tous  néan- 
moins sont  dans  l'ivresse  du  crime.  Vous  diriez  un  peu- 
ple qui  a  perdu  le  sens,-  qui  ne  se  connaît  plus  lui- 
même,  dont  l'esprit  est  malade ,  la  démarche  incertaine, 
et  qui  se  jette  en  foule  dans  la  crapule,  à  la  manière  des 
Bacchantes.  Et  les  crimes  dont  je  vais  parler,  combien 
ils  sont  étranges ,  combien  ils  sont  graves  !  Quoique 
d'une  espèce  différente ,  ils  ne  différent  pas  en  malice , 
à  moins  peut-être  qu'on  ne  trouve  cette  différence  dans 
leur  grandeur.  Je  veux  signaler  la  proscription  des  or- 
phelins, l'oppression  des  veuves,  les  croix  des  pauvres. 
Ces  victimes,  gémissant  tous  les  jours  devant  Dieu ,  de- 
mandant un  terme  à  leurs  maux,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  grave  encore,  appelant,  dans  l'excès  de  leurs  amer- 
tumes, la  présence  de  l'ennemi,  ont  obtenu  enfin  de 
souffrir  en  commun,  de  la  part  des  barbares,  une  op- 
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est,  interdum  vi  nimiae  amaritudinis  etiam  adven- 
tum  hostium  postulantes,  aliquando  a  Deo  impe- 
traverunt  ut  eversionem  tandem  a  barbaris  in  com- 
mune tolerarent ,  quam  soli  a  Romanis  ante  to- 
leraverant. 

Sed  esto,  faaec  omnia  praetermittantur,  quia  et 
in  omni  ferme  aguntur  orbe  Romano,  et  spo- 
pondi  me  de  his  malis  hoc  loco  pauca  dicturum. 
Quid  ergo?  Impudicitia  atque  impuritas,  de  qua  lo- 
quor,  numquid  non  ad  eversionem  Afrorum  sola 
sufTecerat?  Quae  enim  fuit  pars  civitatis  non  plena 
sordibus,  quae  intra  urbem  platea  aut  semitanon 
lupanar?  Âdeo  omnia  pêne  compita,  omnes  vias, 
aut  quasi  foveae  libidinum  interciderant,  aut  quasi 
retia  prœtexebant  ;  ut  eliam  qui  ab  bac  re  penitus 
abhorrèrent,  tamen  vitare  vix  possent.  Laironum 
quodammodo  excubias  videres  ,  commeantium 
viatorum  spolia  captantes,  qui  insidiarum  fre- 
quentium  densitale  ita  omnes  admodum  calles, 
omnes  anfractus  ac  diverticula  sepsissent,  ut  nul- 
lus  ferme  tam  cautus  esset  qui  non  in  aliquos  in- 
sidiarum laqueos  incurreret,  etiam  qui  se  de  plu- 
rimis  expedisset.  Fœtebant,  ut  ita  dixerim ,  cuncti 
urbis  illius  cives  cœno  libidinis,  spurcum  sibime- 
tipsjs  mutuo  impudicitiœ  nidorem  inhalantes; 
sed  horrori  eis  tamem  horrida  ista  non  erant^ 
quia  idem  omnes  horror  infecerat.  Unam  enim 
potes  illic  fuisse  libidinum  fornicationumque  sen* 
tinam ,  cœnum  quasi  ex  omni  platearum  et  cloa« 
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pression  quils  avaient  endurée  seuls  aupar.iTailt,  de  la 
part  des  Romains. 


Mais  soit  ;  laissons  là  tous  ces  désordres ,  parce  qUlIs 
régnent  dans  presque  tout  le  monde  romain ,  et  que  j'ai 
promis  d*ailleurs  de  n  en  dire  que  peu  de  mots.  Quoi 
donc?  ces  turpitudes  et  ces  impuretés  dontje  parle,  n'au- 
raient-elles  pas  suffi  toutes  seules  pour  entraîner  la 
ruine  de  TAficiqué?  Et  en  effet,  quelle  partie  de  Gar- 
thage,  qui  ne  fût  un  théâtre  de  sales  voluptés?  Quelle 
place,  quelle  chemin  dans  la  ville  qui  ne  f&t  un  lieu  de 
}>rôstitution  ?  presque  toutes  les  rués,  toutes  les  voies 
présentaient  comme  des  pièges,  comme  des  filets  de 
débauche^  eti  sorte   que  la  pudeur  elle-même  avait 
peine  à  s'en  garantir^  Yous  eussiez  vu  là  comme  des  lar- 
rons apostés  pour  dépouiller  les  voyageurs  ;  des  embû- 
ches sans  nombre  ^  dans  tous  les  sentiers,  dans  tous  les 
détours  et  les  passages ,  embarrassaient  la  route  à  cha- 
que pas,  au  point  que  nul  homme,  si  prudent  fÙt-il,  ae 
pouvait  s'empêcher  de  donner  dans  quelques-uns  de  ces 
pièges,  même  après  en  avoir  évité  plusieurs.  Tous  les 
habitans  de  la  ville  portaient,  pour  ainsi  dire,  avec  eux, 
une  odeur  de  libertinage,  et  ils  se  communiquaient  les 
uns  aux  autres  une  haleine  fétide  d'impudicité  qui  s'ex- 
halait de  leurs  bouches.  Mais  un  mal  si  horrible  ne 
leur  fidsait  pas  horreut ,  parce  que  tous  en  étaient  éga- 
lement infestés.  Vous  eussiez  pris  Garthage  pour  une 
sentine  de  débauches 'et  de  fornications ,  pour  un  égoût 
ou  se  rendaient  toutes  les  immondices  des  rues  et  des 
TOM.  II.  5 
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caruni  labe  CQ)lectuni.  Et  quK  illic  spes  esso  po- 
terat ,  ubi ,  praeter  id  quod  in  Domini  Cemplo  erat , 
nihil  videri  penitus  nisi  sordidum  non  licebat? 
Quanquam  quid  dicam  in  Dei  templo  ?  Hoc 
quippe  totum  ad  sacerdotes  tantum  et  clerum 
p^l*Hpet;  quQS  non  disoutio,  quia  Domini  mei 
piiaisterio  reverentiam  servo ,  et  quos  ita  sotos 
puros  fuisse  arbitror  in  alfario ,  sicut ,  pereunti* 
bus  Sodomis ,  solum  Loth  fuisse  legimus  in  monte. 
Cœterum  y  quantum  ad  plebem  pertinet ,  quis  in 
illo  numéro  tam  innumero  castus  fuit?  castum 
dico.  Quis  non  fornicarius,  non  aduUer,  et  hoc 
sine  cessatione ,  sine  termipo?  RiirsiKn  çl^fx^item 
ftaque  necesse  est  :  qu»  spe$  in  illo  populo  e^se 
poteratji  ubi  çum  uqus  inferdiifu  adqlter  plabeoi 
ecçl^siastiçam  ppllu^t ,  ibi  intep  tôt  millia  ai  dili- 
gentissîma  quaereresy  oaatum  vel  in  Ecckaia  in- 
veoire  ^ix  posses?  Plus  multo  dicam.  Utinam  haec 
essent  sola  qu«  diximus,  et  contenta  iUie  viro- 
Fum  impuritas  fuisset  solis  sordidarum  mulierum 
fomicationibus  inquinari.  lUud  gravius ,  et  sçe- 
lestiusy  quod  illa  de  quibus  beatus  Apostojus 
Paulus  eum  summa  animi  lamentatiqne  conque* 
ritur^  in  Âfris  pêne  omnia  fuerunt  :  sciiicet  qqi^ 
masculiy  relicto  naturali  us^i  fo^mi^of  ^  exaJ^s^ 
runt  in  desideriis  suis  in  (fii/içef^ ,  rm^çifU  ^ 
masculos  turpiiudipfim  exercentes. ,  ef  rn^fçis^ 
dem  quarn  opçirtfiit  ^n^i^r^s  s^i  ûp  Jift(fèeiipsi^nfci* 
pie(ites.  fit  sioHt  non  pr^èm^emmà  Deum  habem 
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doaques.  St  qud  e»pt>îr  pouvait-il  rester  dans  un  lieu 
où,  si  voms  eiftee[Mtt  les  templèddu  Seigneur,  on  ne 
rojtit  rien  qui  ne  salîl  les  regards?  Encore  même  que 
padé-je  des  temples  de  Dieu  ?  celai  c'est  tout  le  fait  des 
prâtres  et  du  clergé;  je  ne  scruterai  pas  leur  conduite ^ 
parce  que  je  garde  le  respect  qui  est  dû  au  ministère 
du  Seigneur;  j'aime  à  croire  que  ,  selils,  ils  se  sont 
conservés  purs  à  lautel,  comme  autrefois  Loth  fut  seul 
préservé,  sur  la  montagne,  de  lembrasement  de  So« 
dôme.  Quant  au  peuple ,  où  était  dans  une  foule  si  nom- 
breuse un  homme  qui  fût  chaste  P  que  dis -je,  chaste! 
Qui  donc  ne  menait  pas  une  vie  de  fornication ,  d'adul- 
tère ,  et  cela ,  sans  intervalle ,  sans  fin  ?  11  faut  bien  alors 
que  je  m'écrie  de  nouveau  ;  s'il  est  vrai  qu*un  seiri  adul- 
tère souille  quelquefois  le  peuple  chrétien ,  qudl  espoir 
pouvait-il  rester  à  une  ville  où,  parmi  tant  de  dtojens, 
après  d'attentives  recherdies^  on  trouvait  à  peine, 
même  dans  l'église  |  un  homme  chaste?  je  dirai  plus 
encore.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  là  tout ,  et  que  l'impureté 
des  hommes  sien  fût  tenue  à  forniquer  avec  des  femmes 
déboutées  !  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  crimi- 
nel ,  c'est  qu'on  a  vu  en  Afrique ,  presque  tous  les  dé- 
sordres que  le  bienheureux  Apôtre  Paul  déplore  dans 
l'amertume  dé  son  ame.  Les  hommes  ^  dit-il ,  rejetant  Vu- 
nîon  des  deux  sexes  ^  qui  est  selon  la  nature ^" ont  été 
embrasés  de  désirs  les  uns  pour  les  autres ,  t homme  corn- 
mettant  avec  F  homme  des  crimes  infâmes^  et  recelant 
ainsi pareux-mêmeslapeine  qui  éttHt  due  à  leurégarentênt. 
-^Et  comme  ils  nùht peu  fait  usage  de  la  coimaisaanêe  de 
Dieu^  Dieu  aussi  les  a  livrés  à  un  sens  dépravé  j  en  sorte 
quils  ont  fait  des  actions  indignes  de  VhfQmme.  Le  bien- 
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in  noUtia ,  iradidit  illos  Deus  in  reprobum  sen^ 
sumj  ut /aciani  quœ  non  convenit  (1).  Num- 
quid  hoc  beatus  Apostolus  de  barbaris  ac  feris 
gentibus  dixit?  non  utique,  sed  de  nobis ,  id  est, 
specialiter  de  Romanis  :  quos  quidem  Afri  y  quia 
nequaquam  olim  vincere  imperio  ac  sublimitate 
valuerunt  y  quodpotuerunt  unum,  impuritate  vice- 
cerunt.  Quicumque  ergo  jure  se  mihi  irasci  putat, 
magis  Apostolo  irascatur  :  scilrcet  quia  quod  di- 
cimus  nos  fuisse  Afros,  hoc  ille  dixit  dominos  eo- 
rum  esse  Romanos. 

Sed  forte  vel  id  occultum  quod  loquimur  erat , 
aut  saltem  hoc  providebant  procuratores ,  ne  pu- 
blicae  passim  disciplinœ  oculos  civitatis  scelera 
propalata  polluèrent  Quod  si  factum  utique  fuis- 
set,  quamvis  simul  extitissent  opère  ipsosordidi, 
non  omnes  tamen  fuerant  visu  atque  animo  sor- 
didati;  et  solet  satis  res  flagitiosa,  quando  agitur 
occulte,  fidem  facinoris  non  mereri.  Supra  om- 
nem  aulem  monstruosi  piaculi  exsecrationem  est, 
scelus  summum  admittere ,  et  pudorem  sceleris 
non  habere.  Quid ,  rogo ,  fieri  illic  prodigiosius 
potuit?  In  urbe  Cht^istiana,  in  urbe  ecclesiastica , 
quam  quondaxn  doctrinis  suis  Apostoli  institue- 
rant,  quam  passionibus  suis  martyres  coronarant, 
viri  in  semetipsis  fœminas  profitebantur  ;  et  hoc , 
sine  pudoris  umbraculo ,  sine  uUo  verecundiae 

(1)  A0«.  I.  27-28. 
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heoreux  Apâtre  a-t-il  dit  cela  des  nations  barbares  et 
sanTagesPnon  certes,  nais  de  nous,  cest-à-dire ,  des 
Romains  spécialement  L'Afrique,  nayant  pu  leur  dis* 
puter  autrefois  l'empire  et  la  grandeur,  lesavaincua 
en  impureté,  ce  qu*il  lui  était  seul  donné  de  fiiire. 
Ainsi  donc,  celui  qui  penserait  avoir  raison  de  s'irriter 
contre  moi^  devrait  bien  plutât  s!en  prendre  à  l'Apôtre; 
car,  les  vices  que  je  reproche  aux  Afiricains,  lui,  il  les 
reprochait  aux  Romains  leurs  maîtres. 


Peut-être  étaient-ils  secrets,  les  désordres  dont  je 
parle,  ou  du  moins  les  magistrats  veiliaient-ils  à  ce  que 
les  crimes  ne  devinssent  publics  et  ne  souillassent  par- 
là  les  regards  de  la  ville.  S'il  en  eût  été  ainsi ,  ces  œuvres 
inAmes,  bien  que  semées  dans  la  multitude,  n'eussent 
point  sali  toutefois  les  yeux  et  les  cœurs  de  tous  les  ci- 
toyens, n  est  asses  ordinaire  qu'une  action  mauvaise, 
quand  elle  se  passe  dans  le  secret ,  soit  réputée  moins 
coupable.  Mais  c'est  une  chose  tout-à-fait  monstrueuse 
de  commettre  un  pand  crime  et  de  n'en  point  rougir. 
Et,  je  le  demande,  que  pouvait-il  y  avoir  là  de  plua 
monstrueux?  Dans  une  ville  chrétienne,  dans  une  ville 
ecclésiastique ,  dans  une  ville  que  les.  apôtres  avaient 
jadis  éclairée  de  leurs  enseignemens,  que  les  martyrs 
avaient  couronnée  de  leurs  soufirances ,  des  hommes 
se  £siisaient  femmes,  et  cela,  sans  ombre  de  pudeur, 
sans  voilie  de  honte;  et  dès  lors,  comme  si  c'eût  été  peu 
que  les  auteurs  de  ces  turpitudes  en  euaeent  contracté 
seuls  le& souillures.,  k  profession  publique  de  leurs  in-^ 
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amictu  ;  ac  $îc  ^  quasi  parum.  piaculi  esset,  si  malo 
illo  malorum  ^ntum  ioquioareDlur  auctores^^per 
publioam  scdkrîs  prole^ssioacm  fiebat  etiam  acekift 
ÎDtegrae  cWitatis.  Videbat  quippe  hoc  universa 
urbsy  et  patiebatur;  Tidebant  judices^  et  adquies» 
cebant;  populus  videbat,  et  adplaudebat;  ac  sic, 
difftiso  per  totam  urbem  dedecoris  scelerisque 
coDsortio,  etsi  hoc  commune  omnibus  non  facie- 
bat  actusy  commune  omnibus  faciebat  adsensus. 
Sed  finis  aliquando  forsitan  mali ,  aut  emendatio 
aliqua  labis  istius  fuit?  Quis  credere  aut  etiam  au- 
dire  possit  convertisse  in  muliebrem  tolerantiam 
viros,  non  usum  suum  tantum  atque  naturam^- 
sed  etiam  vultum,  incessum,  habitum»  et  totum 
penitus  quicquid  aut  in  sexu  est  aujb  i^  usu  viri, 
adeo  versa  ia  diversqm  omni^eramt,  ut^  çumvi-^ 
ris  nihil  magis  pudori  esset  opot taai  quMo  ai  mu- 
lit^rç  aliqiiid  in  se  habere  Tideaslup,  iUic  nihil 
Tiris  quib«i$dam  turpiu^  TÎd^retur  quam  si  in^aii* 
quo  viri  viderentuft 

Sed  paucorum  hoc,  inquis,  dedecus  fuit;  et  quod 
non  a  phiribus  perpetratum  est  j  cunctis  nocere 
noQpotuit.  Jam  quidem  su  pra  dixi,  saepissime  in 
Dei  pôpqlo  etiam  unius  faciqus  pèstem  fuisse 
multorum ,  sicut  ex  fqrto  Achar  populus  ruit,  sicqt 
e%  zelo  Saulis  orta  çst  pastilentia,  sicut  ex  sancti 
David  diounieiiatian^  mortaUt^.  It^.  ost  eoûa  Dei 
Eoqiesift  quiMii  Qciilasi;>  nam  ut  in;  ocubiw  eliaio^i 
parvar  aorftes.  ippidat,  tol«Hu  lumen  obooacat;  sic 
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faniei  iêindftlt  èonpdUé  k  Tilie  tout  eikfièrei.  Carthage 
jcjmc«i9L,tt  die  le êOÊÊbiéî^U^f^èê lé  -iafràmi ,  H 
ils  ft  m  ieaaieot  ooflupce  ;  lé  pcteple  k  vojiaiiy  et  il  ap- 
plaudissait} 6t  ainsi,  la  owBiplieiié  de  1«  boatte  et  do 
crime  se  prcypag;eaat  par  totfte  la  yille^  uaeâMitequi 
n'était  point  commune  à  tous,  le  devenait  pa^  l'askenli» 
ment  général.  Mais  enfin ,  ces  excès  n'eurent-ils  paf>  un 
terriie^  et  cette  tache  né  fut-elle  point  effacée?  Qui  pour- 
râît'  le  croire  ?  qui  pourrait  même  v  Tentendre  ?  des 
hûïttàies  pTlàient  à  la  nature  de  la  fetfnme  leur  nature 
propre,  letît  ti^^e,  ïeùr  d[émarche,kur  extérieur,  et 
U>m  ééqtAfiithi  UtiAhnU  àiï  Sèxè  virit.  Ils  avaient  in- 
Cd^ei^li  Torâét  piîvtâàt;  et,  tantKs  <}^é  lei$  hommes  xné 
doifcnt  i^Mgit  dé  riéft  ^nt  qtàe  éé  m&Mret  é^As  hxîi 
pevs€»Bm  quelque  éhùwé  êtéEtéÉùaé ,  lâf ,  àti  contraire , 
rien  Be  aemMaît  plus*  d^;vadflfift  po^i^  eertains  d'eiMré 
eux ,  i|ué  de  garder  ^Ule^ue  dioae  de  ÏHobêêm. 


Ce  t^*était  là,  dites-vous^  que  la  honte  du  petit  nombre, 
et  ce  que  la  généralité  n*a  pas  fait ,  ne  peut  pas  non  plus 
retomber  sûr  la  mulfitudé.  Je  Fai  déjà  dit  plus  haut  ; 
bien  tôTXtént,  dkii^  lé  ^uplé  de  Dieu,  le  crime  d*un 
^elest  dévettu  £& Hùîne  de  pltlsiéuf s:  Ainsi,  pour  Te 
îlMih^A^Aiihst^ylÉ/tàSIf  sucedthbe;  ainsif,  fàtitèU  jalooi^é^ 
de  .Saûl ,  une  peste  s'élève  ;  ainsi ,  pour  le  dénombre- 
ment de  David,  une  mortalité  survient.  L'Eglise  de  Dieu 
est  conmie  lœil  humain.  Une  légère  souillare  tom- 
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in  ecclesiastico  corporç  çtiamsi  pauci  sordida  fa^ 
ciant  y  prope  totum  ecclesiastici  splendoris  lumen 
obfuscai^t  £t  ideo  Salvator  ipse  principalem  Ec- 
clesiœ  partem  oculum  Qominayit ,  dicens  :  Lucer^ 
na  corpofis  tui  est  oculus  tuus.  Si  oculus  tuus/ue" 
ni  simplex  y  totum  corpus  tuum  lucidum  erit.  Si 
autem  oculus  tuusfuerit  nequamj  totum  corpus 
tuum  tenebrosum  erit  (1).  Unde  et  Âpostolus  :  Nes^ 
citis  j  inquit ,  ^uia  modicum  fermentum  totam 
massam  corrumpit  (2)  ?  Quamyis  ego  illic  noq  mo? 
dicum  de  boç  malo  sed  Qimi^  fuisse  dioam  ;  non 
quia  mollis  plurimi  fuerint;  sed  quia  molUties 
paucorum ,  lab^  ^t  plurimoram.  Nam  etsi  pauci 
sunt  qui  dedecorosa  suslioeanl,  muki  suut  qui 
paucorum  sordibus  poUuantur,  Siout  enim  una 
meretrix  multos  foraicatores  focit ,  sic  plurimam 
populi  partem   iqquinat  paucorum  effeminato- 
rum  abominanda  permi::(tio.  Et  nescio  qui  eoruip 
ante  Deuin  détériores  sint ,  cum  aequali  in  scrip^ 
tis  sacris  forte  daoïn^ntur.  Neque  enim  molles  % 
inquit,  neque  r^uisculorum  concubitores  regnum 
Dei  possidebunt  (3),  Ulud  ergo  magis  ingemis- 
cendum  atque  Iqgendqm  est,  quodtale  hoc  sce- 
lus  crimen  etiam  totius  Reipublicae  videbatur ,  et 
uniyersa  Roinani  nominis  dîgi^ît^  >  facinoris  pro- 
digiosi  ^nurebatur  infa.iqia.  Çunpi  enim  in\iliebr^in 

(1)  Uattk.  YI,  33-22(. 

(2)  Oor,  L-V.O. 

(3)  a»r.  L  TL 
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ke-t^^elle  dans  l'œil?  il  perd  l'usage  de  la  lumière.  De 
même,  dans  le  corps  de  l'Eglise,  un  pelit  nombre  de 
turpitudes  ternissent  presque  tout  l'éclat  de  sa  sjden- 
deur.  Et  Toilà  pourquoi  le  Sauveur  compare  à  l'oeil  la  par- 
tie principale  de  l'Eglise ,  quand  il  dit  :  f^otre  œil  est  la 
lampe  de  votre  corps;  si  votre  œil  est  simple ^  tout  votre 
corps  sera  lumineux.  —  Mais  si  votre  œil  est  mauvais^ 
tout  votre  corps  sera  ténébreux.  De  là  aussi  les  paroles 
de  l'Apôtre  :  Nesavez^vous pas  quunpeu  de  leOain  aigrit 
toute  la  pâte  P  Encore,  je  ne  dirai  pas  qu'il  y  avait  là  peu 
de  mal;  mais ,  au  contraire,  qu'il  y  en  avait  beaucoup  ; 
non  qu'il  se  trouvât  un  grand  nombre  d'efFéminës,  mais 
la  mollesse  de  quelques  hommes ,  devient  la  contagion 
des  autres.  Quand  même  les  auteurs  de  ces  infamies 
seraient  en  petit  nombre ,  toujours  est-il  vrai  que  la 
multitude  participe  à  leurs  souillures.  Car,  de  même 
qu'une  seule  courtisane  fait  beaucoup  de  fomicateurs , 
ainsi  les  impuretés  abominables  de  quelques  efféminés 
deviennent  contagieuses  pour  la  plupart  du  peuple.  Et  je 
ne  saurais  dire  lesquels  sont  les  plus  coupables  devant 
IKeu,  puisque  les  saintes  Ecritures  les  condamnent  tous 
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également.  Ni  les  efféminés ,  dit  l'Apôtre ,  ni  les  abomi- 
nobles  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  \ 
de  plus  triste  et  de  plus  affligeant ,  c'est  qu'un  pareil 
crime  semblait  être  aussi  celui  de  toute  la  république , 
c'est  que  l'infamie  d'un  for&it  aussi  monstrueux  rejail- 
lissait sur  la  splendeur  éclatante  du  nom  romain.  Car, 
longue  des  hommes  prenaient  les  vêtemens  d'un  autre 
sexe,  afifectapent  une  démarche  plus  molle  et  plus  brisée 
que  celle  des  femnies,  se  paraient  des  indices  d'une 
nionstrueuse  impureté^  secondaient  la  tête  de  voiles 
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viri  sucnera!!!^  éi  inagis  quam  imlKerM 
gradum  frMigercfity  ciim  indicM  ^i  qucedaitt 
moMtnioMft  iflQpuritatis  iùneeiéfêfùt  j  et  fiaettÉiiVéh 
tegititiratti  inligMientis  c^pita  t'eiareiit ,  atque  hoc 
pubHce  in  civitate  Rotftana ,  urbe  illic  SHUHûia  et 
celebemikia  y  quid  aliud  quâm  Romani  împerii 
dedecus  erat,  ut  in  medio  Reipublicae  sinu  exe-, 
crandissimum  nefas  palaoi  liceret  admitti?  Po* 
testas^  <]uippe  magna  et  potentissima,  quae  inhi- 
bere  scelus  maximum  potest,  quasi  probat  de* 
bere  fieri  y  si  sciens  patitur  perpetrari.  In  ouj-u» 
emxsk  manu  est  ut  prohibeai  ^  jMbeè  agi ,  si  non! 
prôhibet  adniitti. 

Ilevum^  quia  dolor  exigîty  ab  bis  qui  irascun- 
tur  require^  in  qûibm  haec  bBri)aris  geiiti^$>  aKrt 
faeta  sctnï  mHfuatnr ,  ant  fieri  puîiHcà  impntritatd 
Ircuerit?  EXenique  tte  Ibtigius  de  bac  re  aihbigi 
aut  rnvestigari  neeésâé  slt ,  ipsos  ilïos  Africae  vas- 
tatores ,  Afrorum  po{>uIis  comparèmus.  Videamus 
quid  simile  a  Y vanchlïs  factum  sit.  £t  certé  bar- 
bari  elatione  tumidi,  Victoria  superbi,  divitiarum 
ac  deliciarum  afiluentia  di^sciluti,  qui  profecto ,. 
etiamsi  continentis&imi'  et  castissimi  semper  fus»* 
sânt,  mutavi  tamea  ta«ia  reruifi  obseouddMitittia 
felidtaie  poUieruiif ,  îngnessi  seflieet,  «tt  dÎTÎBis' 
Ikoevis  seriptumi  est  y  lerran  lade  et  molle  VÊOh 
n«ni!em'9  foecun^^Mi'^  ôfailélitissitiiaiti'/  omfiîam 
d^cianim  copiis-  qtialsi.  ebriam',  it)  qua  utique 
minime  miram*  fuerat  û  luxariasset  gens^  barbarà, 
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amngéi  a^««c  coqnitlem  ^  et  cfsk  piililiqueneni  y  daas 
naecîté  r^roaipe,  cb»s  la  ^e  la  plus  Uluatte»  k  flof. 
c^bre  4e  tome  VAfriqua,  fteiait-4^  pas  «na  hoote 
poor  l'enipire  romain  que,  dans  le  sein  même  de  la  ré- 
publiaue  >  OJ»  laissât  subsister  au  grand  jour  ^  des  désor* 
dres  aussi  exéorables  ?  Une  autorité  forte  et  puissante , 
qui  peut  arrêter  le  crime ,  est  censée  lapprouver ,  si^  le 
connaissant  y  elle  ne  le  réprime  pas.  Quand  vous  avez 
en  main  le  pouvoir  d*empécher  les  abus  ^  vous  les  favo- 
risez ,  si  TOUS  n*y  mettez  point  obstacle. 


Sncare  voe  foû.»  pffcsoé  par  la  doMleury  je  k  de» 
maiid^ à €Qw  qfA  s'eiaportattt  oonlre  moi , chexqucUer 
nation,  barbare  a^ ton.  tu  jamais  rt^j^r  ces  désoTdraa  à^ 
la  faveur  de  l'impunité  publique  ?  Enfiu ,  pour  ne  pa|^ 
¥Ous  laisser  plus  long-temps  dans  le  doute ,  pour  ne  pas. 
recourir  à  des  investigations  minutieuses,  comparons* 
aux  peuples  africains  Tes  dévastateurs  eux-mêmes  de 
TAfirique.  Voyons  ce  que  les  Tvandales  ont  &it  de  sem- 
blable. Et  certes ,  ces  barbares  enflés  par  la  bonne  for- 
tune, énorgueilfis  par  la  victoire ,  antoUis  par  Tafflueuce 
desridiessea  etdteis  défices,  qui,  lors  même- qu'ils  etis- 
Mot  toiijoiucs  été  chastea  et  eontm^s,  auraient  pu^ 
néannMKs  deoheir!  de- leur  vtrta  ml  mîlku'  de  taae 
de*  auqi^  et  de.  pi^oapéiité  ,  une  fois  le  pied  sur 
eette  tenst  ou  coukienir,  oonmie  dit  Ir'Ewtur^^.le  laiielt 
le.  miel,  féeonde^opulentse,  enivisée ,  en  c^elquef  sortes* 
de  mille  délsce.^,.ne  pouvaient-ila  pjas ,  sans  qu'on.  eM 
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ubi  similis  quodammodo  luxurianli  erat  ipsa  na» 
tura.  Ingressos  haec  loca  YTandalos  quis  non  putet 
omni  se  yitiorum  atque  impuritatum  cœno  im- 
mersisse,  aut,  ut  leyissime  dicam^  saltem  illa 
fecisse  quae  ab  Afris  jugiter  facta  fuerant,  in 
quorum  jura  migrarant?  Et  certe  si  ea  tantum, 
continentissimi  ac  modestissimi  judicandi  erant, 
quos  non  fecisset  corruptiores  ipsa  félicitas.  Quo- 
tus  enim  quisque  sapientum  est  quem  secunda 
non  mutent  ^  cui  non  crescat  cum  prosperitata  vi- 
tiositas  ?  Ac  per  hoc  j  temperatissimos  fuisse  Y van- 
dalos  certum  est,  si  quales  illi  fuerunt  qui  capti 
ac  subjugati  sunt,  taies  illi  fuere  victores.  Igitur 
in  tanta  afHuentia  rerum  atque  luxuria  nuUus  eo- 
.rum  mollis  efTectus  est.  Numquid  parum  yidetur  ? 
Certe  familiariter  eliam  nobiles  hoc  fuere  Romani. 
Sed  quid  adhuc  addo  ?  NuUus  vel  qui  Romanorum 
illic  mollium  poUueretur  incestu  ?  Certe  hoc  apud 
Romanos  jampridem  taie  existimatum  est  ut  yir- 
tus  potius  putaretur  esse  quam  vitlum  ^  et  illi  se 
magis  yirilis  fortitudinis  esse  crederent  qui  ma- 
xime viros  fœminei  usus  probrositate  fregissent. 
Unde  etiam  illud  fuit,  quod  lixis  puerorum  quon- 
dam  exercitus  prosequentibus ,  baec  quasi  bene 
meritis  expeditionibus  stipendia  laboris  décerne*^" 
bantur^  ut,  quia  viri  fortes  essent,  viros  in  mu- 
licres  demutarent.  Proh  nefas!  et  hoc  Romani! 
Plus  addo,  et  hoc  Romani  non  hujus  temporis; 
attamen  ne  y eteres  accusemus ,  Romani ,  sed  non 
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lieu  d'en  être  surpris,  s'abandonner  au  plaisir ,  là  où  le 
dimat  lui-même  semblait  respirer  la  ToluptéP  Ne  pou- 
vait-on pas  s'attendre ,  qu'en  entrant  sur  la  terre  afri- 
caine y  les  Yyandales  se  plongeraient  dans  la  fange  de 
tous  les  vices  et  de  toutes  les  impuretés ,  ou,  tout  au 
moins,  pour  adoucir  les  termes,  qu'ils  feraient  ce  qu'a-, 
vaient  fait  de  tout  temps  les  Africains ,  dont  ils  venaient 
de  conquérir  la  puissance?  Et  certes,  s'ils  s'en  fussent 
tenus  là,  on  aurait  bien  pu  les  regarder  comme  des  mo- 
dèles de  continence  et  de  modération,  eux  que  la  bonne 
fortune  n'aurait  pu  rendre  plus  dépravés?  Car,  où  est 
le  sage  que  les  succès  ne  changent  point,  et  dont  les 
vices  n'augmentent  pas  en  raison  de  ses  prospérités?  On 
peut  affirmer  dès-lors  que  les  Yvandales  étaient  pleins 
de  vertu ,  si,  après  leur  victoire ,  ils  ne  dépassèrent  pas 
les  excès  des  peuples  vaincus  et  subjugués.  Dans  une  si- 
grande  abondance  de  biens  et  de  voluptés,  aucun  d'eux 
ne  s'est  donc  laissé  amollir.  Gela  vous  semble-t-il  peu  de 
chose?  Les  Romains  se  faisaient  le  plus  souvent  un 
point  d'honneur  de  ces  désordres.  Mais  qu'ajouter  en- 
core? N  y  eut-il  personne  qui  ne  se  laissât  prendre  à  la 
mollesse  et  i  la  corruption  des  Romains  ?  Depuis  long- 
temps les  citoyens  de  TEmpire  se  formaient  une  telle 
idée  de  ces  infamies ,  qu'ils  les  regardaient  bien  plutôt 
comme  des  vertus  que  comme  des  vices,  et  que ,  dans 
leur  esprit ,  le  plus  haut  degré  d'un  courage  viril,  c'était 
de  plier  l'homme  à  des  usages  ignominieux  et  contre 
nature.  Et  voilà  pourquoi  les  nombreux  valets  qui  sui- 
vaient autrefois  les  armées,  recevaient,  comme  un  sa- 
laire de  leur  travail,  et  une  soite  de  distinction  accordée 
à  leurs  exploits,  le  privilège  de  servir  à  des  usages  in- 
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antîqui,  jam  scilioet  oorrupti,  jam  dissoluli ,  jam 
sîbi  et  suis  dispares ,  et  Graeds  quam  Romanis 
simillores.  Ut  (  qaod  saepe  jam  diximus  )  minime 
mirum  sit  si  Romana  Respublica  aliquando  pati- 
tur  quod  jamdudam  meretur. 


Hase  ergo  impuriUs  in  Romanis  et  ante  Christi 
evangelium  esse  cœpit,  et,  quod  est  graviu$^  nec 
post  evangelia  ceasavit.  £t  quis  post  haec  non  ad- 
mire tur  populos  Vvandalc^nm ,  qui  ingreasi  urbem 
opulentissimam ,  ubi  haec  oipnia  passim  ageban- 
tur,  ita  delicias  corruptorum  homimim  indepti 
sunt  quod  corruptelas  morum  repudiarunt,  et 
usum  bonarum  rerum  possident,  malarum  inqai- 
namenta  vitantes.  Sufïicere  igitur  ad  laudem  eo- 
rum  haec  possunt^  etiamsi  alia  non  dicam,  abomi- 
nât! enim  sunt  virorum  impuritates.  Plus  adhuc 
addo,  abominati  etiam  fgeminarum»  horruerunt 
lustra  ac  lupanaria^  horrueront  concubitus  contac- 
Uisque  meretricum.  M^imquid  hoc  credibile  uUis 
Tideri  pol^t  y  Romanoa  hœc  admiaisse ,  barbaros 
horruisse?  aut  numquid  est,  post  ist»  qii»  dixi- 
mus  y  quod  dici  posse  yideatur  ?  Sed  est  lamen , 
et  multo  plus  est.  Nam  quod  vitasse  eos  res  fœdas 
diximus,  minus  est.  Potest  enim  quis  inhonesta 
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ùmes  I  parce  qu'ils  fuient  des  hoDunes  valeureux.  O 
^mie  !  et  c'était  dea  Komaiiu!  Je  dis  pliia  encore,  c'était 
iJa&Bomfdns  4 un  auire  leapa.  Toutefois,. n'aconamw 
jw»  les  anciens  ;  oui ,  c  et^t  d#s  Aomains ,  maîa  dédius 
de  leurs  vertus  antiques,  d^à  ^r^  i  i»  goit^pi^oii  ^  è 
b  dissolution ,  déjà  diffcreus  d*eux«m4mes  et  des  leurs, 
et  plus  semblables  à  des  Grecs  qu  a  des  Romains.  Ainsi, 
comme  nous  lavons  souvent  répété,  il  n'y  a  p^s  lieu  de 
s'étonner,  si  la  république  romaine  trouve  enfin  le  châ- 
timent qu'elle  méritait. 

Ces  impuretés  oiKt  dope  pris  naissance  p^rioi  lea  Ko- 
maips  avant  le  Christ;  cç  qui  est  plus  grave ,  elles  n'ont 
pas  cessé  ^près  la  publication  de  son  Evangile*  Qui  n  ad- 
mirerait dès-lors  les  peuples  YvandalesPIls  entrent  dans 
une  ville  opulente,  où  les  débordemens  étaient  publics; 
et,  tout  en  usanfr des  délices  de  ces  hommes  dépravés, 
ils  se  sont  préservés  de  la  corruption  des  mœurs  ;  tout 
en  jouissant  des  bonnes  choses ,  ils  ont  su  rejeter  ce  qui 
poavût  les  souiller.  Cela  seul  pourrait  suffire  à  leur 
etoige ,  quand  même  je  n*ajouterais  rien ,  car  ils  ont  en 
an  abomination  les  impuretés  contre  nature.  Je  vais 
plus  loin,  iU  QPt  détesté  Isa  nospuretés  4es  femme»,  ils 
Qnt  eu  en  horc^ur  h^  lieu^K  inftmes  et  les  lupanars ,  Us 
ont  eu  en  horreur  le  comii^rçe  ^t  le  cftntam  à^  cour^  x 
tisanes.  Pourra«t-on  croiçQ  qu^  des  l^^^ia^a^  4e  sqienf  \ 
livrés àces  désordre^,  el  que  des  barbaifs  le^aUnteus  en  ' 
horreur?  Après  çq  que  nous  avons  dit,  SiQmble<-t-il  qu'il 
reste  quelque  chose  Rajouter?  Oui  certes,  et  plus  encore 
Car,  si  les  Yvandales  ont  évité  toutes  ces  turpitudes , 
c^est  là  leur  moindre  titre  à  notre  admiration.  On  peut 
avoir  de  ITiorreur  pour  le  vice ,  sans  travailler  à  le  dé- 
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horrere,  non  tollere.  lUud  magni  ac  singularis  est 
meriti ,  non  solum  ipsum  labe  non  poUui ,  sed  pro* 
videre  etiam  ne  unquam  alii  pedluantur.  Procura* 
tor  enim  est  quodammodo  salutis  humanae  qui 
non  tantum  id  agit  ut  ipse  bonus  sit,  sed  efficere 
et  hoc  nititur  ut  alii  mali  esse  désistant.  Crande 
est  profecto  quod  dicimus,  grande ,  ac  superemi- 
nens.  Quis  credat  Yvandalos  in  civitatibus  Roma- 
nis ista  fecisse?  Remota  quippe  est  ab  illis  omnis 
carnis  impuritas.  At  quomodo  remota  ?  Non  sicut 
removeri  aliqua  a  Romanis  soient,  qui  statuunt 
non  adulterandum,  et  primi  adultérant;  statiiunt 
non  furandum  j  et  furantur.  Quamvis  pêne  non 
possim  dicere  quod  furentur.  Non  enim  sunt  quae 
agunt  furta ,  sed  latrocinia.  Punit  enim  judex  in 
alio  peculatum ,  cum  sit  ipse  peculator  ;  punit  ra- 
pinam,  cum  ipse  sit  raptor;  pnnit  sicariumi  cum 
ipse  sit  gladiator;  punit  efTractores  claustrorum  et 
ostiorum,  cum  ipse  sit  eversor  urbium;  punit 
exspoliatores  domorum,  cum  ipse  sit  exspoliator 
ciyitatum  atque  proyinciarum.  Atque  hoc  utinam 
illi  tantum  qui  in  potestate  sunt  positif  et  quibtis 
jus  exercendorum  latrociniorum  honor  ipse  lar- 
gitur!  lUud  grayius  ac  magis  intolerabilé ,  quod 
hoc  faciunt  et  priyati  j  iisdem  ante  honoribus 
functi.  Tantum  eis  indeptus  semel  honor  dat  bene- 
ficii,  ut  semper  habeant  jus  latrocinandi.  Adeo 
etiam  cum  destiterint  ad  administrandum  potes- 
tatem  habere  publicam ,  non  desinunt  tamen  ad 
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traire.  La  gloire  parfaite  consiste  non-seulement  à  né 
pas  se  souiller  soi-même ,  mais  encore  à  défendre  les 
autres  de  la  contagion.  On  est  lauteur,  en  quelque 
sorte,  du  salut  d'autrui ,  lorsqu  après  avoir  travaillé  à 
devenir  bon  soi-même,  on  emploie  ses  efforts  à  faire 
que  les  autres  cessent  d*être  méchàns.  Qu'il  y  a  de  gran- 
deur dans  cette  conduite  !  qu'il  y  a  de  grandeur  et  d  ex- 
cellence! Qui  pourrait  croire  que  les  Yvandales  en  otit 
Usé  delà  sorte  dans  les  cités  romaines?  Us  ont  éloigné 
toute  impureté  charnelle.  Et  comment.*^  Non  pas  à  la 
façon  des  Romains  qui  proscrivent  l'adultère ,  et  qui 
sont  les  premiers  à  le  commettre  j  qui  proscrivent  le 
larcin,  et  qui  dérobent.  Au  reste,  je  ne  pourrais  presque 
pas  dire  qu'ils  dérobent,  cajr  ce  ne  sont  point  des  lar- 
cins qu'ils  commettent,  mais  des  brigandages.  Le  juge 
punit  le  péculat  dans  les  autres ,  lorsque  lui-même  en 
est  coupable  ^  il  punit  la  rapine ,  lorsque  lui-même  est 
Iravisseur;  il  punit  le  sicaire,  lorsque  lui-même  est  gla- 
diateur ;  il  punit  l'effraction  des  enceintes  et  des  portes , 
lorsque  lui-même  renverse  lej  villes  ,*  il  punit  les  spolia- 
teurs de  maisons ,  lorsque  lui-même  dépouille  les  cités 
et  les  provinces.  Plût  à  Dieu  encore  que  tes  excès  se  ren- 
contrassent dans  lés  hommes  seulement  qui  soiit  placés 
au  pouvoir,  et  auxquels  les  honneurs  confèrent  le 
droit  d'exercer  les  brigandages  !  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
grave  et  de  plus  intolérable,  c'est  que  même  les  hommes 
privés  continuent  d'en  agir  de  la  sorte  après  avoir  passé 
par  les  dignités.  Un  emploi  une  fois  acquis  leur  donne 
tant  de  privilèges,  qu'ils  ont  toujours  le  droit  de  piller. 
Et,  lorsqu'ils  n'pnt  plus  une  autorité  publique  pour  ad- 
mhibtrer ,  ils  ne  laissent  pas  cependant  de  posséder  une 
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latrcx^inandum  potestatem  habere  privatam;  ac  sic 
levior  est  potestas  illa  quam  habuerunt  judices, 
quam  haec  quam  privati  habent.  In  illa  enim  eis 
sœpe  succeditur,  in  bac  nunquam.  Eccequid  va- 
lent statuta  legum,  ecce  quid  proficit  definitio 
sanctionum,  quae  illi  spernunt  maxime  qui  minis- 
trant.  Sane  ad  parendum  bumiles  abjectique  co- 
guntur,  compelluntur  jussis  obtemperare  pauper- 
culi;  et  y  nisi  obtemperaverint ,  puniuntur.  Ëam- 
dem  enim  rationem  in  bac  re  habent  quam  in  tri- 
butis.  Soli  jussis  publicis  serviunt,  sicut  soli  tri- 
buta  solvunt  àe  sic  j  in  ipsis  legibus  et  in  ipsa 
justa  renim  praeceptione  maximum  injustitiae  sce- 
lus  agitur  y  cum  ea  minores  quasi  sacra  observare 
coguntur,  quae  majores  jugi ter  quasi  miUa  concul- 
cant. 

Excessi  paulispef  cœptum  sermonis  ordinem, 
rerum  indignitate  compulsus.  Nunc  ad  superiora 
redeamus.  Diximus  quippe  plenas  fuisse  impuri- 
tatibus  monstruosis  Africae  ciyitates,  et  praecipue 
illic  reginam  et  quasi  dominam,  Vvandalos  autem 
lis  omnibus  non  fuisse  poUutos.  Non  taies  ergo 
istij  de  quibus  loquimur,  Barbari  ad  emendandam 
nostrarum  turpîtudinum  labem  extiterunt  ?  Abstu- 
lerunt  enim  de  omni  Africa  sordes  virorum  mol- 
lium  9  contagiones  etiam  horrueruut  meretricum  ; 
nec  horruerunt  tantum  ^  aut  lemporarie  summo- 
verunt,  sed  penitus  jam  non  esse  fecerunt.  O  pie 
Domine ,  ô  Salvator  bone ,  quantum  efficiunt  per 


autorité  particulière  pour  Yoler  ;  et  ainsi ,  le  pouvoir 
quils  avaient  étant  jpges,  est  moindre  que  celui  qu'ils 
gardent  dans  une  condition  privée.  Dans  le  premier ,  ils 
ont  souvent  des  successeurs^  dans  le  second,  jamais. 
Voilà  ce  que  peuvent  les  décrets  des  lois ,  voilà  ce  que 
rapporte  la  sanction  des  ordonnances ,  méprisées  de 
ceux  mêmes  qui  devraient  les  faire  observer.  Les  petits 
et  les  malheureux  sont  forcés  d'obéir  ;  les  pauvres  sont 
contraints  d'être  dociles;  et,  s'ils  ne  le  sont  pas ^  on  les 
punit.  Leur  destinée  est  ici  la  même  que  pour  les  tributs; 
seuls,  ils  sont  soumis  aux  ordres  pubUcs;  seuls,  ils  paient 
les  impôts.  Par-là,  dans  les  lois  mêmes  et  dans  des  ordres 
pleins'd'équité,  il  se  commet  une  extrême  injustice  ;  car 
les  petits  sont  obligés  d  observer  comme  sacrées ,  des 
lois  que  les  grands  ne  cessent  de  fouler  aux  pieds  comme 
choses  de  néant. 


Entraîné  par  l'indignité  des  choses ,  je  me  suis  écarté 
quelque  peu  démon  sujet; j'ai  hâte  d'y  revenir.  Tai  dit 
que  les  cités  d'Afrique ,  et  surtout  la  cité  reine  et  mai- 
tresse  ,  étaient  pleines  d'impuretés  monstrueuses,  tandis 
que  les  Yvandales  n'étaient  point  souillés  de  ces  turpi- 
tudes. De  tels  barbares  n'ont-ils  pas  été  suscités  pour 
effacer  la  tache  de  nos  infamies  .•*  Ils  ont  fait  disparaître 
de  toute  l'Airique  les  hommes  efféminés ,  ils  ont  eu  en 
horreur  la  contagion  des  courtisanes;  et,  non-seulement 
ils  les  ont  eues  en  horreur ,  non-seulement  ils  les  ont 
éloignées  pour  un  temps ,  mais  encore  ils  en  ont  purgé 
le  pays.  O  Dieu  plein  de  miséricorde ,  ô  Sauveur  plein 
de  bonté,  que  ne  peut  pas  avec  vous  l'amour  de  la  disci- 
pline, puisqu'il  change  les  penchans  vicieux  de  la  na- 
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te  studia  disciplinas ,  per  qu»  mulari  possunt  vitia 
oaturœ,  sicut  ab  illis  scilicet  immutata  sunt!  At 
quomodo  immutata  ?  Interest  enim  non  solum  ef- 
fectus  rerum ,  sed  etiam  efTectuum  causas  dicere. 
Difficile  est  quippe  impudicitiam  verbo  aut  jus- 
sione  toUi,  nisi  fuerit  ablata;  et  difficile  est  pudi- 
citiam  verbo  exigi  ^  nisi  fuerit  exacta.  Quod  isti 
utique  scieotes,  sic  impudicitiam  summoverunti 
quod  impudicas  conservaverunt;  non  interficien- 
tes  mulierculas  infelices ,  ne  yitiorum  curam  cru* 
delitate  respergerent,  et ,  dum  peccata  auferre  eu- 
perent,  ipsi  in  peccatorum  resecatione  peccarent. 
Sed  ita  errantes  emendaverunt  ut  factum  eorum 
medicina  esset,  pœna  non  esset.  Jusserunt  siqui- 
dem  et  compulerunt  omnes  ad  maritalem  tho- 
rum  transire  meretrices ,  scorta  in  connubia  ver- 
terunt;  implentes  scilicet  Âpostoli  dictum  atque 
mandatum ,  ut  et  unaquaeque  mulier  virum  habe- 
ret  suum,  et  unusquisque  vir  conjugera  suam;  ut^ 
quia  cobiberi  incontinentia  sine  hac  carnalis  usus 
permixtione  non  posset,  ita  legitimum  usum  calor 
corporalis  acciperet,  ut  peccatum  incontinentia 
non  haberet.  In  quo  quidem  non  id  tantummodo 
proYisum  est  ut  viros  fœminae  haberent  quaa  sine 
"viris  esse  non  possent,  sed  etiam  ut  per  conser- 
vatoires domesticos  salvae  essent  quae  seipsas  ser- 
vare  nescirent;  et  adhaerentes  jugiter  gubernaculo 
maritali)  etiamsi  ad  improbum  eas  facinus  con- 
suetudo  anteactae  impuritatis  inliceret,  conjugalis 
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ture,  comme  les  Yvandales  sont  parvenus  à  les  réformer! 
Et  comment  les  ont-ils  réformés  ?  Car  il  importe  non- 
seulement  de  signaler  les  effets  des  choses ,  mais  aussi 
les  causes  des  effets.  C'est  bien  en  vain  que^  par  vos  pa- 
roles ou  yos  ordonnances  ,  vous  voudriez  proscrire 
rimpudîcité,  si  elle  n'a  été  déjà  proscrite  par  le  fait;  c'est 
bien  en  vain  que,  en  paroles,  vous  exigeriez  la  pu- 
deur, si  vous  ne  preniez  les  moyens  de  l'obtenir.  Per- 
suadés de  cela,  les  Vvandales  ont  cherché  à  détruire 
l'irapudicité ,  en  conservant  toutefois  les  femmes  impu- 
diques ;  ils  n*ont  point  mis  à  mort  ces  malheureuses,  afin 
de  ne  pas  jeter  de  la  barbarie  sur  la  guérison  des  vices, 
afin  de  ne  point  pécher  eux-mêmes  par  la  perte  des  pé- 
cheurs, tout  en  voulant  détruire  le  crime.  Ils  ont  cor- 
rigé les  égaremens,  de  telle  sorte  que  leur  mesure  était 
un  remède  sans  être  une  punition.  Ils  ont  usé  de  leur 
pouvoir  pour  contraindre  toutes  les  courtisanes  à  passer 
dans  la  couche  nuptiale  ;  le  concubinage  a  été  changé  \ 
en  une  alliance  légitime;  et,  selon  Tordre  de  l'Apôtre, 
chaque  femme  a  eu  son  mari ,  et  chaque  mari  a  été  ré- 
duit à  une  femme.  Par-là,  ceux  qui  ne  pouvaient  vivre 
continens ,  ont  trouvé  dans  les  nœuds  légitimes  du  ma- 
riage un  remède  qui  les  a  garantis  d'une  coupable  in- 
continence. Il  en  est  résulté  que  les  femmes  à  qui  le 
mariage  était  devenu  nécessaire ,  ont  été  données  à  des 
maris,  et  qu'elles  ont  trouvé  en  eux  des  gardiens  do- 
mestiques pour  les  conserver,  incapables  qu'elles  étaient 
de  se  préserver  elles-mêmes.  Ainsi,  attachées  sans  cesse 
à  l'autorité  maritale ,  si  de  vieilles  habitudes  les  soUioi- 
laient  au  crime ,  la  vigilance  de  leurs  maris  les  contenait 
dans  le   devoir.  A  cela,  ils  ont  ajouté,  encore,  poij^r 
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tamen  custodia  ab  improbitate  prohiberet.  Addi« 
derunt  quoque  hoc  ad  libidinem  comprimendam , 
severas  pudicitise  sanctiones,  decretorum  gladio 
impudicitîam  coercentes;  ut  puritatem  scilicet  utrî- 
usque  sexiis  et  domi  connubii  reservaret  alTectus, 
et  in  publico  metus  legum;  ac  sic  duplici  pnesidio 
castimonia  niteretur ,  cum  et  intus  esset  cjuod 
amaretur,  et  foris  quod  timeretur.  Leges  autem 
ipsa;  uequaquam  illis  sunt  legibus  coDsentaneae 
quae  ita  partem  improbitatis  removent  ut  partem 
obscœnitatis  admittant;  aut  ut  Romana  illa  de- 
ci*eta  9  quae  scortatores  quidem  ab  alienis  uxoribus 
removerunt,  ad  omnes  autem  solitanas  passim 
adniiserunt ,  adulteria  vêtantes  ^  lupanaria  aedifi- 
cantes.  Timuerunt  videlicet  ne  nimis  casti  homi- 
nes  ac  puri  essent,  si  ab  omni  eos  penitus  impu- 
ritate  prohibèrent.  At  non  ita  isti  de  quibus  lo- 
quimur;  qui  sic  inhibuerunt  scorta  ut  adulteria  ; 
qui  et  fœminas  nuUis  volunt  esse  fœminas ,  nisi 
maritis  suis,  et  viros  nullis  volunt  mulieribus 
esse masculos ,  nisi  uxoribus  suis;  qui  evagari  obs- 
cœnas  libidines  extra  legitimum  torum  non  si- 
nunt;  leges  suas  scilicet  ad  divinse  legis  regulam 
dirigeâtes  y  ut  uihil  sibi  in  hac  re  crederent  li- 
cere  quod  Deus  voluit  non  licere.  Et  ideo  non  pu- 
taverunt  a  se  uUi  homini  penuittenduni  nisi  quod 
fuisset  omnibus  a  divinîtate  permissum. 

Scio  quia  intolerabilîa  quibusdam  videantur  ista 
(|uai  diximus.  Sed  ratione  rerum  agendum  est, 
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comprimer  le  liberûnage ,  des  ordonnances  pleines  de 
sévérité  y  frappant  les  impudiques  du  glaive  des  lois. 
Dans  le  privé ,  Taffection  conjugale,  dans  le  public,  la 
crainte  des  lois  protégeaient  la  pureté  des  deux  époux.  La 
pudeur  trouvait  donc  un  double  soutien  ;  au  dedans,  un 
objet  à  sa  tendresse  ;  au  dehors ,  un  sujet  de  crainte. 
Au  reste,  ces  lois  ne  ressemblent  point  à  celles  qui  écar- 
tent une  partie  du  crime,  et  admettent  Vautre  partie; 
elles  ne  ressemblent  point  non  plus  à  ces  décrets  ro- 
mains, qui  écartaient  les  fornicateurs  des  femmes  en- 
gagées dans  le  mariage ,  et  les  admettaient  auprès  des 
femmes  libres ,  proscrivant  1  adultère,  élevant  des  lieux 
de  prostitution.  Ils  craignaient  sans  doute  que  les 
hommes  ne  fussent  et  trop  chastes  et  trop  purs,  si  on 
leur  interdisait  toute  espèce  dlmpureté.  Les  Yvandales 
se  sont  conduits  bien  autrement  :  ils  ont  proscrit  la  for- 
nication comme  1  adultère,  ils  ont  voulu  que  les  femmes 
fussent  fidèles  à  leurs  maris,  et  les  maris  fidèles  à  leurs 
femmes  ;  ils  ont  voulu  que  les  honteux  plaisirs  fussent 
circonscrits  aux  limites  de  la  couche  légitime,  confor- 
mant ainsi  leurs  lois  à  la  règle  de  la  loi  divine,  et  ne  re- 
gardant pas  comme  permis ,  en  cette  matière ,  ce  que 
Dieu  n  a  pas  voulu  permettre.  Dès-lors ,  ils  n'ont  cru 
devoir  accorder  à  aucun  homme  que  les  choses  permises 
à  tous  par  la  divinité. 


Je  sais  que  ce  discours  paraîtra  dur  à  plusieurs  per- 
sonnes ;  mais  il  faut  avoir  égard  à  la  saine  raison  bien 
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non  libidine  voluptatum.  Dicat  mihi  quisquis  ilie 
est  qui  indignatur  me  ista  dicere ,  numquid  non 
sapientissimus  omnium  Socrates  semper  existima- 
tus  est;  testimonio  scilicet  etiam  Delphici  dsemo- 
nis,  qui  quasi  princeps  philosophorum  sic  ut  dae- 
nioniorum  erat?  Yideamus  ergo  quas  Socrates  de 
pudicitia  leges  sanxerit,  et  quas  illi  de  quibus  lo- 
quimur.  llxorem^  inquit  Socrates, /?roprzé?/w  nul- 
lus  habeat^  inatrimonia  enim  cunctis  deberU  esse 
communia;  sic  namque  major  erit  concordia  civi^ 
tatumy  siomnes  virijœminis  sine  discretione  omr 
nibus  misceantur<,  omnes  sefœminœ  omnibus  viris 
sine  distinctione  substemont^  ac  sic  fiant  omnes 
viri  omnium  mulierum  mariti^  omnes  fœminœ 
omnium  virorum  uxores.  Numquid  uUum  un- 
quam  aut  phreneticum  aut  daemoniacum,  Taria 
insaniarum  labe  furiosum ,  taie  aliquid  locutum 
esse  cognovimus?  Tu*  dicis,  maxime  philosopho- 
rum, haç  ratione  omnes  viros  esse  fœminarum 
omnium  mar^os ,  et  omnes  fœminas  virorum  om- 
nium uxores,  et  parvulos  omnes  omnium  filios. 
Àt  ego  hac  ration^  dico,  neque  ullum  virum  ul- 
lius  fœminse  maritum,  ineque  ullam^  mulierem  ul- 
lius  masculi  uxorem,  neque  ullum  pignus  ullius 
parentis  filium.  Ubi  enim  promiscua  omnia  et 
confusa  sunt ,  nemo  est  qui  suum  possit  aliquid 
vindicare.  Nec  sufficit  sapientissimo ,  ut  quidam 
aiunt ,  philosopho  docere  hoc ,  nisr  ipse  fecisset , 
uxorem  enim  suam  alterî  viro  tradrdit,  scîlîcet 
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plusqa*au  kngage  de  la  Yoluplé.  DiteA-moi,  vous,  qui 
que  TOUS  soyez ,  qui  ne  pouvez  supporter  ces  paroles, 
Socrate  ne  fut-il  pas  toujours  regardé  comme  le  plus 
sage  des  hommes ,  au  témoignage  même  de  TApollon 
delphique ,  qui  était  comme  le  maître  des  philosophes 
et  le  prince  des  démons  ?  Comparons  donc  aux  lois  de 
Socrate  sur  la  pudeur^  celles  dont  il  s'agit.  Que  nul  \ 
homme  j  dit  Socrate ,  ne  possède  une  femme  à  hii^  car  les  \ 
mariages  doivent  être  communs  à  tous;  en  effets  la  con- 
corde sera  bien  plus  grande  entre  les  citoyens ,  si  tous  les 
hommes  se  mêlent  sans  distinction  à  toutes  les  femmes;  j 
isi  toutes  les  femmes  se  livrent  sans  distinction  à  tous  les  j 
hommes ,  si  tous  les  hommes  deviennent  par-la  maris  de 
toutes  les  femmes^  et  toutes  les  femmes^  épouses  de  tous 
les  hommes.  Entendit-on  jamais  parler  ainsi  ou  le  fréné- 
tique ,  on  le  démoniaque  agité  par  le  délire  de  la  fureur? 
Tu  dis  donc ,  ô  le  plus  grand  des  philosophes,  que,  avec 
cette  doctrine,  tous  les  hommes  sont  maris  de  toutes  les 
femmes,  toutes  les  femmes  épouses  de  tous  les  hommes, 
et  tous  les  enfans  ^  fils  de  tous  les  citoyens.  Mais  moi , 
je  dis  que  nul  homme  ne  serait  alors  mari  daucune 
femme,  que  nulle  femme  ne  serait  épouse  d'aucun 
homme,  que  nul  enfant  ne  serait  fils  d*aucun  citoyen; 
car,  dans  ce  mélange  confus  de  toutes  choses,  personne 
ne  peut  rien  revendiquer  en  propre.  C'était  peu  pour  ce 
philosophe,  le  plus  sage  de  tous,  comme  on  1  appelle, 
de  professer  ces  maximes,  s'il  ne  les  eût  lui«^méme  mises 
en  pratique.  Il  céda  sa  femme  à  un  autre,  et  il  fut  imité 
ensuite  par  le  Romain  Gaton,  ce  Socrate  de  l'Italie.  Voilà 
les  beaux  modèles  de  vertu  que  nous  ont  laissés  Ron^e 
e^  A'thènes;  il  n'a  pas  tenu  à  ces  sages  que  tous  les  qiaris^ 


90 

sicut  etiam  Romaous  Cato,  id  est,  alius  Italiae 
Soorates.  Ecce  quœ  sunt  et  Roiuanse  et  Atticae 
sapientise  exempla;  omnes  penitus  maritos  y  quan- 
tum in  ipsis  fuit ,  lenones  uxorum  suarum  esse 
fecerunt.  Sed  vicit  tamen  Socrates,  qui  de  hac 
re  et  libros  condidit ,  et  memoriae  haec  pudenda 
mandavit.  Plus  habet  unde  gloriari  sibi  prsecep- 
tis  suis  possit.  Quantum  ad  doctrinam  suam  per- 
tinet,  lupanar  fecit  e  mundo.  Injuste  damnatus 
dicitur  a  judicibus.  Et  verum  est.  Rectius  enini 
eum  hsec  talia  prsedicantem  genus  damnaret  hu- 
manum ,  sicut  absque  dubio  damnavit.  Nam  , 
cum  in  hac  re  doctrinam  ejus  omnes  répudia- 
verint,  omnes  ewn  non  solum  sententiae  aucto- 
ritate ,  sed ,  quod  multo  magis  est ,  vitce  elec- 
tione  damnaverunt ,  et  recte.  Conferantur  enim 
cum  iis  quae  ille  constituit ,  illa  quœ  statuerunt  ii 
quos  dominari  Africae  Deus  jussit.  Statuit  ille  ut 
nuUus  penitus  suam  haberet  uxorem ,  isti  ut  nullus 
penitus  non  suam  ;  ille  ut  omnis  fœmina  viris 
omnibus  subjaceret,  isti  ut  nulla  faemina  alium 
quam  virum  suum  nosceret;  ille  generationem 
mixtam  atque  confusam,  isti  puram  et  ordina- 
tam;  ille  omnes  domos  scortari  voluit,  isti  nuUam  ; 
ille  in  cunctis  habitaculis  lupanaria  aedlficare 
conatus  est,  isti  etiam  e  civitatibus  sustulerunt; 
ille  prostare  voluit  omnes  virgines,  isti  castas  fe- 
cere  meretrices. 

Atque  utinam  hic  Socratis  tantum  error  fuisset , 
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ne  déviassent  les  comipteors  de  leurs  femmes.  Mais 
Socrate  néanmoins  les  a  surpassés  tous,  lui  qui  a  écrit  sur 
cette  matière,  )ui  qui  a  légué  ces  infamies  à  la  postérité. 
II  a  plus  encore  de  quoi  s  enorgueillir  de  ses  préceptes; 
car,  à  en  juger  par  sa  doctrine,  il  a  fait  de  l'univers  un 
théâtre  de  prostitution.  Il  fut,  dit-on,  injustement  con- 
damné par  ses  juges.  Cela  est  vrai;  car,  c  était  bien  plutôt 
au  genre  humain  de  le  condamner,  lui  et  les  maximes 
qu'il  débitait.  Et  sans  doute ,  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Tous 
lesl:ommes,  en  répudiant  ses  doctrines,  Font  condamné 
par  l'autorité  de  leur  sentence;  et ,  ce  qui  est  bien  plus 
fort,  par  le  choix  de  vie  qu'ils  ont  fait.  Et  ils  ont  eu 
raison.  Comparez,  en  efiSet,  ce  que  Socrate  établit  avec 
les  constitutions  de  ceux  que  le  Seigneur  a  donnés  pour 
maîtres  à  l'Afrique.  Le  philosophe- veut  que  nul  homme 
n'ait  une  femme  k  lui  ;  les  Vvandales,  que  tout  homme 
ait  une  femme  à  lui;  le  philosophe  demande  que  toute 
femme  s'abandonne  à  tous  les  hommes  ;  les  Vvandales , 
que  toute  femme  ne  connaisse  que  son  mari;  celui-là 
veut  une  génération  confuse  et  mêlée  ;  ceux-ci ,  une 
génération  pure  et  bien  ordonnée;  celui-là  veut  que 
toutes  les  maisons  soient  des  lieux  de  débauche  ;  ceux- 
ci  en  bannissent  le  libertinage;  Socrate  s'efforce  d'élever 
des  lupanars  dans  toutes  les  demeures ,  les  Vvandales 
les  proscrivent  de  toutes  les  cités;  Socrate  ve«t  changer 
en  prostituées  toutes  les  jeunes  filles ,  les  Vvandales 
cherchent  à  rendre  chastes  même  les  courtisanes. 


Et  pliit  au  ciel  que  ces  égaremens  fussent  particuliers 
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non  et  conplurium  Romanorum  ac  pêne  omnium  ; 
qui,  etsi  nequaquam  Socratis  vitam  in  cœteris^ 
in  hac  re  tamen  Socratica  instituta  sectantur , 
quia  et  complures  viri  uxores  plurimas  singuli ,  et 
innumerae  mulieres  TÎros  complures  siogulae  ha- 
beot.  Omnes  denique  civitates  numquid  non 
lustris  plenae  sunt ,  ac  lupanaribus  fœtent?  Et  quid 
dixi  omnes  ?  certe  nobilissimae  quaeque  y  ac  su- 
blissimae  adeo  dignitatis,  quae  etiam  et  prsero- 
gativa  est  haec  honorum  in  magnis  urbibus ,  ut 
quantum  praecellunt  csteris  magnitudine ,  tantum 
prœstent  iropuritate.  Et  quae  esse,  rogo,  Romano 
statai  spes  potest ,  quando  castiores  ac  puriores 
Barbari  quam  Roma^ni  sunt  ?  Paru  m  est  quod 
dicimus.  Quae  nobis ,  rogo ,  ante  Deum  aut  vitse 
esse  aut  veniae  spes  potest ,  quando  castitatem 
in  Barbaris  cernimus,  et  nec  sic  casti  sumus? 
Erubescamus ,  quaeso ,  et  confundamur.  Jam  apud 
Gothos  impudici  non  sunt  nisi  Romani ,  jam 
apud  Vvandalos  nec  Romani.  Tantum  apud  illos 
profecit  studium  castimoniae,  tantum  severitas 
disciplinae,  non  solum  quod  ipsi  casti  sint,  sed  , 
ut  rem  dicamus  novam,  rem  incredibilem ,  rem 
pêne  etiam  inauditam,  castos  etiam  Romanes  esse 
fecerunt. 

Si  infirmitas  id  humana  pateretur ,  exclamare 
super  -vires  meas  cuperem ,  ut  toto  orbe  resona- 
rem  :  Pudeat  vos ,  Romani  ubique  populi ,  pu- 
deat  vitae  vestrae.  Nullae  pêne  urbes  lustris ,  n^llff^ 
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à  Sociale  I  qu'ils  ne  fussent  point  conunnns  à  la  plupart 
ei  à  la  presque  totalité  des  Romains ,  qui,  sans  imiter 
en  tout  la  vie  de  Socrate ,  suivent  toutefois  ses  maximes 
sur  cette  matière!  Car,  on  yoit  souyent,  chez  eux,  un 
homme  avoir  à  lui  seul  plusieurs  femmes ,  et  une  femme, 
avoir  à  elle  seule  plusieurs  maris.  En  un  mot;  toutes 
les  cités  ne  sont-elles  pas  remplies  de  lieux  infâmes, 
»n  exhalent-elles  pas  l'odeur  infecte  des  lupanars?  Qu'ai- 
je  dit,  toutes?  Oui ,  et  les  plus  nobles,  les  plus  distin- 
guées ,  regardent  comme  une  prérogative  de  leur  élé- 
vation, de  surpasser  les  autres  en  impureté,  comme 
elles  les  surpassent  en  grandeur.  Et  quel  espoir,  je  le 
demande,  peut-il  rester  à  l'empire  romain,  quand  les 
Barbares  sont  plus  purs  et  plus  chastes  que  nous?  C'est 
peu  encore ,  ce  que  nous  disons.  Pouvons-nons  comp- 
ter sur  la  vie  ou  sur  le  pardon,  lorsque  nous  voyons  la 
chasteté  dans  les  Barbares ,  et  que  nous  n'en  devenons 
pas  plus  chastes  ?  Rougissons  donc  et  soyons  confus. 
Voilà  que  chez  les  Goths ,  les  Romains  seuls  sont  im- 
pudiques; chez  les  Vvandales,  ils  ont  cessé  de  l'être. 
L'amour  de  la  pudeur ,  la  sévérité  de  la  discipline  ont  eu 
parmi  eux  un  si  merveilleux  empire  que,  non-seulement 
ils  sont  chastes,  mais  que,  chose  nouvelle!  chose  in- 
croyable! chose  presque  inouie!  ils  ont  rendu  chastes 
jusqu'aux  Romains  eux-mêmes. 


Si  la  fiiiblesse  humaine  le  permettait,  je  voudrais 
élever  la  voix  au-delà  de  mes  forces,  et  £ûre  retentir 
dans  tout  l'univers  ces  paroles  :  Rougissez,  peuples  Ro- 
mains, rougbsez  de  votre  vie.  Il  n'est  presque  pas  de 
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omnino  impuritatibus  vacant ,  nisî  illœ  tantum 
in  quibus  Barbari  esse  cœpenint.  Et  miramur  si 
miseri  j  qui  tam  impuri  sunMis  !  miramur  si  ab 
hoste  viribus  vincimur,  qui  honestate  superamur! 
miramur  si  bona  nostra  possident  qui  mala  nos- 
Ira  execranlur  !  Nec  illos  naturale  robur  corporum 
facit  vincere ,  nec  nos  naturae  infirmitas  vinci.  Ne- 
mo  sibi  aliud  persuadeat ,  nemo  aliud  arbitretur  : 
sola  nos  morum  nostrorum  vitia  vicerunt. 
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YÎlles  sans  lieux  de  prostitution ,  il  n'en  est  point  qui 
soient  exemptes  de  turpitudes ,  si  ce  nest  les  cités  seu- 
lement où  les  Barbares  ont  établi  leur  domination.  Et  / 
nous  nous  étonnons  de  nos  malheurs ,  nous  qui  sommes 
si  impurs  !  Nous  nous  étonnons  d'être  surpassés  en  force 
par  nos  ennemis ,  lorsqu'ils  nous  surpassent  en  ^ertu  ! 
Nous  nous  étonnons  de  ce  qu'ils  possèdent  nos  biens, 
ceux  qui  ont  nos  vices  en  horreur  !  Ce  n'est  point  à  la 
force  naturelle  de  leurs  corps  qu'ils  sont  redevables  de 
leurs  victoires,  ce  n'est  point  à  la  faiblesse  de  notre  na- 
ture que  nous  devons  nos  défaites.  Qu'on  se  le  persuade 
bien^  qu'on  ne  remonte  point  à  une  autre  cause  :  ce  qui 
nous  a  vaincus,  c'est  le  dérèglement  de  nos  mœurs. 


1 


LIVRE  HUITIÈME. 


il  ne  faut  jamaÎA  flattei'  les  pécheurs.  —  Nier  la  Ptovidetice,  e*tesi  blas- 
phémer contre  Dieu.  —  Nos  adversités  sont  une  preuve  de  la  Providence. 
—  Nos  crimes  sont  la  cause  de  nos  maux.  —  On  a  fait  en  Afrique  un 
coupable  mélange  du  Christianisme  et  dn  Paganisme.  —  Mépriser  les 
hommes  de  bien ,  c*est  outrager  Dieu  lui-même.  —  Injures  faitei  aux 
prêtres  et  aux  religieux.  —  Les  tnalheurs  des  Africains  sont  lèi  chA- 
limens  da  leur  impiété; 


TOM.  It. 
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ITtb^r  ®i*taim0. 


Aabitror  f  imo  certus  sum  fastidiosam  pluri^ 
mis  slyli  hujus  prolixitatem  fore,  maxime  quia 
morum  nostrorum  vitia  casiigat.  Omnes  enim 
admodum  se  laudari  volunt.  Nulli  grata  repre- 
hensio  est.  Imo,  quôd  pejus  multo  est,  quamli- 
bet  malus,  quamlibet  perditus  mavult  menda- 
citer  prœdicari  quam  j  ure  reprehendi ,  et  falsa- 
rum  laudum  inrisionibus  decipi  quam  saluberrima 
admonitione  seryari«  Et  cum  haec  ita  sint ,  quid 
agendum  est?  Numquid  voluntati  improborum 
hominum  seryiendum  ?  aut ,  si  sibi  etiam  illi  fri- 
volas  laudes  deferri  volunt  ,  decet  nos  frivola 
atque  inridenda  déferre?  maxime  cum  a  fideli- 
bus  viris  ne  illi  quidem  inrideri  debeant  qui  se 
înrideri  volunt ,  sicut  ne  illi  quidem  mendaciter 
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Ûvre  j^uitiime. 


s  soupçonné)  bu  plutôt  je  suis  certain  que  là  proli- 
xité de  cet  ouvrage  paraîtra  d'autant  plus  fastidieuse  à 
beaucoup  de  lecteurs ,  qu'elle  attaque  la  corruption  de 
notre  yie.  Tous  les  hommes  veulent  être  loués,  la  répri- 
mande ne  plaît  à  personne.  Et,  ce  qui  est  bien  pis  en^ 
core,  si  mauvais,  si  dépravé  que  l'on  soit^  on  préfère 
mn  éloge  menteur  à  une  censure  méritée  ;  on  aime  mieux 
se  laisser  tromper  par  des  louanges  fausses  et  dérisoires, 
que  de  trouver  un  remède  dans  des  avis  salutaires.  Et 
alors ,  que  reste-t-il  à  iaire  P  Faut-il  s'accommoder  à  la 
volonté  des  méchans  ?  s'ils  vont  jusqu'à  ambitionner  des 
louanges  frivoles,  nous  convient-il  de  déférer  à  leurs 
caprices  vains  et  ridicules  ?  Il  est  du  devoir  des  hoiii- 
mes  fidèles  d'épargner  les  dérisions  à  ceux  mêmes  qtd 
semblent  ne  pas  les  craindre ,  comme  aussi  d'épargner 
un  éloge  menteur  à  ceux  mêmes  dont  la  vanité  se  repait 
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praBdicari  qui  se  cupiunt  titulo  etiam  falsae  tau- 
dis ornari  ;  quia  non  tam  illud  quod  unusquisque 
illorum  cupiat  audire ,  quam  quîd  nos  dîcere  de- 
ceat  considerandum  est;  praecipue  cumPropheta 
dicat  :  Vœ  his  qui  dicunt  dulce  amarum ,  et  ama- 
rum  dulce  (1).  Ac  per  hoc,  modis  omnibus  tenen- 
da  Veritas ,  ut  quod  in  re  est,  hoc  et  in  verbis 
sit  ;  quae  in  se  dulcedinem  habent ,  dulcia ,  quae 
amaritudinem,  amara  dicantur;  prœsertim  nunc 
in  negocio  sacro ,  ubi  a  plurimis  nostrœ  iniqui- 
tates  Deo  adcensentur ,  et  ne  accusabiles  ipsi  esse 
videantur ,  Deum  accusare  praesumunt.  Cum  enim 
eum  incuriosum  et  negligentem,  resque  humanas 
aut  non  ex  judicio  gubernare,  aut  etiam  nec  gu- 
bernare  blasphèment ,  quid  aliud  utique  Deum 
quam  inertiae  et  abusionis  et  iniquitatis  accusant? 
O  humanae  insipientise  cœcitatem  !  O  insanae  te- 
meritatis  furorem!  Deum  ergo,  o  homo,  incurio- 
sum ac  negligentem  vocasi  Si  quemlibet  inge- 
nuorum  hominum  hac  contumelia  lœderes,  inju- 
riat*um  insolentium  reus  esses  j  certe  si  inluslrio- 
f  èm  quémpiam  ac  sublimiorem ,  etiam  eensuram 
juris  publici  sustineres.  Pupillis  enim  yel  maxime 
prodigis  haec  objiciutitur  opprobria ,  perditorum 
hoc  adolescentium  spéciale  convitium  est,  ut  abu- 
sores  scilicet  et  incuriosi  ac  négligentes  rerum 
suarum  esse  dicantur.  O  sacrilegae  voces ,  o  pro- 

(1  )  /*.  V.  20. 


101 

de  fausser  louanges.  H  fiiut  avoir  égard,  en  effet,  laoms^. 
a  ce  qui  leur  pourrait  être  agréable,  qu  aux  choses  que 
nous  deyons  leur  dire,  suivant  ces  paroles  du  Prophète  : 
Malheur  à  ceux  qui  changent  la  douceur  en  amertume , 
et  t amertume  en  douceur!  Et  ainsi,  en  toute  manière, 
il  faut  tenir  pour  la  vérité,*  ce  qui  est  en  effet,  on  doit  le 
retrouver  dans  nos  paroles  ;  appelons  doux,  ce  qui  a  de 
la  douceur,*  amer,  ce  qui  a  de  1  amertume.  Nous  devons, 
surtout  en  ag^r  de  la  sorte ,  dans  une  chose  sainte,  lors- 
qu'il se  trouve  des  hommes  qui  imputent  nos  iniquités  à 
Dieu ,  et  qui ,  pour  ne  point  paraître  condamnables  eux- 
mêmes,  osent  8*en  prendre  au  ciel.  Accuser  Dieu  d^in- 
curie  et  de  négligence,  affirmer  par  un  outrageant  blas- 
phème qu'il  ne  gfouveme  point  avec  sagesse  les  affaires 
humaines^  ou  même  qu'il  les  lai^e  aller  à  1  aventure, 
n est-ce  point  ]à,  le  taxer  d'inertie,  d'imprévoyance  et 
d 'injustice?  O  aveuglement  de  la  folie  humaine  !  O  fureur 
d'une  témérité  insensée!  O  homme,  tu  accuses  donc  le 
ciel  d'incurie  et  de  négligence  !  Si  tu  faisais  cette  injure 
à  quelque  homme  d'honneur,  tu  passerais  pour  un  ca- 
lomniateur insolent  ;  et,  si  cet  homme  était  aussi  illustre 
par  ses  emplois  que  par  sa  naissance,  un  châtiment  pu- 
blic vengerait  cet  outrage.  C'est  aux  pupilles  les  plus 
prodigues  que  l'on  jette  un  pareil  déshonneur,  c'est  à 
une  jeunesse  dissolue  que  l'on  applique  plus  spéciale- 
SBent  ce  reprocke,  quand  on  l'accuse  d'imprévoyance, 
Ae  uégligenoe  et  d'incurie  dans  ses  affaires.  O  paroles 
sacrilèges  !  O  effronterie  impudente  !  Nous  attribuons 
donc  à  Dieu  ce  que  l'on  n'oserait  dire  parmi  nous  que 
des  hommes  les  plus  dissolus.  Encore  ne  se  bome-t-on 
point  là.  On  va,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  jusqu'à  hii  im- 
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fanœ  procacitates  !  Deum  ergo  hoq  esse  dicimus, 
quod  etiam  inter  homines  nonnisi  perditissimos 
nuDCupamus.  Quamvis  non  sola  ista  dicantur. 
Nota  quippe  ei  y  ut  ante  jam  dixi,  etiam  iniquitatis 
impingitur.  Si  enim  nos  quse  patimur  non  mère- 
mur  y  et  indigni  miseriarum  praesentium  toleran- 
tia  sumus,  injustum  utique  Deum  dicimus,  qui 
nos  ju^^eat  mala  indigna  tolerare.  Sed  non  tam , 
inquisy  jubet  quam  permittit.  Âdquiescamus  hoc 
ita  esse.  Sed  quam  longe ,  quaçso ,  est  a  jqbente 
permittens  ?  Qui  enim  scit  nos  ista  perferre ,  et 
prohibere  potest  ne  perferamus ,  probat  absque 
dubio  debere  perferre  quaecumque  patitur  susti-r 
nere.  Unde  videmus  quia  judicii  est  sui  justa 
permissioy  et  sententia  superna  quod  patimur. 
Cum  enim  sint  omnia  ditionis  sacrae,  et  nutus 
Dei  cuncta  mpderetur,  quicquid  malorum  quo- 
tidie  pœnarumque  perferimus  j  censura  est  divi- 
n2d  manuSy  quam  utique  censuram  nos  inardes^ 
cere  facimus,  et  peccatis  nostris  jugiter  commove- 
mus.  Nos  cœlestis  irae  ignem  accendimus  j  e|:  expi- 
tamus  incendia  quibus  ardeamiis.  Ut  recte  utique, 
quoties  mala  ista  perferimps ,  etiam  ad  nos  dici 
illud  propbeticum  possit  :  Ite  infiammam  ignis 
quam  accendistis  (1),  Ac  per  hoc,  juxta  sent  en- 
tiam  sacram,  ipse  sibi  parât  peccator  quisque 
quod  patitur.  Nihil  estitaque  quod  de  calamitatibus 

(f)/f.  L.  11. 
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primer  une  noCe  ùifamaiite  d'iniquité.  Car,  si  nous  ne^ 
méritons  pas  ce  que  nous  endurons,  si  nous  ne  méri* 
tons  pas  les  malheurs  qui  nous  accablent,  assurément 
nous  accusons  la  justice  de  Dieu,  qui  nous  fait  souffrir 
des  maux  si  grands,  malgré  notre  innocence.  Mais, 
direz-YOus,  il  permet  plutôt  qu'il  n  ordonne.  Suppo- 
sons qu'il  en  soit  ainsi.  Je  vous  le  demande ,  y  a-t-il 
une  si  grande  différence  entre  ordonner  et  permet- 
tre.''  Celui  qui  a  la  connaissance  de  nos  maux,  et 
qui  peut  nous  en  délivrer,  montre  sans  doute  que 
nous  devons  souffrir  tout  ce  qu'il  nous  laisse  endu- 
rer. D'où  l'on  voit  que  nos  malheurs  nous  adviennent 
par  une  juste  permission  de  sa  sagesse,  et  nous  sont 
envoyés  par  une  sentence  divine.  Puisque  tout  est  du 
domaine  de  Dieu ,  et  que  sa  volonté  règle  chaque  évé« 
nement,  ce  que  nous  endurons  de  maux  et  de  peines, 
est  une  correction  de  la  main  divine,  main  vengeresse 
que  nous  irritons ,  que  nous  provoquons  sans  cesse  par 
nos  péchés.  Nous  allumons  le  feu  de  la  colère  céleste , 
nous  excitons  l'incendie  qui  doit  nous  dévorer  ;  en  sorte 
qu'on  peut  bien,  chaque  fois  que  nous  souffrons  ces 
maux ,  nous  appliquer  ces  paroles  du  Prophète  :  Allez 
aux  flammes  que  vous  avez  excitées^  Et  dès  lors,  suivant 
la  parole  sainte,  le  pécheur  prépare  lui-même  son  sup- 
plice. U  n'est  donc  rien  dans  nos  calamités  que  nous 
puissions  imputer  à  Dieu  \  c'est  nous  qui  sommes  les 
artisans  de  nos  maux.  Car  le  Seigneur  est  bon ,  miséri- 
cordieux, et,  suivant  l'Ëcriture,  il  ne  veut  ni  la  perte 
ni  le  mal  de  personne.  Nous  donc,  nous  faisons  tout 
contre  nous.  Non ,  il  n'est  rien  de  plus  cruel  envers 
nous  que  nous-mêmes;  c'est  nous,  oui,  c'est  noi^s  qui 
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Dostm  Deo  imputare  possimtu.  Nos  calamitatum 
nostrarum  anetores  sumus.  Deus  enim  pius  est, 
ac  misericors  j  et  qui ,  ut  scriptum  est ,  nenrinem 
velit  perire ,  vel  Isedere.  Nos  ergo  adversum  nos 
omnia  facimus.  Nihil  ilaque ,  nihil  est  in  nos  cru- 
delius  nobis  ;  nos ,  inquam ,  nos ,  etiam  Deo  no- 
lente,  cruciamus.  Se4  videiicet  adversum  me 
ipsum  dicere  Tideor,  qqi,  cum  superius  dixerim 
ob  peccata  nostra  nos  puniri  a  Deo ,  nuoc  4i- 
cam  nos  puniri  a  nobis  ipsis.  Utrumque  yerum 
est.  A  Deo  quippe  puoimiir  ;  sed  ipsi  facimus  ut 
puniamur.  Cum  autem  punire  nos  ipsi  facimus  , 
çui  dubium  est  qqin  ipsi  nos  nostris  criminibus  pu-; 
niamus?  Quia  quicmnque  dat  caixsam  qua  puniatur^ 
ipse  se  punit,  secundum  illnd  :  Funibus peccata^ 
non  suorum  wmsquisque  constrin^tur  {\).  Ergo 
si  funibus  peccatorum  suorum  perversi  homines 
alligantur,  ipse  se  absque  dubio  alUgat  peccator 
quisque,  cum  peccat. 

Se4  quia  de  impuritate  Afrorumjam  multadixi- 
mus  j  nunc  de  blasphemiis  saltem  pauca  diçam^s. 
Professa  enim  illiç  jugiter  plurimorum  paganit^ 
fuit.  Ilabebapt  quippe  intra  muros  patries  intes-t 
tinum  scelus ,  Cœlestem  iUam  sçilicet ,  Afrorum 
daemooem  dico^  cui  ideo,  ut  reor,  veleres  pagani 
tam  speciosœ  appellationis  titulum  dederunt ,  ul , 
quia  in  eo  non  erat  numen ,  yel  nomen  esset,  ef 
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SOII1IB6S  nos  propres  bouireBux^  contre  k  yoloatë  de 
Dieu.  Mais  ne  semblé-je  pas  tomber  dans  une  sorte  de 
contradiction,  moi  qui,  après  avoir  avancé  que  nous 
sommes  punis  de  Dieu  pour  nos  péchés,  prétends  ici 
que  nous  le  sommes  par  nous-mêmes  ?  Ces  deux  propo- 
sitions sont  vraies.  Nous  sommes  en  effet  punis  de  Dieu, 
mais  nous  le  forçons  à  nous  châtier.  Or,  s*il  en  est  ainsi , 
qui  peut  douter  que  nous  n  appelions  la  vengeance  par 
nos  crimes?  Car,  poser  la  cause  de  la  peine ,  c'est  se 
punir  soi-même,  suivant  ces  paroles  :  Tout  homme  se 
troui^e  pris  dans  les  rets  de  ses  péchés.  Donc,  si  les 
pervers  sont  enveloppés  dans  les  liens  de  leurs  crimes , 
le  pécheur  sans  doute  se  lie  lui-même ,  quand  il  pèche. 


Comme  nous  avons  assez  parlé  de  Vimpureté  des 
Africains ,  il  nous  faut  maintenant  dire  au  moins  quel- 
ques mots  sur  leurs  blasphèmes.  La  plupart  des  chrétiens 
professaient  manifestement  un  reste  de  paganisme*  Us 
gardaient  dans  les  murs  de  la  patrie  un  crime  domes- 
tique, je  veux  dire,  cette  déesse  Céleste  y  génie  des  Afri- 
cains. Et  si  les  vieux  païens  lui  avaient  conféré  un  titre 
si  brillant,  c'était,  je  pense,  pour  lui  donner,  à  défaut 
de  divinité,  tout  au  moins  un  nom  spécieux;  c'était 
pour  lui  faire  trouver,  à  défaut  de  pouvoir  et  de  force 
réelle,  tout  au  moins  de  la  dignité  dans  ce  nom.  Qui 
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quia  non  habebat  aliquam  ex  potestate  virtutem, 
haberet  saltem  ex  vocabulo  dignitatem.  Quis 
ergo  illi  idok>  non  initiatus ,  quis  non  a  stirpe 
ipsa  forsitan  ac  nativitate  devotus  ?  Nec  loquor 
de  hominibus  sicut  vita ,  ita  etiam  professione  ac 
vocabulo  paganis  ,  et  qui  sicut  profani  erant 
errore  j  sic  nomine.  Tolerabilior  quippe  est  et 
minus  nefaria  gentilitas  in  hominibus  prof<çssio- 
nis  suse.  lUud  perniciosius  ac  scelestius,  quod 
multi  eorum  qui  professionem  Christo  dicave- 
rant ,  mente  idolis  serviebant.  Quis  enim  non 
eorum  qui  Christiani  appellabantur ,  Cœlestem 
illam  aut  post  Christum  adoravit,  aut,  quod  est 
pejus  multo ,  ante  quam  Christum  ?  Quis  non  dse- 
moniacorum  sacrificiorum  nidore  plenus^  divinae 
domus  limen  introiit  y  et  cum  fetore  ipsorum  dae- 
monum  j  Christi  altare  conscendit  ?  Et  non  tam 
immanis  criminis  fuisset  ad  templum  Domini 
non  venire ,  quam  sic  venire.  Quia  Christianus 
qui  ad  Ecclesiam  non  venit ,  negligentiœ  reus  est  ; 
qui  autem  sic  venit ,  sacrilegii.  Minoris  enlm  pia- 
culi  res  est,  si  honor  Deo  non  deferatur,  quam 
si  inrogetur  injuria.  Ac  per  hoc,  quicumque  ista 
fecerunt ,  non  dederunt  honorem  Deo ,  sed  de- 
rogaverunt.  Nam  etiam  ipsam  quodammodo  Eccle- 
siae  salutationem  idolo  praestiterunt,  quia  secundi 
loci  ofïiciositas  honori  illius  proficit  cui  princi- 
palia  deferuntur*  Ecce  quae  Afrorum  et  maxime 
nobilissimoruiD  tides ,  quae  religio ,  quse  Christian 
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donc  n était  point  initié  aux  mystères  de  cette  idole, 
qui  donc  ne  lui  ayait  point  été  consacré  dès  le  berceau, 
et  peut-être  même  dans  ses  ancêtres?  Je  ne  parle  point 
ici  des  hommes  qui,  païens  en  réalité,  professaient  ou- 
vertement le  paganisme,  et  qui,  avec  un  nom  profane, 
étaient  livrés  à  de  folles  erreurs;  car,  dans  des  idolâtres, 
le  paganisme  devient  plus  excusable  et  moins  criminel. 
Ce  qu'il  y  avait  de  funeste  et  de  criant ,  c'était  de  voir 
beaucoup  de  personnes  qui  s'étaient  vouées  au  Christ, 
rendre  un  culte  secret  aux  idoles.  Quel  est  celui  des 
chrétiens  qui  n*ait  pas  adoré  Céleste,  ou  après  le  Christ, 
ou,  ce  qui  est  bien  pis  encore,  avant  le  Christ?  Quel 
est  celui  qui  ne  se  soit  pas  présenté  sur  le  seuil  de  la 
maison  divine,  respirant  encore  Todeur  des  sacrifices 
impurs ,  et  qui  ne  soit  pas  monté  à  lautel  du  Christ  avec 
rinfection  des  idoles?  £t  c'eût  été  un  crime  bien  moins 
éporçie  4o  ne  point  venir  au  temple  du  Seigneur,  que 
d  y  venir  ainsi,  Ne  point  yepir  à  l'Eglise,  c'est  une  faute 
de  négligence  pour  un  chrétien,  mais,  y  venir  de  la  sorte, 
c'est  un  sacrilège.  Car,  il  y  a  moins  de  crime  à  ne  point 
honorer  Dieu ,  qu'à  l'outrager.  Ainsi  donc,  ces  chrétiens 
idolâtres,  loin  de  rendre  honneur  à  Dieu ,  n'ont  fait 
que  déroger  à  sa  gloire.  Les  salutations  mêmes  qu'ils 
faisaient  à  l'Eglise  s'adressaient  en  quelque  sorte  à 
l'idole;  car  un  culte  qui  vient  en  second,  tourne  à 
l'honneur  de  celui  qui  reçoit  Thommage  principal.  Voilà 
quelle  était  la  foi,  la  religion,  le  christianisme  des  Afri- 
cains, même  les  plus  distingués.  Ils  portaient  le  nom 
de  chrétiens,  à  la  honte  du  Christ.  L'Apôtre  s  écrie: 
f^oiis  ne  pouvez  pas  boire  la  coupe  du  Seigneur  et  la  coupe 
des  démons,  —  F'ous  ne  pout^ez  pas  participer  a  la  table 
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oitas  fuit.  Dicebantur  Christiani  ad  coiUume* 
liam  Christi.  Cum  Âpostolus  declamet  :  Non  po- 
testis  calicem  Domini  bibere  et  calicem  dœmo^ 
niorum ,  non  potestis  mensœ  Domini  participare 
et  mensœ  dœmoniorum  (1),  illis  hoc  salis  non 
erat  ut  cum  calice  Dei  calicem  Libèrent  daemo* 
niorum,  nisi  illum  etiam  praetulissent ,  nec  suffi- 
ciebat  ut  mensam  daemonum  mensae  dominicae 
compararent,  nisi,  post  superstitionum  infamium 
cullus ,  ad  Dei  templa  venientes ,  sacrosauctis 
€hristi  altaribus  9  ductu  ipsius  diabolici  spiritus, 
spurcissimum  nidorem  inhalassent. 

At  y  inquis  /non  omnes  ista  faciebant,  sed  po- 
tentissimi  quique,  ac  sublimissimi.  Â.dquiescamus 
hoc  ita  esse.  Sed,  cum  ditissimse  quaeque  ac  po- 
tentissimœ  domus  turbam  faciant  civitatis,  vides 
per  paucorum  potentium  sacrilegam  superstitio- 
nem  urbem  cunctam  fuisse  pollutam.  Nemini  au- 
tem  dubium  est  omnes  dominorum  familias  aut 
similes  esse  dominis ,  aut  détériores  ;  quamvis 
hoc  usitatius  ut  détériores ,  ac  per  hoc  ,  cum  e- 
tiam  boni  domini  servos  vel  maxime  malos  ha- 
béant,  promptum est intelligere  quales illic fami- 
liae  omnes  fuerint ,  cum  serviles  animos  jam  per 
se  malos  etiam  dominorum  faceret  nequitia  pe- 
jores.  Esto  ergo ,  illa  quae  diximus  ad  potentissi- 
mos  quosque  ac  nobilissimos  pertinuerunt.  Num- 

(I)  Cai.  I.  20-21. 
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du  Seignéw  et  à  la  table  des  démons.  Ce  n  était  point 
assez  poar  eux  de  boire  la  coupe  des  démons  avec  la 
coupe  du  Seigneur,  s'ils  n'eussent  encore  préféré  celle- 
là  ;  il  ne  leur  suffisait  pas  de  comparer  la  table  des  dé* 
inons  à  la  table  du  Seigneur,  si,  après  un  culte  d'in- 
fâmes superstitions,  ils  ne  fussent  venus  encore  au  tem- 
ple de  Dieu ,  et  n'eussent  infecté  d'une  odeur  impure 
les  saints  autels  du  Christ,  poussés  qu'ils  étaient  par 
l'esprit  immonde. 


Tous  les  Africains,  allez  tous  dire,  ne  tombaient  pas 
dans  ce  crime  ;  les  riches  et  les  grands  s'en  rendaient 
seuls  coupables.  Supposons  qu'il  en  soit  ainsi.  Mais, 
comme  les  maisons  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes 
représentent  une  cité ,  vous  voyez  que  la  superstition 
sacrilège  de  quelques  grands  a  souillé  la  ville  entière.  U 
est  hors  de  doute  que  tous  les  esclaves  sont,  ou  sem- 
blables à  leurs  maîtres ,  ou  pires  qu'eux ,  ce  qui  est  tou- 
tefois plus  général ,  et  dès  lors ,  si  les  bqns  maîtres  ont 
quelquefois  de  mauvais  serviteurs,  il  est.  aisé  de  com- 
prendre ce  qu'étaient  les  esclaves  en  Afrique,  puisque, 
déjà  mauvais  par  eux-mêmes ,  la  corruption  des  maîtres 
les  rendait  pires  encore.  Supposons  donc  que  ce  que 
nous  avons  dît  regarde  principalement  les  pnissans  et 
les  nobles.  Sont-ils  moins  énormes  les  vices  communs 
aux  grands  et  aux  petits,  je  veux  dire  la  haine  et  l'hor- 
reur que  l'on  a  pour  tous  les  Saints  ?  Car  c'est  une  espèce 
de  sacrilège ,  de  haïr  les  serviteurs  de  Dieu.  Si  quel- 
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quid  illa  leviora  ffise  nobilibus  ignobiUbtfsqaïf 
communia  ?  odia  scilicet  atque  execraliones  sanc-* 
torum  omnium  dico.  Sacrilegii  quippe  genus  est, 
Dei  odisse  cultures.  Sicut  «nim  si  serves  nostros 
quispiam  caedat ,  nos  in  servorum  nostrorum  cae^ 
dit  injuriam,  et,  si  a  quoquam  filius  verberetui* 
aiienijs  ^  in  supplicie  filii  pietas  paterna  torque-* 
tur,  ita  et  cum  servus  Dei  a  quoquam  laeditur,  ma- 
jestas  divina  violatur,  dicente  idipsum  ad  Apos- 
tolos  sues  Domino  :  Qui  vos  recipitj  me  recipit;  et 
qui  ifos  spemitj  me  spernit{\),  Benignissimus  sci- 
licet ac  piissimus  Dominus  communem  sibi  cum 
servis  suis  et  lienerem  simul  et  contumeliam  fa- 
cit  ;  ne  quis ,  cum  laederet  Dei  servum  ^  hominem 
tantum  a  se  lœdi  arbitraretur;  cum  absque  dubie 
injuriis  servorum  deminicorum  Dei  admiscere^ 
tur  injuria ,  testante  id  suis  Deo  affectu  indulgent 
tissimo  in  hune  mondum  :  Quoniam  qui  vos  tan^ 
gity  quasi  qui  tangit  pupillam  oculi  mei.  Ad  ex- 
primendam  tenerituditiem  pietatis  suae,  tenerri* 
mam  partem  humanî  corperis  nominavit  ;  ut  aper- 
tissime  intelligeremus  Deum  tam  parva  sancto- 
rum  suorum  contumelia  laedi,  quam  parvi  verbe- 
ris  tactu  humani  visus  acies  laederetur.  Insecta- 
bantur  itaque  Afri  atque  oderant  servos  Dei  y  et 
in  iis  Deum. 

Sed  quaeritur  forsitan  quibus  modis  probetur 
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qu*ui|  firappe  nos  esclaves ,  il  nous  fiuppe  noas->iiiénies 
en  les  outrageant;  si  quelqu'un  maltraite  un  enfant ,  la 
tendresse  paternelle  souffre  de  la  douleur  du  fils;  de 
même,  lorsqu'on  outrage  un  serviteur  de  Dieu,  on 
attaque  la  majesté  divine ,  comme  le  Sauveur  le  déclare 
à  ses  Apôtres  :  Celui  qui  vous  reçoit  me  reçoit  ^  et  celui 
qui  %fous méprise  me  méprise.  Le  Seigneur,  plein  de  bonté 
et  de  tendresse^  partage  avec  ceux  qui  le  servent  et  les 
honneurs  qu'on  leur  rend ,  et  les  injures  dont  on  les 
accable  ;  afin  que ,  en  insultant  un  juste  y  on  ne  croie  pas 
insulter  un  homme  seulement  ;  car,  les  outrages  faits 
aux  serviteurs  de  Dieu  deviennent  un  outrage  pour  lui, 
comme  il  I  assure  avec  une  bonté  pleine  de  douceur  : 
Quiconque  vous  touche^  me  touche  en  quelque  sorte  la  pu- 
pille  de  tceiL  Pour  exprimer  la  tendresse  de  son  amour, 
Dieu  désigne  ici  la  partie  du  corps- humain  la  plus  sen- 
sible ,  afin  de  nous  donner  à  comprendre  qu'il  est  aussi 
offensé  du  moindre  outrage  fait  à  ses  Saints ,  que  le 
serait  du  moindre  attouchement  la  paupière  de  l'oeil. 
Ainsi  donc  les  Africains  persécutaient  et  haïssaient  les 
serviteurs  de  Dieu,  et,  en  leur  personne ,  celle  de  Dieu 
même. 


On  demandera  peut-être  comment  cette  haine  se  ma- 
nifeste ?  De  la  même  manière  que  se  manifestait  celle  des 
Juifs  envers  le  Christ,  lorsqu'ils  lui  disaient  i  Tu  es  un 
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odium  ièlorum.  Illis  scilicet  qtiibus  etiâm  Judaeo-* 
rum  odk  coniprobantur  in  Christuoi ,  cum  dice- 
bant  ad  eum  :  Samaritanus  es  tu  y  et  dœmonium 
habes  (tjj  cum  inridebant ,  cum  maledicebant , 
cum  iûsufflabant  in  faciem  ejiis ,  et  frendebaDt 
dentibus  super  caput  ejus.  Unde  etiam  in  psalmis 
dicit  Salvator  ipse  qui  pertulit  :  Omnes  qui  cons^ 
piciebanty  aspernabantur  me,  et  locuti  sunt  la^ 
biiSy  et  moverunt  caput  (2).  Et  alibi  :  Tentai^e'- 
runtf  inquit,  me,  et  deriserunt  derisUj  frenduerunt 
in  me  dentibus  suis  (3).  Ita  igitur  et  in  monachis, 
id  est  I  sanctis  Dei ,  Afrorum  probatur  odium  \ 
quia  inridebant  scilicet,  quia  maledicebant,  quia 
insectabantur,  quia  detestabantur,  quia  omnia  in 
illos  pêne  fecerunt  quse  in  Salvatorem  nostrum 
Judaeorum  impietas  ante  fecit  quam  ad  efTusio- 
nem  ipsam  divini  sanguinis  perveniret.  Sed  isti , 
inquis,  sanctos  non  occiderunt,  sicut  Judaeos  fe- 
cisse  legimus.  An  occiderint,  nescio;  non  affirme. 
Sed  tamen  magna  defensio,  si  hoc  tantum  in  eis 
de  paganorum  non  fuit  persecutione  quod  habet 
persecutio  ipsa  postremum.  Putemus  ergo  oeci- 
sos  illic  non  esse  sanctos.  Sed  quid  faciemus  quod 
non  sunt  longe  ab  occidentibus  qui  animo  ooci- 
sionis  oderunt  ;  prœseitim  cum  Dominus  ipse  di- 
cat  :  Qui  odit  fratrem  suum  sine  causa^  homicida 

(1)  Joan.  Vin.  48. 

(2)  Pstd,  ÎXI.  8. 

(3)  /«/•.  XX.  7. 
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Samaritain  ^  et  tu  es  possédé  du  démon  ;  lorsqu'ils  riaient 
de  lui,  lorsqu'ils  Taccablaient  de  malédictions ,  lors- 
qu'ils soufflaient  sur  sa  face^  lorsqu'ils  grinçaient  des 
dents  contre  lui.  De  là ,  dans  les  Psaumes ,  les  paroles  du 
Sauveur  victime  de  ces  traitemens  injurieux  :  Tous  ceux 
qui  me  (soient  m* insultent;  le  mépris  sur  les  lettres  ^  ils  ont 
secoué  la  tête.  Et  ailleurs  :  Ils  m* ont  tenté j  et  ils  rriont 
tourné  en  dérision  ;  ils  ont  grincé  les  dents  de  fureUr. 
Ainsi  se  manifeste  la  haine  des  Africains  contre  les 
moines ,  c'est-à-dire ,  les  Saints  de  Dieu.  Ils  se  riaient 
d'eux }  ils  les  maudissaient,  ils  les  poursuivaient ,  ils  les 
détestaient ,  ils  les  accablaient  enfin  de  presque  tous  les 
mauvais  traitemens  que  Timpiété  des  Juifs  avait  épuisés 
sur  notre  Sauveur,  avant  d'en  venir  à  l'effusion  de  son 
sang  divin.  Mais,  dites-vous^  ils  n'ont  pas  tué  les  Saints, 
comme  les  Juifs  ont  tué  le  Christ.  Je  ne  sais,  je  n'affirme 
rien  ;  mais  toutefois ,  ce  n'est  pas  une  merveilleuse  dé- 
fense de  dire  qu'ils  ont  été  moins  cruels  que  les  païens 
persécuteurs ,  en  ce  qu'ils  ne  se  sont  pas  portés  aux 
mêmes  excès.  Supposons  donc  que  des  Saints  n'ont  point 
été  massacrés  en  Afrique.  Mais  y  a-t-il  si  loin  de  ceux 
qui  tuent  à  ceux  qui  haïssent  avec  une  ame  désireuse  ^ 
du  meurtre?  Le  Seigneur  ne  dit-il  pas  :  Celui  qui  hait 
son  frère  sans  motif  est  homicide.  Au  reste,  ce  n*est  pas 
sans  motif  qu'ils  ontpersécuté  les  serviteurs  deDieu  ;  car, 
la  chose  paraîtra  évidente,  si  l'on  considère  qu'ils  atta- 
quaient des  hommes  dont  la  conduite,  les  mœurs,  les 
inclinations  faisaient  un  contraste  si  frappant  avec  leur  vie 
à  eux  ;  des  hommes  en  qui  ils  ne  voyaient  rien  qui  flit  de 
leur  goût ,  parce  que  tout  était  de  Dieu.  La  grande  cause 
des  discordes,  c'est  la  différence  des  volontés;  car,  il  est 

TOM.  II.  8 
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est  {\)y  Quacnvis  noii  sine  causa  persecuti  sunt 
servos  Dei.  Nam  quis  dicere  possli;   quod  sine 
causa,  homines  scilîcet  omnibus  a  se  vitae  ac  mo- 
rum  studiis  discrepantes,  in  quibus  nihil  vide- 
bant  suuniy  quoniam  Dei  totum  ?  Maxima  enim 
causa  est  discordiarum ,  diversitas  voluntatuin , 
quia  fieri  aut  oainino  non  potest  aut  vix  potest  ut 
eam  rem  in  alio  quisquam   diligat ,  a  qua  ipse 
dissentir.  Itaque  eos  non  sine  causa ,  ut  dixi ,  ode- 
runt,  in  qaibus  omnia  sibi  œmula  atque  inimica 
cernebant.  lUi  enim  vivebant  jugiter  in  nequitia, 
isti,  in  innocentia;  illi,  in  libidine,  isti,  in  castitate; 
illi,  in  lustrisy  isti,  in  monasteriis;  illi,  prope  jugi- 
ter cum  diabolo ,  isli  sine  cessatione  cum  Chris- 
to.  Non  sine  causa  itaque  istud  fuit,  quod  inter 
Africse  civitates ,  et  maxime  intra  Carthaginis  mu- 
ros,  palliatum  et  pallidum  et  recisis  comarum 
fluentium  jubis  usque  ad  cutem  tonsum  videre 
tam  infelix  ille  populus  quam  infidelis  sine  con- 
vitio  atque  execratione*  vix  poterat.  Et  si  quando 
aliquis  Dei  servus ,  aut  de  iËgyptiorum  cœnobiis, 
aut  de  sacris  Jérusalem  locis,  aut  de  sanctis  ere- 
mi  venerandisque  secretis  ad  urbem  illam  ofïi- 
cio  divini  operis  accessit,  simul  ut  populo  ap- 
paruit,  contumeliasy  sacrilegia,  et  maledictiones 
excepit.  Nec  solum  hoc  ;  sed  improbissimis  flagi- 
liosorum  hominum  cachinnis,  et  detesttotibus 

,  {\)Jottn,  L.  m.  15. 
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impossible,  où  tout  au  moins  fort  difficile  d'aimer  dans 
les  autres ,  les  choses  pour  lesquelles  on  a  soi-même  de 
1  eloignement.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  motif,  comme  je 
Fai  dit,  que  les  Africains  se  prenaient  à  haïr  ces  hommes 
en  qui  tout  était  pour  eux  une  censure  et  un^  condam- 
nation. Les  Africains  vivaient  sans  cesse  dans  la  perver- 
sité, les  religieux,  dans  Finnocence;  ceux-là,  dans  le 
libertinage,  ceux-ci,  dans  la  chasteté  i  les  uns,  dans  les 
lieux  infâmes,  les  autres,  dans  les  monastères;  les  pre- 
miers avec  le  démon,  les  seconds  avec  le  Christ.  C'est 
pour  cela  que,  dans  les  villes  d'Afrique,  et  surtout  dans 
les  lùurs  de  Carthage,uii  peuple  aussi  malheureux  quim- 
pie  ne  pouvait  voir  sans  mépris  et  sans  exécration  un 
moine  avec  son  manteau,  son  visage  pâle,  et  ses  cheveux, 
qui  flottaient  jadis  en  boudes  ondoyantes ,  rasés  main*  / 
tenant  jusques  à  la  peau.  Si  quelque  serviteur  de  Dieu, 
venu  des  monastères  de  TEgjpte ,  des  saints  Ueux  de 
Jérusalem,  ou  des  vénérables  et  pieuses  retraites  du 
désert,  entrait  à  Carthage  pour  remplir  une    œuvre    \ 
divine ,  sitôt  qu'il  apparaissait  en  public ,  on  le  rece- 
vait avec  des  outrages,  des  sacrilèges  et  des  malédictions. 
Et  ce  n'est  pas  tout;  il  essuyait  encore   les  ricane-     \ 
mens  féroces,  les  risées  détestables  et  les  huées  san-      ! 
glantes  d'un  peuple  criminel.  En  vérité,  si  quelqu'un 
étranger  à  la  chose ,  eût  été  témoin  de  ce  spectacle,  il  se 
fût  imaginé,  non  qu'on  se  jouait  d'un  homme,  mais  qu'on 
poursuivait ,  qu'on  exterminait  un  monstre  terrible  et 
inconnu. 
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rident iunk  sibilis  quasi  taureis  caedebatur.  Vere 
ut  si  quis  ea,  inscius  rerum,  tieri  videret,  non 
aliquem  hominem  ludificari ,  sed  novum  inaudi- 
tumque  monstrum  abigi  atque  exterminari  arbi- 
Iraretur. 

Ecce  Âfrorum  et  praecipue  Carthaginensium  fi- 
dem.  Tutius  quondam  Apostolis -paganas  urbesli- 
cuit  intrare,  et  minus  primum  eorum  adventum 
atque  conspeclum  feri  illi  ac  barbarl  sacrilegorum 
cœtus  detestabantur.  Sanctum  electionis  vas  Pau- 
lum  Âpostolum  de  unius  Dei  cultu  ac  majestate 
dicentem  superstitiosissinius  licet  Atheniensium 
populus  patienter  audivit.  Lycaonii  autem  in  tan- 
tura  etian  admirati  sunt^  ut,  cum  in  Apostolis  di- 
vinas  virtutes  inesse  cernèrent,  esse  eos  homines 
non  putarent.  Intra  Carthaginem  vero,  apparere 
in  plateis  et  compitis  Dei  servos  sine  contumelia 
atque  execratîone  vix  licuit.  Pèrsecutionem  hoc 
quidem  fuisse  non  putant,  quia  non  et  occisi  sunt. 
Latrones  quidem  hoc  proverbio  uti  soient,  ut  qui- 
bus  non  auferant  vitam,  dédisse  se  dicant.  Sed 
in  urbe  illa  non  tam  hominum  fuerunt  hsec  bé- 
néficia quam  legum.  Interfîci  enim  indamnatum 
quemcumque  hominem  étiam  duodecim  tabularum 
décréta  vetuerunt.  Ex  quo  agnoscitur  quod  mag- 
na illic  prserogativa  dominicœ  religionis  fuit,  ubi 
ideo  tantum  Dei  servis  licuit  evadere ,  quia  a  pa^ 
gano  jure  defensi  sunt  ne  Christ ianorum  manibus 
trucidarentur.  Et  miramur  si  nunc  Barbaros  illi 
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Voilà  quelle  est  la  foi  des  Africains  et  surtout  des  ha- 
bitans  de  Garthage.  G  était  avec  moins  de  périls,  que  les 
Apôtres  entraient  jadis  dans  les  villes  païennes;  c'était 
avec  moins  d'aversion,  que  la  foule. barbare  et  sauvage 
des  idolâtres  accueillait  leur  présence  et  leurs  preniiers 
pas.  Ce  vase  d'élection,  V Apôtre  Paul,  lorsquil  annon- 
çait le  culte  et  la  majesté  d'un  Dieu  unique,  fut  patiem- 
ment écouté  des  Athéniens,  si  attachés  d'ailleurs  aux 
vieilles  superstitions.  Les  Lycaoniens  furent  tellement 
émerveillés  en  voyant  briller  dans  les  apôtres  des  vertus 
surhumaines,  qu'ils  ne  les  regardèrent  plus  comme  des 
hommes.  Mais  à  Garthage,  les  serviteurs  de  Dieu  pou- 
vaient à  peine  se  montrer  dans  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques, sans  être  baffoués  et  maudits.  On  ne  croyait 
pas  les  persécuter,  parce  qu'on  ne  les  tuait  pas.  G'est 
aussi  l'usage  des  voleurs,  de  prétendre  qu'on  leur  doit 
la  vie,  quand  ils  ne  l'ont  pas  ôtée;  mais  à  Garthage, 
si  les  religieux  étaient  épargnés ,  c'était  moins  un  bien- 
fait deshabitans  que  des  lois;  car,  les  décrets  des  Douze 
Tables  défendent  de  mettre  à  mort  un  homme  sans  con- 
damnation juridique.  Voyez  par-là  le  grand  privilège 
que  la  religion  du  Seigneur  avait,  en  des  lieux  où  les 
serviteurs  de  Dieu  n'échappaient  à  la  mort  qu'à  l'abri  du 
droit  païen ,  qui  les  protégeait  contre  des  mains  chré- 
tiennes. Et  l'on  s'étonne  de  voir  Garthage  asservie  aux 
j^rbares,  elle  qui  s'était  montrée  barbare  envers  les 
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perferunt,  cum  videamus  quod  sancti  viri  in  illis 
barbaros  pertulerunt.  Justus  ergo  est  Dominus, 
et  justum  judicium  suum.  Quae  enim,  ut  scriptum 
est,  seminarunty  haec  et  metiint.  Ut  vere  videàtur 
de  improbitate  illius  gentis  dixisse  Dominus  : 
Reddite  ei  secundum  opus  suum  y  juxta  omnia 
quœ  fecit  facite  illij  quia  contra  Dominum  erec- 
ta  est  (1).  Miremur  itaque  aut  indignemur  quod 
aliqua  nunc  illi  ab  hominibus  mala  perferant. 
Mullo  illa  majora  sunt  quae  in  Deum  ante  fece- 
runt,  si  juxta  personarum  diversitatem  œstimen- 
tur  quae  patiantur  et  quae  fecerunt. 

(I)y«r.  L.  29. 
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saints!  Le  Seigneur  donc  est  juste,  et  son  jugement  est 
équitable.  Car,  suivant  qu'il  est  écrit,  les  Africains  re- 
cueillent ce  qu'ils  ont  semé.  On  dirait  volontiers  que  le 
Seigneur  a  voulu  signaler  les  désordres  de  cette  nation , 
quand  il  a  dit  :  Rendez-lui  selon  son  œusfre;  faites-lui  se- 
lon ce  qu'elle  a  fait^  parce  quelle  s'est  élevée  contre  le 
Seigneur,  A  présent,  soyons  donc  surpris  ou  indignés 
que  les  Africains  essuyent  aujourd'hui  quelques  mauvais 
traitemens.  Bien  plus  criminelle  a  été  leur  conduite  en- 
vers Dieu ,  si  Ton  veut  comparer,  en  ayant  égard  à  la 
diversité  des  personnes,  et  ce  qu'ils  souffrent  et  ce  qu'ils 
ont  fait. 


CONTRE  L'AVARICE 


LIVRE  PREMIER. 


^vgament. 

Maux  que  TaTarioe  cause  à  l'Église  de  J.-C  —  Parallèle  des  premiers 
chrétiens  et  des  chrétieos  dégénérés.  —  Les  richesses  rendent  Famé 
captlfe.  —  On  est  avare  sans  aToir  des  richesses  «  quand  on  est  dominé 
par  le  désir  d'en  avoir.  —  I«a  tendresse  paternelle  ne  saurait  autoriser 
Favarice.  —  En  quoi  consiste  la  vraie  tendresse  paternelle.  —  Deux 
sortes  de  trésors  t  l*un  qui  regarde  les  pères,  et  Tantre  les  enfans.  — 
Origine  des  richesses  ^  but  des  richesses.  —  Nous  avons  tout  re^ii  de 
Dieu,  nous  devons  tout  rapporter  à  sa  gloire.  —  De  tous  les  pécheurs, 
les  avares  sont  les  pins  criminels.  —  On  est  coupable  de  se  choisir  un 
héritier  vicieux,  i —  Un  j](Miu.vais  usa^e  rend  criminelles  des  richesses 
innocentes  ^  elles-mêmes.  ~  Les  aumônes  faites  à  la  mort  sont  inutiles 
sans  la  conversion  du  cœur.  —  Causes  de  la  joie  du  pénitent  qui  a 
recouvré  la  sanlé  de  Tame»  et  du  natade  <fuî  a  recouvré  celle  an  eorps. 
—  Ce  que  doit  faire  un  pécheur  nouveUemeot  converti.  —  Les  moyens 
de  conversion  deviennent  presque  impossibles  à  la  mort.  —  L'aumône 
est  alors  la  seule  tessourceu  —  Manièee  dont  il  fiuit  la  foire  —  Faut-il 
tout  donner  ?  —  La  satisfaction  doit  être  proportionnée  aux  fautes. 
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ADVERSUS  AVARITIAM. 


£ib^r  |Jrimuj0, 


TiMOTHEUS  minimus  servorum  Dei ,  Ecclesiae 
catholicae  toto  orbe  difTusse,  gratia  tibi  et  pa:!L 
a  Deo  Pâtre  nostro  cum  Christo  Jesu  Domino 
nostro  spiritu  sancto.  Amen. 

Inter  cœteros  g^ves  atque  mortiferos  exitialis 
pestilentiae  morbos,  quos  tibi  antiquissimus  ille 
ac  faetidissimus  serpens  graTÎssima  lethiferse  aemu- 
lationis  in^vidia  et  teterrimo  iUo  virosi  oris 
spiritu  inhalât ,  nescio  an  uUa  te  acerbior  anima- 
rum  infîdelium  pestis  et  tetrior  fiiiorum  tuorum 
labes  conficiat,  quam  quod  pleriqiie  ex  luis  pa- 
rum  existimant  si  in  bac  vita  rébus  sibi  ad  opus 
sanctum  a  Deo  traditis  sine  fructu  misericordiae 
atque  humanitatis  incumbant ,  nisi  avaritiam ,  id 


,!i. 
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CONTRE  L'AVARICE. 


^»«< 


fCwxe  Tj^vemiet. 


'  TiMOTHss,  le  plus  petit  des  serviteurs  de  Dieu^  à  l'É- 
glise catholique  répandue  dans  tout  le  monde,  la  grâce 
et  la  paix  de  Dieu  notre  père,  de  Jésus-Christ  notre 
Seigneur  et  de  l'Esprit-Saint  soient  avec  vous.  Amen. 

Parmi  toutes  les  maladies  contagieuses  et  mortelles 
que,  dans  sa  haine  jalouse,  vous  suscite  de  son  haleine 
empestée,  cet  antique  et  hideux  serpent,  je  ne  sais  s'il  se 
trouve  une  peste  plus  fatale  aux  âmes  infidèles,  un  fléau 
plus  funeste  à  vos  enfans,  que  cette  erreur  par  laquelle 
la  plupart  d'entre  eux,  s^attachant  aux  biens  de  cette 
vie  que  Dieu  leur  a  prêtés  pour  des  œuvres  saintes,  et 
ne  produisant  aucun  fruit  de  miséricorde  et  d'humanité, 
sont  peu  satisfaits,  s'ils  ne  prolongent  encore  l'avarice, 
c'est-à-dire  l'esclavage  de  l'idolâtrie,  jusques  aux  temps 
qui  doivent  suivre  la  mort.  Vous  regardez  peut-être , 
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est  idololatriœ  servitutem ,  etiam  in  futura  post 
mortem  tempora  extendant.  Circumspicis  fortasse 
et  circu inspectas  qui  isti  ex  tuis  sint  quos  appellem 
Non  longa  tibi  inquisitione  opus  est  ad  invenien- 
dum.  Omnes,  ioquam,  omnes  pêne  hoc  sunt 
quod  loquor.  Abiit  quippe  illa  egregia  ac  super- 
reminens  dudum  primitivae  plebis  tuœ  beatitudo, 
qua  omnes  Christum  agnoscentes  y  caducas  re- 
rum  mundalium  facultates  in  sempiternas  cœles- 
tium  possessionum  opes  conferebant,  mutantes 
sensum  praesentium  in  praeclaram  spem  futuro- 
rum ,  immortales  divitias  prsesenti  paupertatis 
ambitu  ementes.  Ât  nunc  pro  his  omnibus  ava* 
ritia ,  cupiditas ,  rapina ,  quaeque  his  sociae  et 
quasi  germana  unitate  conjunctœ  sunt,  invidiae 
inimicitiae,  crudelitates ,  luxuriae,  irapudicitiae , 
proditionesy  quia  superiora  illa  istorum  usibus 
militant  ^  successere ,  ac  sic ,  nescio  quomodo 
pugnante  contra  temetipsam  tua  felicitate,  quan- 
tum tibi  auctum  est  populorum ,  tantum  pêne 
vitiorum;  quantum  tibi  copias  accessit,  tantum 
disciplinae  recessit;  et  prosperitas  \enit  quaes* 
tuum  cum  magno  fœnore  detrimentorum.  Mul- 
tiplicatis  enim  fidei  populis  ,  fides  imminuta 
est  ;  et  crescentibus  filiis  suis ,  mater  a^rotat , 
factaque  es ,  Ecclesia ,  profectu  tuae  foecunditatis 
infirmior,  atque  accessu  relabens ,  et  quasi  viribus 
minus  valida.  Diffudisti  siquidem  per  omnem 
naundum   religiosi  nominis  membra ,  religionis 
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vous  examinez  autour  de  vous,  quels  sont  ceux  des 
vôtres  que  je  désigne  icL  11  n  est  pas  besoin  de  longues 
recherches  pour  les  découvrir.  Tous,  oui,  presque  tous 
ofFrent  les  traits  que  je  viens  d'indiquer.  Elle  n*est  plus 
cette  antique  et  éminente  sainteté  de  votre  premier 
peuple,  alors  que  tous  les  disciples  du  Christ  échan- 
geaient les  biens  caducs  de  ce  monde  contre  les  richesses 
éternelles  des  cieux,  oubliaient  les  choses  présentes  pour 
les  hautes  espérances  de  l'avenir,  et  achetaient  les  tré- 
sors immortels  au  prix  d'une  pauvreté  volontaire  ici- 
bas.  Mais  aujourd'hui,  à  ces  vertus  ont  succédé  Favarice, 
la  cupidité,  la  rapine,  avec  leurs  compagnes  inséparables 
et  leurs  sœurs  en  quelque  sortei  Tenvie,  l'inimitié,  la 
cruauté,  la  mollesse,  Impudicité,  la  perfidie,  car  ces 
derniers  vices  trouvent  leur  force  dans  les  premiers. 
Ainsi,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  votre  bonheur  cons- 
pirant contre  vous-même,  autant  votre  peuple   s'est 
«iccru,  autant  presque  les  vices  se  sont  multipliés  dans 
votre  sein;  autant  vous  avez  gagné  en  abondance,  au- 
tant vous  avez  perdu  en   discipline,  et  vous  navez 
acheté  votre  bonheur  qu'avec  de  grandes  pertes.  Le 
nombre  des  fidèles  s'est  augmenté,  la  foi  s'est  affaiblie; 
les  fils  vont  croissans,   et  la  mère  est  malade;  et  par 
votre  fécondité ,  6  Eglise,  vous  vous  êtes  trouvée  plus 
débile;  on  vous  a  vu  déchoir  dans  vos  progrès,  et  per- 
dre quelque  chose  de  vos  premières  forces.  Vous  avez 
répandu  par  tout  Tunivers  les  membres  du  corps  reli- 
gieux, membres  toutefois  sans  vigueur;  et  ainsi ,  vous 
êtes  devenue  opulente  par  la  foule  des  croyans,  et 
pauvre  par  la  foi  ;  aussi  riche  en  multitudes,  qu'indigente 
en  dévotion;  immense  dans  le  corps,  étroite  dans  l'es- 
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vim  non  habentia  ;  ac  sic  esse  cœpisti  turbis  opu-- 
lens  j  fide  pauper  ;  quanto  ditior  multitudîne , 
tanto  egentior  devotione  ;  largior  corpore ,  angus- 
tior  mente  ;  eademque ,  ut  ita  dixerim ,  et  in  te 
major ,  et  in  te  minor ,  novo  pêne  et  inaudito 
génère  processus  et  recessus  crescens  simul  et 
decrescens.  Ubi  enim  est  illa  nunc  eximia  formae 
tuae  et  totius  corporis  pulchritudo  ?  Ubi  illud  de 
Tivis  virtutibus  tuis  divinorum  apicum  teslimo- 
nium  dicens  :  Multitudinis  autem  credentium  erat 
cor  unum ,  et  anima  una  ;  et  nemo  quicquam  ex 
eo  quod possidebat j  suum  esse  dicebat  {\).  Cujus 
tu  nunc,  o  dolor  ac  lamentatio  !  lectionem  tan- 
tum  habes,  virtutem  non  babes^cuiqge  scientia 
tantum  interes ,  conscientia  abes.  Maxima  quippe 
nunc  filiorum  tuorum  portio  mortiferarum  rerum 
negotiatrix  est;  propolisque  et  cauponibus  simi- 
lis terrenis  ,  imo  tartareis ,  périt uris  simul  atque 
perdentibus  studet  nundinis.  Lucit)  enim  pecu- 
niae  damuum  vitae  émeutes,  ut  acquirant  quae  non 
sunt  sua,  prodigunt  quae  suut  sua,  mandantes 
terrae  thesauros  luctuosos,  haeredibus  brève  gau<» 
dium ,  auctoribus  longum  mœrorem  adlaturos  ; 
fraudantes  usu  rerum  praesentium  tam  alios  quant 
se  ipsos,  condentes  profundis  specubus  infernal 
opes ,  simul  pecuniam  suam  ac  spem  suam  info- 
dientesy  secundum  illud  scilicet  Domini  noslri 

(1)  Act,  rV.  32. 
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prit,  grande  à  la  fois  et  petite  en  Yous-tnéme;  croissante  ^ 
par  un  prodige  inconcevable,  et  décroissante  en  même 
temps.  Où  est  aujourd'hui  cette  grâce  merveilleuseï  cette 
beauté  de  tout  votre  corps?  Où  sont  les  vertus  pleines 
de  vie  qui  vous  méritèrent  ce  glorieux  témoignage  :  La 
multitude  de  ùeux  qui  croyaient  n'avait  quun  cœur  et 
quune  ame;  nul  ne  considérait  comme  à  lui  rien  de  ce 
qui  il  possédait.  O  douleur,  ô  lamentation!  vous  ne  les 
trouvez  que  dans  Vos  livres,  ces  vertus,  et  il  ne  vous  en 
reste  plus  rien;  ce  touchant  spectacle,  vous  n'y  assistez 
plus  que  par  le  souvenir,  vous  «n  êtes  bien  loin  par  la 
réalité»  Car  aujourd'hui ,  la  plus  grande  partie  de  vos 
enÊins  trafiquent  de  choses  qui  donnent  la  mort;  sem- 
blables aux  brocanteurs,  aux  hôteliers  de  la  terre  ou 
plutdt  des  enfers,  ils  travaillent  à  amasser  des  biens  pé- 
rissables tout-à*la*fois  et  pernicieux.  Jaloux  d'acheter  de 
]*or  au  prix  même  de  leur  vie,  ils  prodiguent  ce  qui  est 
à  eux,  pour  acquérir  ce  qui  valeur  échapper;  ils  confient 
à  la  terre  de  funestes  trésors  qui  doivent  apporter  aux 
héritiers  une  courte  joie,  aux  possesseurs  un  deuil 
étemel;  ils  se  privent,  eux  et  les  autres,  de  l'usage  des 
choses  présentes;  ils  ensevelissent  leurs  richesses  dans 
les  cavernes  les  plus  profondes;  ils  enfouissent  à  la  fois 
leur  argent  et  leurs  espérances ,  suivant  ces  paroles  de 
notre  Maître  :  Oîi  est  votre  trésor^  là  est  aussi  votre  cœur. 
Ainsi,  ils  deviennent  ennemis  de  leur  salut;  et  des  âmes 
destinées  au  ciel,  il  les  rattachent  à  la  terre  sous  le  poids 
des  soins  temporels.  Car,  le  cœur  de  l'homme  qui  thé- 
saurise, suit  toujours  son  trésor,  et  se  transforme,  pour 
ainsi  dire,  en  une  substance  maténelle  et  terrestre, 
non-seulement  à  l'heure  présente,  mais  encore  dans  le 

TOM.  n.  9 
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dictuni,  quo  ait:  Ubi  fuerit  thésaurus  tuus^  ihi 
erit  et  cor  tuum  {\).  Invident  itaque  saluti  suae, 
animasque  proprias ,  quae  vocantur  ad  coclum  , 
terrenis  ponderibus  in  terram  premunt.  Mens 
enim  thesaurizantis  thesaurum  suum  sequitur , 
et  quasi  in  naturam  terrestris  substantif  demu- 
tatur  ;  nec  solum  nunc  ,  sed  etiam  in  futuro 
atque  perpetuo.  Nam  cum ,  ut  scriptum  est ,  ante 
hominem  vita  pariter  ac  mors  sint ,  et  ad  quod 
vult  manutn  porrigatt ,  necesse  est  ea  unusquis- 
que  hominum  in  aeternitate  possideat  qus  hic 
quasi  m^nu  sua  ipse  pervaserit ,  voluntatique 
ac  sententiae  suae  deditus,  his  in  futuro  adhœreat 
conditione,  quibus  hic  adhaesit  afiectu. 

Sed  videlicet  immunes  se  ab  lioc  piaculo  qui- 
dam putant  9  qui  fortasse  aurum  ac  facultates  suas 
in  terra  non  habent,  attamen  ubicumque  abs- 
trusas  habent.  Nemo  se  ridiculis  opinionibus 
fallat.  Quicumque  augendis  opibus  terrena  cupi- 
ditate  famulantur  ,  aurum  terras  semper  info- 
diunt.  Hoc  est  enim  illud  quod  Salvator  in  evan- 
^elio  docet  ,  dicens  :  Nolite  thesaurizare  uobis 
ihesauros  in  terra.  Et  iterum  :  Thesaurizate  au- 
tem  vohis  thesauros  in  cœlo  (2).  Intelligi  juxta 
i^arnalem  auditum  ista  non  possunt.  Nuraquid 
enim  aut  omnes  raali  in  terra  corporales  thesau- 


(1)  W««/i.  VI.  21. 

(2)  Afa/M.  VI.  19-20. 
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siècle  futur  ût  à  tout  jamais.  Ptiisquei  ainsi  quil  est  écrit, 
devant  rhomme  sont  la  TÎe  et  la  mort,  et  qu*il  peut  tendre 
la  main  vers  ce  qu'il  désire,  îl  £aut  bien  que  cbaque 
homme,  dans  1  éternité,  possède  ce  qu'il  a  conquis  ici- 
bas  de  sa  main  en  quelque  sorte;  il  faut  bien  que, 
libre  de  ses  volontés  et  de  ses  déterminations,  il  ait  en 
partage  dans  lautre  vie  ce  qui  aura  captivé  ici-bas  se^ 
affections. 


Mais  quelques  perMHines  vont  pettt»6tre  se  croire 
eiccmptes  de  ce  crime ,  parce  que  ni  leur  argent  ni  leurs 
trésors  ne  sont  enfouis  dans  la  terre,  quoique  du  reste 
ils  soient  cachés  ailleurs.  Qu'on  ne  se  laisse  point  sé- 
duire par  de  ridicules  opinions;  celui  qui  travaille  avec 
une  cupidité  servile  à  augmenter  ses  richesses ,  enfouit 
toujours  son  or  dans  la  terre.  C'est  ce  que  le  Sauveur 
nous  enseigne  dans  l'Évangile,  lorsqu'il  dit:  N^amassez 
pas  des  trésors  sur  la  terre.  Et,  encore:  Amassez  des  trésors 
dans  le  ciel.  Ces  paroles  ne  peuvent  se  prendre  dans  un 
sens  charnel;  car,  peut-on  dire  que  tous  les  méchans, 
que  tous  les  bons  placent  leurs  trésors  temporels,  ceux* 
là  sur  la  terre,  ceux-ci  dans  le  ciel  ?  Non  certes.  El  v<nlà 
pourquoi  les  expressions  sacrées  ne  peuvent  s'entendre 
que  d'une  inclination  de  l'esprit  et.  du  cœmr.  En  effet, 
cmoroe  des  biens  passagers  et  des  peines  éîemeUes 
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ros  suos ,  aut  omnes  boni  in  cœlo  locant  ?  Non 
utiqiie.  Et  ideo  effectus  spiritalium  rerum  atqiie 
virtutes  vis  sacrx  locutionis  expressit.  Scilicet 
ut  quia  cupiditati  et  avaritiae  terrena  atque  tar- 
tarea,  misericordise  autem  ac  largitati  cœlestia  ac 
sempiterha  debentur,  idcirco  diversitas  terreni 
et  cœlesûs  thesauri  posita  est,  ut  qui  cupiditati 
et  avaritiœ  thesaurizarent,  in  inferno  se  opes  lo- 
care  cognoscerent;  qui  vero  misericordiîe  et  hu- 
manitatiy  cœlestes  se  thesauros  praeparare  gau- 
derent.  Loca  itaque  thesaurorum  de  meritis  the- 
saurizantium  nominavit.  Ibi  enim  dicuntur  esse 
jam  thesauri ,  ubi  sunt  thesaurizantes  futuri. 

Sed  austera  forsitan  videatur  esse  sententia , 
cunctos  aequaliter  ad  perfectionem  vocans ,  et 
una  omnes  lege  compelians ,  cum  utique  non 
sit  universorum  una  conditio.  Rectissime  qui* 
dem  dici  ad  ista  poterat  quod,  cum  omnes  per- 
petuo  velint  vivere,  omnes  id  agere  deberent  ut 
vitam  participare  possint  :  quia  inconsultissi- 
mum  ac  stultissimum  est  id  quosdam  agere,  ut 
quod  aflectu  ac  voto  volunt,  idipsum  re  atque 
actu  nolle  videantur.  Sed  tamen  \ideanius  eam 
maxime  Christianorum  ,  id  est,  filiorum  tuorum 
partem  quse  certis  rerum  impedimentis  et  inex- 
pugnabilibus ,  ut  putat,  necessitudinum  vinculis 
perfectione  revocatur.  Ac  primum ,  in  bac  par- 
te illi,  opinor,  sunt  qui  ad  quserendas  pecunias 
et  ampliandas  latissime  opes  compelli  se  pigno- 
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dans  I  enfer  doiyent  être  le  partage  de  la  cupidité  et  de 
l'avarice,  comme  des  joies  célestes  et  sans  fin  sont  réser- 
vées à  la  miséricorde  et  à  la  libéralité ,  les  livres  saints 
établissent  ane  distinction  entre  les  trésors  terrestres  et 
les  trésors  du  ciel  y  afin  de  faire  comprendre  à  ceux  qui 
thésaurisent  pour  1  avarice  et  la  cupidité,  qu'ils  placent 
leurs  richesses  dans  Tenfer;  afin  d  encourager  au  con- 
traire ceux  qui  pratiquent  la  miséricorde  et  la  charité, 
par  l'idée  consolante  qu'ils  se  préparent  des  trésors  dans 
te  ciel.  Ainsi  la  place  des  trésors  est  désignée  d'après  les 
mérites  de  ceux  qui  les  amassent,  puisqu'on  nous  dit 
que  les  trésors  sont  là  où  seront  un  jour  ceux  qui  lea^ 
auront  entassés. 

Peut-être  accusera-t-on  de  rigueur  le  précepte  qui 
appelle  également  tous  les  hommes  à  ,'la  perfection ,  et 
les  soumet  à  une  même  loi,  puisque  la  condition  de 
tous  est  loin  d'être  la  même.  Sans  doute,  on  aurait  bien 
droit  de  répondre  à  cela  que ,  les  hommes  étant  portés 
naturellement  à  aimer  la  vie ,  ils  ne  devraient  rien  omettre 
de  tout  ce  qui  peut  la  leur  conserver;  car ,  c'est  le  comble 
de  l'imprudence  et  de  la  folie,  de  voir  certaines  per- 
sonnes,  par  leur  conduite  et  leurs  actions,  démentir 
leurs  vœux  et  leurs  espérances.  Examinons  toutefois 
cette  partie  des  Chrétiens,  c'est-à-dire,  de  vos  enfans 
qui  sont  éloignés  de  la  perfection  par  certains  obstacles, 
et  aussi  par  les  liens  de  la  parenté ,  difficultés  qu'ils  re- 
gardent comme  invincibles.  Et  d'abord  j  on  peut  mettre 
de  ce  nombre,  je  pense,  ceux  qui  allèguent  la  sollicitude 
et  la  violence  en  quelque  sorte  de  l'amour  paternel , 
comme  le  motif  qui  les  porte  à  amasser  les  richesses  ,  à 
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rum  cura  et  quasi  violento  filioruoi  ainore  eau- 
saotur.  Quasi  vero  quicumque  patres  sunt,  ne- 
quaquam  aut  possint  aut  debeant  omnino  esse  nisi 
divites ,  et  amare  filios  suos  sine  opum  muItipU- 
catione  non  valeant  ;  aut  vero  virtus  ac  medullae 
afTectuum  avaritia  et  cupiditates  sint;  quia  scilicet 
ut  illi  putant ,  sicut  corpus   sine  medulla ,  sic 
amor  sine  cupiditate  esse  non  possit.  Quod  si  ita 
est  y  omnis  absque  dubio  pietas  9  mali  causa  est  ; 
neque  in  ea  sensus  sunt  bonorum   affectuum, 
sed  incentiva  vitiorum.  Et  ubi  illud  erit  sacrum 
divinse  auctoritatis  oraculum  :  Pietas  ad  omnia 
utilis e$t{\).  Hoc  enim  modo  non  solum  non  ad  om- 
nia utilis,  sed  pêne  in  omnibus  insalubris.  Si  enim 
generatrix  cupiditatum  est ,  plus  in  se  multo  ma- 
lorum  contiuet  quam  bonorum ,  secundum  illud 
seripturœ  Sacrae  :  Radix  omnium  malorum  est 
cupiditas  (2).  Itaque  si  radix  malorum  omnium  est 
cupiditas  ^  atque  haec  pietatis  matrice  gignitur  ^ 
et  quasi  viroso  ejusdem  lacté  nutritur,  non  tam 
cupiditas  reprehendenda,  quae  ex  pietate  parente 
nascitur^  quam  ipsa  pietas ,  ex  qua  talis  filia  pro* 
creatur.  Quo  fit  ut  si  tam  pestilens  est  pietas,  ac 
tam  nocens,  nec  amare  expédiât,  nec  amari;  quia 
nec  parentes  amorem  debent  adpetere  sibi  noxium, 
nec  desiderare  filii  parentibus  obfuturum.  Qoam- 


(I)  r<OT.  ï.  IV.  8. 
(2)/</.vi.  10. 


135 

agrandir  leuf  s  possessions.  Comme  si  Ton  ne  pouvait  ou 
l'on  ne  devait  ^tre  père,  à  moins  d'être  rlcb.ei  comme  si 
l'on  ne  pouvait  aimer  ses  enfans  sans  multiplier  ses 
biens;  comme  si  la  force  et  lame  des  affections  consis- 
taient dans  l'avarice  et  la  cupidité!  Car,  suivant  leur 
opinion,  l'amour  ne  saurait  exister  sans  cupidité,  non 
plus  que  le  corps  sans  principe  de  vie.  S'il  en  est  ainsi, 
toute  piété,  sans  doute,  est  une  cause  de  mal,  et  loin 
de  produire  de  saintes  affections ,  elle  ne  fait  qu'enflam- 
mer les  vices.  -Dès  lors,  où  sera  cet  oracle  sacré  de  Tau- 
torité  divine  :  La  piété  est  utiie  à  tout.  Car  de  cette  ma- 
nière, non-seulement  elle  n'est  pas  utile  à  tout,  mfds 
encore  pernicieuse  presque  en  toutes  choses.  Si  elle  en- 
gendre la  cupidité,  elle  renferme  en  soi  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien ,  suivant  ces  paroles  de  l'Écriture  : 
Laçcurice  est  la  racine  de  tous  les  maux.  Si  donc  l'ava- 
rice est  la  racine  de  tous  les  maux ,  si  elle  prend  nais- 
sance dans  la  piété ,  si  elle  est  nourrie  de  son  lait  pesti- 
lentiel, il  faut  moins  blâmer  l'avarice  qui  a  ta  piété  pour 
mère ,  que  la  piété  elle-même  qui  engendre  une  telle 
fille.  Pâr-là ,  puisque  la  piété  est  si  fatale ,  si  nuisible , 
il  n'est  avantageux  ni  d'aimer,  ni  d'être  aimé;  car,  les 
parens  ne  doivent  point  ambitionner  un  amour  qui 
leur  serait  pernicieux,  ni  les  enfiins  rechercher  une  \ 
tendï«sse  qui  perdrait  leurs  pères.|A  vrai  dire,  cet  amour  \ 
deviendrait  funeste  aux  pères  et  aux  fils  tout-à-la  fois  ; 
funeste  aux  parens  qui  travailleraient  à  acquérir  des 
biens  pernicieux;  funeste  aux  enfans,  qui  grandiraient 
au  milieu  de  ces  richesses  illégitimes ,  héritiers  per- 
vers et  corrompus.  De  là  vient  que  presque  tous 
les  enfans  ne  succèdent  pas  moins   aux   patrimoines 
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vis  ille  non  parentibus  tantum ,  sed  etiam  filiis 
morbuin  ferat,  quia  et  illis  gravis  est  qui  perni- 
ciosas  pariunt  haereditatés^  et  illis  qui  inter  im- 
probissimum  quaestum  improbi  educantur  haere- 
des.  Et  bine  est  quod  pêne  omnes  parentibus 
suis  filii  non  magis  in  patrimonia  quam  in  vitia 
succedunty  nec  magis  facultates  paternas  sumunt 
quam  pravitates  ;  ac  sic  y  transeuntes  semper  in 
mores  patrum ,  ante  eorum  incipiunt  nequitiam 
quam  substantiam  possidere.  Bona  enim  paren<» 
tum  nonnisi  mortuis  eis  possident^  viventibus  au* 
tem  adhuc  et  valentibus,  mores.  Ac  sic,  prius* 
quam  in  dominio  suo  habere  inoipiant  res  pater-> 
nas ,  habent  in  animis  ipsos  patres  ; .  et  antequam 
babeant  illa  quae  falso  dicqntur  bona ,  habent  illa 
quae  vere  probantur  mala. 

Quid  ergo  ?  cum  hœc  ita  sint,  interdicere  forsan 
parentibus  filiorum  videor  afîectum  ?  Itfinime, 
Quid  enim  tam  ferum>  tam  inbumanum,  tam  legi 
œmulum,  quàm  si  non  amandos  dicamus  filios, 
qui  amandos  fatemur  inimicos  ?  aut  si  afiectum 
qnem  natura  praestat  prohibeamus ,  qui  etiam  eum 
quem  natura  prohibet  impendimus  ?  aut  si  carita* 
tem  menti  extorqueamus  quam  habet,  qui  etiam 
illam  ei  conamur  inserere  quam  non  habet  ?  Non 
ita  est.  Non  solum  enim  amandos  dicimus  filios, 
sed  priecipue  ac  super  omnia  amandos,  nec  quic- 
quam  his  omnino  anteponendum  ,  nisi  Deum  so- 
lum. Nam  et  hoc  est  prsecipue  amare,  illum  filiis 
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€pi*aax  Tiœs  de  kus  pères,  et  ne  recuetUentpaa  moiiis 

les  posseaôons  que  les  déEnils  paternels.  De  eette  ma- 

nière,  entrant  tonjoors  dams  les  mœurs  de  leurs  parens, 

ils  en  prennent   la  corruption  avant    d*en    posséder 

lliérilage.  Car  ils  ne  jouissent  des  biens  qu*à  la  mort 

de  leurs  pères,  mais  avant  cette  époque ,  ils  ont  les 

mœurs  de  ces  mêmes  pères,  tout  pleins  encore  de  vie  et 

de  santé.  Us  n'ont  point  encore  en  leur  pouvoir  les 

richesses  paternelles,  et  ils  ont  déjà  dans  le  cœur  les 

YÎces  de  leurs  pères;  ils  nont  pas  encore  ce  qu'on 

nomme  faussement  des  biens,  ils  ont  déjà  ce  quon 

doit  nommer  de  véritables  maux. 


Quoi  donc  ?  Avec  ce  langage ,  ne  semblé-je  point 
peut-être  interdire  aux  parens  TafTection  paternelle  P 
A  Dieu  ne  plaise!  Quelle  férocité,  quelle  inhumanité, 
quel  renversement  de  la  loi,  si  nous  allions  prétendre 
qu'on  ne  doit  point  aimer  ses  enfans ,  nous  qui  con- 
fessons qu*il  faut  aimer  ses  ennemis;  si  nous  allions 
condamner  une  affection  que  la  nature  met  dans  notre 
cœur,  nous  qui  prêchons  même  un  amour  que  la  na- 
ture désavoue;  si  nous  allions  arracher  du  cœur  la 
tendresse  qu'il  connaît,  nous  qui  cherchons  à  lui  ins- 
pirer même  celle  qu'il  ne  connut  jamais.  Non  ,  il  n'en 
est  point  ainsi.  Non-seulement  nous  enseignons  qu'il 
faut  aimer  ses  enfans ,  mais  encore  qu'il  faut  les  aimer 
par  dessus  toutes  choses ,  qu'il  ne  leur  faut  rien  pré- 
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antepoiaere  ^  quem  nou  expédiai  omaioo  postpo- 
nere.  Quid  est  ergo  ^  aot  quo  modo  amandos  di» 
cimus  filios  ?  Quo  absque  dubio ,  nisi  quo  Deus 
ipseconstituitPNeque  enim  est  uUus  melior  filio- 
rum  amor  quam  quem  il  le  docuit  qui  ipsos  filios 
dédit.  Neque  possuot  pignora  melius  amari,  quam 
si  in  eo  ipso,  a  quo  data  sunt^amentur.  Quomodo 
igitur  Deus  amari  filios  jusserit  non  dico  ego.  Di- 
cat  sermo  ipse  divinus ,  qui  ad  patres  omnes  gene- 
raliter  ita  loquitur  :  Ut  tradant  mandata  Deifiliis 
suis  j  ut  ponant  in  Deo  spem  suam ,  et  non  obU- 
uiscantur  operum  Dei  sui,  et  mandata  ejus  exqui- 
rant{\).  Alibi  quoque  :  Et  uoSy  inquit  y  patres,  no- 
lite  ad  iracundiam  provocare  filios  vestros ,  sed 
educate  illos  in  disciplina  et  correptione  Domi- 
ni  (2).  Videris  quasparari  opes  a  parentibus  filiis 
Deus  jubeat,  non  pecuniarios  tbesauros,  nec  gra- 
ves métallo  aureo  saocos,  habentes  quidem  mul- 
tum  ponderis ,  sed  plus  tamen  iniquitatis,  non  su* 
perbas  ac  prééminentes  exoelsis  urbibus  domos  y 
non  supra  humanos  visus  elata  culmina ,  nec  in- 
serta  nubibus  aerio  habitatore  fastigia ,  non  deni- 
que  fundos  interminabiles ,  et  notitiam  sui  posses- 
soris  éxcedentes,  qui  consortes  pati  indîgnum 
œstimenty  et  vicinitatem  injuriam  putent.  Non 
ergo  hœc  Deus  praecipit ,  nec  in  serviiia  terrenae 


K\)Psal.  LXXVII.  8.-9. 
Ci)  EpUs,  VI.  4. 
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férer,  Dieu  seul  excepté.  Car^  préférer  à  ses  enfiins 
cdui  quil  sérail  onMninel  de  placer  après  eux,  cest 
encore  là  aimer  ayant  tout.  Qu'y  aotril  donc ,  de  quelle 
manière  prétendons-nous  qu  il  faille  aimer  ses  enfansP  Et 
de  quelle  manière ,  certes ,  si  ce  n  est  comme  Dieu  lui- 
même  en  a  ordonné?  car  Famour  paternel  le  plus  sage, 
c*est  l'amour  que  nous  enseigne  celui  même  qui  nous 
donna  les  enfans.  Et  peut-on  mieux  aimer  ses  enfans 
que  de  les  aimer  en  celui  de  qui  nous  les  tenons  ? 
Quelle  mesure  et  quelle  règle  Dieu  assigne  à  la  ten- 
dresse paternelle ,  je  ne  le  dirai  pas ,  moi  ;  qu'elles 
parlent  elles-mêmes ,  les  pages  sacrées  qui  s'adressent 
en  général  à  tous  les  pères  leur  ordonnant  :  De  jaire 
conncutre  les  prodiges  de  Dieu  à  leurs  enfans ,  pour 
qu'ils  mettent  en  Dieu  leur  espérance ,  quils  n'oublient 
pas  ses  œuvres ,  et  quils  gardent  ses  commandefnens. 
Ailleurs  encore  :  Et  i^ous  ^  pères ,  ne  provoquez  point 
vos  enfans  à  la  colère  ;  mais  élevez-les ,  en  les  corri- 
géant  et  les  instruisant  selon  le  Seigneur.  Vous  voyez 
quelles  sont  les  richesses  que  Dieu  commande  aux 
pères  d'amasser  pour  leurs  enfans.  Ce  ne  sont  point 
de  vastes  trésors  ;  ce  ne  sont  point  des  sacs  gonflés 
d'un  métal  précieux,  des  sacs  pesans  de  richesses,  mais 
plus  encore  d'iniquités  ;  ce  ne  sont  point  des  palais 
5uperbes,  élevés  au  dessus  des  maisons  voisines;  ce 
ne  sont  point  des  toits  orgueilleux  dont  l'œil  ne  sau- 
rait mesurer  la  hauteur^  ni  des  faites  sublimes  qui 
vont  porter  dans  les  nues  leurs  habitans  aériens;  oe 
ne  sont  point  enfin  des  domaines  d'une  immense  éten- 
due ,  dont  les  bornes  échappent  à  la  connaissance  du 
possesseur ,    et    qui    ne    pouvant    souffrir    dVgaux , 


140 

procuratioois  ofBcia  curam  patris  pietatis  exten- 
dit.  Pauca  sunt  quae  mandat ,  sed  salutaria  ;  expe- 
dita,  sed  sancta;  praecepto  parva,  sed  fructu 
grandia  ;  scripto  brevia,  sed  beatitudine  sempiter- 
na.  Parentes  enirrij  inquit,  nolite  ad  indignationem 
provocare  filios  uestros,  sededucate  illos  in  disci- 
plina et  correptione  Domini:  ut  ponant  scilicet, 
sîciit  Prophela  dixit ,  ut  ponant  in  Deo  spem  suam^ 
et  non  obliviscantur  operum  Dei  sui^  et  mandata 
ejus  exquirant.  En  quales  divitias  Deus  diligit, 
en  quas  pignoribus  recondi  exigit  opes ,  en  quas 
Parari  imperat  facultates ,  fidem  scilicet  ac  timo- 
rem  Dei^  modestiam ,  sanctimoniam ,  disciplinam; 
non  terrena,  non  vilia^  non  pereuntia,  non  ca- 
duca.  Praeclara  utique.  Cum  enim  Deus  vivorum 
sit,  non  mortuorum^  recte  illa  parari  filiis  jussit 
per  qu8e  in  aeternum  viverent,  non  per  quae  in 
œternitate  morerentur.  Nemo  enim  dubitat  omni- 
bus ferme  malis  er  infidelibus  divitias  mundiales 
causam  mortis  magis  esse  quam  vitse,  secundum 
illud  quod  Deus  dicit  :  Quam  difficile  hi  qui  pe- 
cunias  habent,  introibunt  in  régna  cœlorum.  Et 
iterum  :  Facilius  est,  inquit,  camelum  per  fora- 
men  acus  transire  quam,  divitem  in  régna  cœlo 
rum  (1).  Unde  et  illud  est  quod  specîaliter  jubet 
dicens  :  Nolite  thesaurizare  vobis  thesauros  in  ter- 
ra :  thesaurizate  autem  vobis  thesauros  in  cœlo. 

(I;  Matth.  XIX.  23-24.  —  Marc.  23  25. 
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semblent  en  quelque  sorte  s*ofFenser  du  voisinage.  Ce 
n*est  donc  point  là  ce  que   Dieu  commande,  il  né- 
tend  point  la  sollicitude  de  l'amour  paternel ,  jusques 
aux  devoirs  d*une  administration  servile  et  terrestre. 
Les  ordres  qu'il  prescrit  sont  peu  nombreux^  mais  salu- 
taires ;  faciles ,  niais  saints  ;  légers  en  eux-mêmes ,  mais 
riches   en    résultats  fructueux  ;  d*une  teneur    brève 
et  simple,  mais  qui  doivent  conduire  à  une  béatitude 
éternelle.  Pèresj  dit-il ,  ne  provoquez  point  t^s  enfans  à 
la  colère;  mais  élei^ez-lesy  en  les  instruisant  et  les  corri- 
geant selon  le  Seigneur ,  pour  qtiils  mettent ,  suivant  le 
langage  du  prophète ,  pour  quils  mettent  en  Dieu  leur 
espérance ,  qu'ils  n  oublient  pas  ses  œuvres ,  et  quUls 
gardent  ses   commandemens.  Voilà  les  richesses  que 
Dieu  chérit ,  voilà  les  biens  t[u'il  ordonne  de  réserver 
pour  les  enfans ,  voilà  le  patrimoine  qu'il  commande 
de  leur  préparer,  je  veux  dire,  la  foi,  la  crainte  de  Dieu, 
la  modestie ,  la  sainteté ,  la  régularité  des  moeurs  ;  rien 
de  terrestre ,  rien  de  vil ,  rien  de  périssable ,  rien  de 
caduc.  Et  c'est  là,  certes,  un  magnifique  héritage.  Car 
si  le  Seigneur  est  le  Dieu  des  vivans  et  non  des  morts, 
c'est  avec  beaucoup  de  sagesse  qu'il  ordonne  de  pré- 
parer aux  enfans  ce  qui  peut  les  faire  vivre  à  jamais , 
et  non  ce  qui  peut  leur  procurer  la  mort  dans  Téter- 
nité.  En  effet,  personne  ne  doute  que  des  richesses 
mondaines    ne    deviennent   pour    tous    les    méehans 
presque  et  les  impies  ^  bien  plutôt  une  cause  de  mort 
quun  principe  de  vie,  suivant  ces  paroles  du  Seigneur: 
Quil  est  difficile  que  ceux  qui  ont  des  richesses^  entrent 
dans  le  royaume  des  deux!  Et  encore  :  //  est  plus  facile 
à  un  câble  de  passer  par  le  trou  (Tune  aiguille ,  qu*à 


142 

Superioribus  ac  sequentibus  dictis  duo  thesauro- 
rum  gênera  monstrantur,  unum  scilicet  quo  filiis 
thesaurizent  patres ,  aliud  quo  sibi.  Filiis  quomo- 
do?  Ut  erudiant  illos  officio  ac  timoré  divino.  Si- 
bi quomodo?  Ut  thesaurizent  sibi  fhesauros  in 
cœlo.  Mirifice  scilicet  ;  ut^quiapecunia  caduca  est, 
disciplina  immortalis ,  et  omues  fere  parentes 
plus  amant  filios  quam  seipsos,  sibi  conférant 
bona  caduca ,  filiis  sempiterna  ;  ac  sic  et  pietati 
suae  cousulant  et  saluti ,  cum  duplici  atque  immor- 
tali  bono ,  et  per  ea  quae  aeterna  suut  œternos  esse 
filios  suos  faciant  y  et  ad  conquîrendam  sibi  beati- 
tudinem  ea  quse  naturaliter  caduca  sunt  bonis 
operibus  in  œterna  concertant.  Quid  ergo  sestuas, 
paterna  pietas?  Quid  ad  conquirenda  terrena  et 
peritura  distenderis?  Nihil  majus  prœstare  filiis 
potes ,  quam  si  hoc  bonum  per  te  hdbeant  quod 
nunquam  penitus  amittant.  Non  necesse  est  ergo 
ut  filio  tuo  terrenos  thesauros  recondas.  Nulla  re 
eum  faciès  ditiorem^  quam  si  ipsum  filium  tuum 
thesaurum  Dei  feceris. 


Quamquâm  haec  licet  se  ita  habeant,  et  sint  vera 
ac  saluberrima,  tamen  non  ita  dicam  quasi  filios 
bonis  et  facultatibus  paternis  penitus  excludam. 
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un  riche  cCentrer  dans  le  royaume  des  deux.  De  là  aussi 
ce  précepte  spécial  qu'il  nous  impose,  quand  il  dit: 
N^ amassez  pas  des  trésors  sur  la  terre ,  meus  amassez 
des  trésors  dans  le  ciel.  Par  ces  paroles  et  par  ce  que 
nous  ajouterons  plus  tard,  on  voit  qu*il  faut  distinguer 
<leux  espèces  de  trésors  ;  les  uns  que  les  pères  doivent 
amasser  pour  leurs  enfans ,  les  autres  qu'ils  doivent 
amasser  pour  eux-mêmes.  Comment  pour  leurs  enfans? 
En  leur  enseignant  la  crainte  de  Dieu  et  les  devoirs 
envers  la  divinité.  Comment  pour  eux  ?  En  amassant 
des  trésors  pour  le  ciel.  Disposition  merveilleuse  ! 
comme  l'argent  est  une  chose  périssable,  comme  la 
bonne  discipline  est  immortelle ,  et  que  presque  tous 
les  pères  aiment  leurs  fils  plus  qu'eux-mêmes ,  tout  en 
amassant  des  biens  caducs ,  ils  en  procurent  d'étemels 
à  leurs  fils  ;  et  ainsi ,  tout  en  obéissant  à  l'impulsion 
de  la  tendresse  paternelle ,  ils  travaillent  encore  à  leur 
propre  salut ,  car ,  par  des  biens  éternels ,  ils  assurent 
rimmortalité  à  leurs  enfans ,  et  les  bonnes  œuvres  con- 
vertissant en  biens  éternels  les  biens  caducs  et  fragiles, 
leur  procurent,  à  eux,  les  béatitudes  célestes.  Pourquoi 
donc  tant  d'empressement ,  amour  paternel  ?  Pourquoi 
te  fatigues-tu  à  rechercher  des  biens  terrestres  et  pé- 
rissables P  TjC  plus  grand  bien  que  tu  puisses  procurer 
à  tes  en&ns ,  c'est  celui  qui  ne  pourra  jamais  leur  étine 
enlevé.  H  n'est  donc  pas  nécessaire  d'entasser  pour 
ton  fils  lés  trésors  de  la  terre  ;  tu  ne  saurais  mieux 
l'enrichir  qu'en  le  faisant  lui-même  le  trésor  de  Dieu. 

Au  reste,  quelque  vraies,  quelque  salutaires  que 
soient  ces  maximes^  je  ne  veux  point  dire  toutefois 
qu'il  faille  exclure  les  enfans  des  biens  et  de  l'héritage 
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Sed  de  hoc  postea  disputabimus.  Intérim  quia  reos 
se  quidam  futures  non  putant,  si  substanttas  suas 
non  ad  evangelii  honorem ,  non  ad  salutem  suam  ^ 
non  ad  ullum  officium  Dei  conférant ,  sed  pro 
libidine  et  infidelitate  quibuscumque  haeredibus 
passim  vel  inreligiosis  vel  locupletibus  impia  et 
paganica  sollicitudine  trauscribant,  videamus  bre- 
viter,  vel  a  quo  sint  datse  facultates  ipsse,  vel  ob 
quidldatae;  ut,  cum  et  auctorem  et  causam  datas 
rei  ostenderimus,  facilius  et  ad  quem  referenda, 
et  in  quem  usum  conferenda  sit ,  approbare 
possimus.  Omnem  substantiam  mundialem  di- 
vino  cunctis  munere  dari  nullus  homo ,  ut 
reor,  ambigit,  qui  modo  in  hominum  numerum 
referri  pot  est.  Nisî  forte  quis  tantœ  sit  insi- 
pientiae,  ut,  cum  humano  generi  mundus  ipse  a 
Deo  datus  sit,  ea  quse  in  mundo  sunt  non  a  Deo 
hominibus  data  arbitretur.  Igitur  si  omnia  omni- 
bus Deus  tribuit,  nemini  dubium  est  quod  ea 
quae  Dei  dono  accipimus,  ad  Dei  cultum  referre 
debeamus,  et  in  ejus  opère  consumerequseejus- 
dem  sumpsimus  largitate.  Hoc  est  enim  agnoscere 
munus  Dei,  et  divinis  benetîciis  bene  uti,  ut 
datis  suis  illum  honores  a  quo  data  ipsa  accepe- 
ris.  Quodquidem  etiam  humanarum  rerum  exem- 
ph  docent.  Si  enim  usus  rerum  aliquarum  cui- 
piam  homini  alterius  hominis  beneficio  ac  largi- 
tate tribuatur,  isque  immemor  illius  a  quo  fruc* 
tum  rerum  indeptus  est,  avertereabeo  ipso  pro- 
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paternel.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet.  Cepen- 
dant ^  comme  certaines  personnes  ne  se  croient  pas 
coupables  ,  en  n'envisageant  dans  leurs  biens  ni  la 
gloire  de  TÉvangile,  ni  leur  propre  salut,  ni  aucun  devoir 
de  religion ,  en  n'écoutant  que  leur  caprice  et  leur  im- 
piété pour  transmettre, avec  une  sollicitude  toute  païenne 
leurs  droits  aux  premiers  héritiers  venus ^  qu'ils  soient 
riches,  ces  héritiers,  qu'ils  soient  irréligieux,  examinons 
brièvement  de  qui  nous  tenons  les  biens  temporels , 
et  dans  quelle  fin  ils  nous  furent  donnés  ;  car,  lorsque 
nous  aurons  montré  et  lauteur  et  le  but  de  la  chose 
reçue ,  il  sera  facile  de  prouver  à  qui  nous  devons  la 
rapporter,  et  quel  usage  nous  devons  en  faire.  Que  les 
richesses  de  la  terre  soient  pour  tous  un  présent  de  la 
divinité,  c'est  ce  dont  nul  homme  ne  doutera,  je  crois, 
pour  peu  qu'il  mérite  ce  nom.  A  moins  par  hasard  que 
l'on  ne  pousse  la  folie  jusqu'à  penser  que ,  le  monde 
lui-même  ayant  été  donné  par  Dieu  au  genre  humain , 
les  hommes  ne  tiennent  point  de  Dieu  les  choses  qui  sont 
dans  le  monde.  Si  donc  Dieu  accorde  routes  choses 
à  tous  les  hommes ,  il  n'est  aucun  doute  que  nous  ne 
devions  rapporter  à  son  culte  ce  que  nous  avons  reçu 
de  sa  munificence ,  et  employer  à  son  service  ce  que 
BOUS  tenons  de  sa  libéralité.  Car,  honorer  Dieu  par  les 
dons  que  nous  avons  reçus  de  lui ,  c'est  là  reconnaître 
les  présens  et  user  avec  sagesse  de  ses  bienfaits  ;  et  la 
chose  devient  encore  plus  manifeste  par  ce  qui  se  passe 
dans  la  vie  commune.  S'il  arrive  qu'un  homme  soit  rede- 
vable à  un  autre  homme  généreux  et  libéral  de  la  jouis- 
sance de  quelques  biens ,  et  qu'oubliant  l'auteur  de  ces 
largesses ,  il  cherche  à  s'approprier  la  possession  de  la 
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prietateni  praestitae  rei  atque  alienare  conetur, 
nonne  ingratissimus  omnium  atque  inBdelissi- 
mus  judicetur,  qui  oblitus  scilicet  hominis  bene- 
fici  ac  liberalissimi ,  spoliare  illum  jure  dominii 
sui  velit  j  qui  eum  ipsum  usus  possessione  dita- 
verit  ?  Et  nos  itaque  usum  tantum  earum  rerum 
accepimus  quas  tenemus;  commodatis  enim  a 
Deo  facultatibus  utimur,  et  quasi  precarii  posses- 
sores  sumus.  Denique  egredientes  e  mundo  isto , 
Yelimus,nolimushic  cuncta  relinquimus.Curergo, 
cum  possessores  tantum  usufructarii  simus^  quod 
nobiscum  auferre  non  possumus,averterea  pro- 
prietate  domini  atque  alienare  tentamus?  Cur 
non  bona  fide  datis  a  Deo  resculis  utimur?  Tenui- 
mus  quoad  licuit,  tenuimus  quoad  permisit  ille 
qui  praestitit.  Quid  rectius,  quid  honestius,  quam 
ut  y  ubi  res  ab  eo  discedit  qui  usum  habuit ,  re- 
vertatur  ad  eum  possessio  qui  utendam  concessit? 
Denique  etiam  ipsae  hoc  Dei  voces  per  lingùas  h't- 
terarum  sacrarum  jubent,  dicentes  quotidie  ad 
unumquemque  nostrum  :  Honora  Dominum  de 
tuasuh$tantia{y).YX2XàÀ\  Redde^  inquit,  debi^ 
tum  tuum.  Quam  pius  est  et  indulgens  Domiuus 
Deus  noster ,  invitans  nos  ad  erogandam  terrenae 
substantif  facultatem!  Honora  ^  inquit,  Domi- 
num de  tua  suhstantia  (2).  Cum  totum  suuni  sit 


(OProf.  m.  9. 
(2)  EccU,  IV.  8. 
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chose  qui  lui  avait  été  prêtée  seulement ,  ne  serait-il 
pas  regardé  comme  ingrat  et  perfide ,  lorsque  sans 
égard  pour  les  libéralités  de  son  bienfaiteur,  il  voudrait 
dépouiller  de  ses  droits  de  maître  celui  à  la  bienveil- 
lance duquel  il  devrait  ses  richesses  ?  Nous  aussi ,  nous 
avons  Vusage  seulement  des  choses  qui  nous  ont  été 
données;  les  biens  dont  nous  jouissons^  Dieu  na  fait 
que  nous  les  prêter  ,  et  nous  n*en  sommes  que  les  pos- 
sesseurs précaires.  Enfin ,  au  sortir  de  ce  monde ,  il 
nous  faudra,    bon   gré  malgré^   laisser  tout  ici-bas. 
Pourquoi  donc ,  n  ayant  que  Tusufruit  de  ce  que  nous 
ne  pouTons  emporter ,  nous  efforçons-nous  d'en  ôter  à 
Dieu  la  propriété?  Pourquoi  n'usons-nous  pas  avec  bonne 
foi  des  biens  passagers  qui  nous  furent  donnés  par  lui? 
Nous  les  avons  possédés  tant  que  nous  en  avons  eu  le 
pouvoir ,  nous  les  avons  possédés  tant  que  la  permis 
celui  qui  nous  les  avait  prêtés.  La  justice  et  l'ordre 
n'exigent-ils  pas  que ,  au  sortir  des  mains  de  Thomme 
qui  nen  avait  que  l'usage,  la  propriété  retourne  au 
maître  qui  en  avait  accordé  la  jouissance  seulement? 
Car  enfin  la  parole  de  Dieu  ,  par  loracle  de  TEcriture 
sainte  ne  nous  impose-t-elle  pas  cette  obligation,  quand 
elle  dit  tous  les  jours  à  chacun  de  nous  :  Honore  le  Seigneur 
de  tes  richesses.  Et  encore  :  jicquitte  ta  dette.  Qu'il  est 
bon ,  qu'il  est  indulgent  le  Seigneur  notre  Dieu ,  lui  qui 
nous  invite  à  lui  faire  part  de  nos  biens  temporels  ! 
Honore^  dit-il ,  le  Seigneur  de  tes  richesses.  Tout  ce  que 
nous  possédons  lui  appartient,  et  cependant,  pour  nous 
exciter  à  donner ,  il  considère  ces  biens  comme  nôtres, 
et,  s'il  les  qualifie  ainsi,  c'est  afin  d'ajouter  plus  de  mé- 
rite à  nos  œuvres  ;  car  la  libéralité  doit  être  nécessai- 
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quod  ab  eo  accepimus,  nostruiu  esse  dicit  ut  de- 
mus,  ideo  scilicet  nostram  appellans  proprieta- 
tem  possessionis ,  ut  major  sit  merces  operantis, 
quia  plus  fructuum  necesse  est  largitor  habeat , 
ubi  de  suo  videtur  esse  largitio. 

Sed  tamen  ue  hoc  ipso  humana  mens  insolesce- 
ret,  quod  substantiam  banc  Dominus  nostram  esse 
dixissety  adjecit:  Redde  debitum  tuum;  hoc  est, 
ut  quem  devotio  non  inUceret  ad  largiendum, 
nécessitas  cogeret  ad  exsolvendum ,  et  quem  ad 
opus  sanctum  fides  sua  non  retraheret,  saltem 
nécessitas  coarctaret.  Prius  ergo  ait  :  Honora  Do- 
minum  de  tua  substantia,  Deinde  :  Redde ^  inquit, 
debiium  tuum.  Hoc  est  dicere  :  Si  devotus  es,  da 
quasi  tuum;  si  indevotus,  redde  quasi  non  tuum. 
Beneitaqueposuit  et  dandi  voluntatem  etsolvendi 
necessitatem.Hoc  est  utique  dicere  omni  homini  : 
Ad  opus  sanctum  et  hortatione  invitaris ,  et  exac^ 
tione constringeris.  Da,  si  vis;  redde,  si  non  vis. 
Apostolus  quoque  idipsum  monens,  divitibus 
prœcipit  ne  superbe  sapiant ,  neque  spereut  in 
incerto  divitiarum,  sed  in  Deo  vivo,  qui prœstat 
nobis ,  inquit,  omnia  ad  fruendum  in  voluntate 
operum  bonorum  (1).  Uno  dicto  utrumque  docuit, 
hoc  est,  et  qui  daret  divitias,  et  cur  daret.  Dicens 
enim  sperandum a  Deo  qui  praestat omnia;  osten- 
dit  a  Deo  divites  fieri.  Addens  autem  in  voluntate 

(1)  Tim,  ep.  1. 1.  VI.  7-8. 
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rement  plus  méritoire,  lorsqu'on   semble  donner  du 


sien. 


Néanmoins  ,  pour  que  lesprit  humain  ne  senor- 
gueillît  pas  de  ces  paroles  par  lesquelles  le  seigneur 
désigne  ces  biens  comme  nous  appartenant,  on  ajoute: 
jicquitte  ta  dette.  Ainsi,  Thomme  que  la  reconnais- 
sance n'engage  point  à  donner ,  la  nécessité  le  force  de 
payer  une  dette  ;  et  celui  que  la  foi  ne  peut  attirer  aux 
bonnes  œuvres ,  la  nécessité  du  moins  est  là  pour  ly 
contraindre.  On  nous  dit  donc  dabord  :  Honore  le  Sei- 
gneur de  tes  richesses.  Puis  :  Acquitte  ta  dette.  Ce  qui 
revient  à  dire  :  £s-tu  reconnaissant  \  donne ,  comme 
si  tu  donnais  du  tien:  Es>tu  ingrat;  rends,  comme  si 
tu  rendais  une  chose  qui  ne  serait  point  tienne.  Ainsi, 
Dieu  établit  sagement  et  la  volonté  de  donner  et  la  né- 
cessité  de  payer.  G*est  bien  là  dire  â  tout  homme  :  Tu 
es  invité  à  une  œuvre  sainte  par  lexhortation,  tu  y  es 
forcé  par  le  devoir.  Donne,  si  tu  es  de  bon  cœur; 
rends,  si  tu  es  de  mauvaise  volonté.  L'Apôtre,  lui  aussi, 
préchant  la  même  vérité,  ordonne  aux  riches  de  n'être 
point  orgueilleux ,  de  ne  point  mettre  leur  confiance 
dans  l'incertitude  des  richesses,  mais  dans  le  Dieu  vi- 
vant, qui  nous  donne  ^  dit-il,  avec  abondance  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vicy  dans  la  volonté  des  bonnes  œuvres. 
L'apôtre  Paul  nous  enseigne  tout  à-la-fois ,  et  de  qui 
nous  tenons  les  richesses  y  et  pour  quelle  fin  elles  nous 
sont  données.  Car ,  en  disant  qu'il  faut  espérer  au  Dieu 
qui  donne  toutes  choses,  il  montre  que  ce  Dieu  fait  les 
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operum  honorum ,  docet  id  ipsum  quod  dixit  a 
Deo  tribuity  propter  bona  tantum  opéra  prœstari. 
Prœstat  e/zz/n^inquit,  omnia  in  voluntate  operum 
honorum  ;  hoc  est,  ad  hoc  facit  homines  substan- 
tia  esse  locupletes,  ut  bona  operatione  sint  di- 
vites;  id  est,  ut  commutent  divitias  quas  accepe- 
runt ,  et  facultaf es  ipsas  in  bonis  operibus  conlo- 
cantes  j  Dei  opes,  quas  habent  in  hoc  seculo  tem- 
porarias,  bene  utendo  faciant  sempiternas;  ac 
sic,  agnoscentes  munera  Dei,  duplici  bono  gau- 
deant,cum  qui  sunt  divites  in  hoc  seculo,  esse 
quoque  divites  mereantur  in  cœlo. 

Sic  ergo  habendae  sunt  divitiae,  sic  petendae, 
sic  tenendae,  sic  propagandae.  Alioqui  inestimabile 
mahim  est  bonis  a  Deo  datis  non  bene  uti.  Aifaro 
enim,  inquit  Scriptura  sacra,  nihil  est  sceles- 
tius  (1),  et  pessimum  ac  ferahssimum  morbi  ge- 
nus,  divitiae  conservatse  in  "ïnalum  domini  sui. 
Verum  est.  Quid  enim  pejus,  aut  quid  miserius, 
quam  si  quis  praesentia  bona  in  mala  futura  con- 
vertat,  et  quae  ad  hoc  a  Deo  data  sunt  ut  parare- 
turexeis  vitae  beatitudo  perpétua,  per  haec  ipsa 
quaeratur  mors  ac  damnatio  sempiterna?  In  quo 
et iihid  considerandum  est,  quod,  si  servatae  di- 
vitiae ad  mahim  hominis  conservantur,  quanto  uti- 
que  ad  majus  raaium  coacervantur?  Quotus  enim 
quisque  nunc  divitum  tantae  est  continentiae ,  qui 

{\)F.cclî.  X.  9. 
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riches.  En  ajoutant  après  cela  dans  la  volonté  des  bonnes 
œuvres  j  il  enseigne  que  les  bonnes  œuvres  sont  l'unique 
fin  pour  laquelle  Dieu  accorde  les  richesses.  Dieu  donne 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  dans  la  volonté  des 
bonnes  œuvres  ^  c'est-à-dire,  s'il  a  fait  les  hommes  riches 
en  biens  terrestres ,  c'est  pour  qu'ils  deviennent  riches 
en  bonnes  œuvres,  pour  qu'ils  échangent  les  trésors 
qu'ils  ont  reçus,  et  que^  plaçant  leur  fortune  en  bonnes 
œuvres,  de  temporelle  quelle  est,  ils  la  rendent  éter- 
nelle par  un  usage  saint.  Ainsi ,  reconnaissant  les  dons 
de  Dieu ,  ils  jouiront  d'une  double  faveur,  puisque  ri- 
ches déjà  dans  cette  vie ,  ils  mériteront  de  l'être  encore 
dans  le  ciel. 

Voilà  donc  comment  il  faut  posséder,  ambitionner, 
conserver  et  propager  les  richesses;  sans  quoi^  c'est  un 
mal  inappréciable  de  ne  pas  bien  user  des  dons  de  Dieu. 
Rien^  dit  l'Ecriture  sainte ,  n  est  plus  criminel  que  t  avare; 
conserver  des  richesses  qui  doivent  vous  perdre ,  c'est 
de  toutes  les  maladies  la  plus  funeste  et  la  plus  terrible. 
En  effet,  quoi  d'aussi  triste  et  d'aussi  déplorable  que 
de  voir  les  biens  présens  devenir  la  cause  des  maux 
futurs  ;  que  de  voir  un  avare  faire  servir  à  la  mort  et  à 
la  damnation  étemelle  ce  qui  lui  avait  été  donné  de 
Dieu  comme  un  moyen  d'acquérir  une  vie  immortelle 
et  bienheureuse?  Il  faut  de  plus  observer  que,  s'il  est 
dangereux  pour  l'homme  de  conserver  les  richesses 
avec  trop  de  soin  ,  il  doit  l'être  bien  davantage  de  les 
amonceler  avec  trop  d'avidité.  Où  est  aujourd'hui  le 
riche  assez  modéré  pour  être  content  des  richesses 
qu'il  possède,  sans  vouloir  en  accumuler  d'autres  en- 
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opes  custodire  couteutus,  adcumulare  jam  nolit? 
O  miseria  temporis  et  ecclesiasticae  plebis,  ad 
quid  redacta  est!  ubi,  cum  scriptum  sit  quod  ser- 
yare  opes  genus  sit  magni  criminis ,  non  augere 
jam  genus  putatur  esse  virtutis.  Ergo ,  ut  supra 
diximuSy  quomodo  se  quidam  reos  omnino  non 
putanty  si  nec  in  morte  sibimet  per  dispensatio- 
nem  substantif  consuluerint^  cum  etiam  ex  hoc 
rei  sint ,  quod  usque  ad  mortem  cuncta  servave- 
rint?  Aut  quomodo  rei  non  erunt  qui  facultates 
suas  ad  quoscumque  homines  infidelissima  vani*^ 
tate  transmiserint  y  cum  etiam  illi  rei  futuri  sint 
qui  non  seipsos  in  vita  ista  aliqua  ob  honorem 
Dei  rerum  suarum  parte  privaverint?  ostendente 
id  ipsum  etiam  per  Âpostolum  suum  Domino 
nostro  atque  dicente:  jigite  nunc^  dmtes^  plo* 
rate  in  miseriis  quœ  adt^enient  s/obis ,  dwitiœ  s^es^ 
trœ  putrefactœ  sunt  j  et  vestimenta  uestra  a  tineis 
contesta  sunt  y  aurum  et  argentum  i^estrum  œru^ 
gîna^itj  et  œrugo  eorwn  in  testimonium  vobis 
eritj  et  manducabit  cames  vestras  sicut  ignis. 
Thesaurizatisi  in  novissimis  diebus  (1),  Praeter 
illam  quse  in  mysterio  }atens  major  est  multo 
ac  terribilior  divinorum  verborum  severitatem, 
sufïicere  ad  metum  ac  tremorem  omnibus  puto 
illa  quae  prompta  sunt.  Ad  divites  enim  pecu- 
liariter  loquitur.  Plangere  eos  prœcipit,  mala  futura 

{\)Jac,y,  1-3, 
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coreP  O  malheur  des  temps  et  du  peuple  chrétien, 
josqu  où  TOUS  êtes  monté  !  11  est  écrit  que  c  est  un  grand 
crime  de  conserver  son  opulence ,  et  aujourd'hui  c'est 
une  sorte  de  vertu  de  ne  pas  l'augmenter.  Je  l'ai  déjà 
dit ,  comment  peuvent-ils  donc  se  croire  sans  pcfehé  9 
ceux  qui ,  même  à  la  mort,  ne  consultent  point  les  in- 
térêts du  salut  par  une  sage  dispensation  de  leurs  biens, 
puisqu'on  est  coupable  par  cela  seul  que  l'on  a  tout 
conservé  jusques  à  la  mort?  Comment  ne  seraient-ils 
point  coupables ,  ceux  qui ,  par  une  impie  vanité ,  se 
choisissent  pour  héritiers  les  premiers  hommes  venus , 
puisque  Ton  sera  même  réputé  criminel  pour  ne  s'être 
point  privé,  dès  cette  vie,  d'une  portion  de  ses  ri> 
chesses,  en  l'honneur  de  Uieu?  N'est-ce  pas  là  encore 
ce  que  nous  montre  le  Seigneur,  quand  il  dit  par  la 
bouche  de  son  Apôtre  :  Et  maintenant^  riches ,  pleurez  ; 
pleurez  à  cause  des  malheurs  qui  viendront  sur  vous,  — 
La  pourriture  consume  vos  richesses^  les  vers  dévorent 
vos  vêtemens;  —  la  rouille  ronge  For  et  r argent  que 
vous  amassez;  et  cette  rouille  s*élèvera  en  témoignage 
contre  vous ,  et,  comme  un  feu  y  consumera  votre  chair, 
Cest  là  le  trésor  de  colère  que  vous  amassez  pour  les 
derniers  jours.  Sans  approfondir  la  force  des  parole» 
divines,  force  plus  terrible  encore  par  sa  mystérieuse 
obscurité ,  il  suffirait ,  je  pense ,  pour  effrayer  et  épou- 
vanter les  riches ,  du  sens  qui  se  présente  tout  d'abord 
à  lesprit.  C'est  aux  riches  particulièrement  que  s'adresse 
l'Apôtre.  Il  leur  ordonne  de  pleurer,  il  leur  annonce 
les  maux  à  venir,  il  les  menace  des  feux  éternels.  Et, 
ce  qui  rend  ces  menaces  plus  effrayantes ,  c'est  qu'il  ne 
leur  reproche  ni  des  meurtres ,  ni  des  fornications ,  ni 
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nuntiat ,  iguem  perpetuum  comminatur.  Et  hoc  y 
quo  minae  ipsae  magis  timendae  sint ,  non  propter 
homicidia,  non  propter  fornicationes,  non  ob  sa- 
crilegas  impietates,  aut  talia  postremo  vitia  lethali 
gladio  animas,  et  perenni  occisione  jugulantia, 
sed  propter  solas  tantummodo  opes ,  propter  in- 
sanam  cupiditatem,  propter  auri  atque  argent! 
faraem.  Ut  ostenderet  scilicet  sufficere  haec  ho- 
mini  ad  œternam  damnationem,  etiamsi  reatus 
alii  non  fuissent.  Quid  dici  siinplicius ,  quid  evi- 
dentius  pot  est  ?  Non  dicit  diviti  :  Torquendus  es , 
quia  homicida  es  ;  torquendus  es ,  quia  Fornicator; 
sed  torquendus  tantummodo ,  quia  dives,  hoc 
est,  quia  divitiis  maie  uteris,  quia  datas  tibi  ad 
opus  sanctum  divitias  non  intelligis.  Non  enim 
ipsœ  divitiae  per  se  noxise,  sed  mentes  maie  uten- 
tium  criminosse;  nec  ips8B  opes  homini  pœnae 
causa  sunty  sed  de  opibus  sibi  pœnas  divites  fa- 
ciunt,  quia,  dum  uti  divitiis  bene  noiunt,  ipsas 
sibi  divitias  in  tormenta  couvertunt.  Thesauriza- 
tis j  inquit,  in  novissimis  diebus,  Bene,  cum 
dixisset  thesaurizatis ^  addidit  in  novissimis  die- 
bus;  hoc  est,  ut  major  thesaurisantium  reatus 
esset,  cum  thesaurorum  invidiam  etiam  seculi  ex- 
trema  cumularent.  Thesaurizatis  /in(]^\ly  in  no- 
vissimis diebus.  Per  thesauros  cupiditas ,  per  no- 
vissimos  dies  infidelitas  accusatur.  Ac  per  hoc 
duplex  et  cupiditatis  noxa  est  et  infidelitatis,  quia 
thesauros  quos  (juxta  id  quod  Deus  dicit,  Non 
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des  impiétés  sacrilèges,  ni  enfin  tous  ces  autres  ^ices 
qui  tuent  les  aroes  pour  l'éternité  avec  un  glaive  de 
mort;  mais  leurs  richesses  seulement,  leur  insatiable 
cupidité,  et  cette  faim  d*or  et  d  argent ,  voulant  mon- 
trer sans  doute  que  ce  péché,  fût-il  même  seul,  peut 
causer  la  damnation  étemelle  de  Khomme.  Peut-on  s'ex- 
primer avec  plus  de  simplicité ,  avec  plus  d  évidence  ? 
On  ne  dit  point  au  riche  :  Tu  seras  tourmenté,  parce 
que  tu.es  homicide;  tu  seras  tourmenté,  parce  que  tu  es 
fornicateur ,  mais  bien  tu  seras  tourmenté ,  parce  que 
tu  es  riche ,  c  est-à-dire  parce  que  tu  fais  un  mauvais 
usage  de  tes  richesses,  parce  que  tu  ne  veux  point  com- 
prendre que  tu  les  as  reçues  pour  une  œuvre  sainte.  Car 
les  richesses  ne  sont  point  nuisibles  par  elles-mêmes, 
tout  le  crime  est  dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  usent 
mal  ;  les  richesses  ne  causent  pas  le  supplice  de  Thomme, 
ce  sont  les  riches  qui ,  par  elles ,  se  préparent  des  tour- 
mens  ;  puisqulls  ne  veulent  pas  en  user  sagement ,  ils 
s*en  font  un  sujet  de  condamnation,  l^ous  amassez  ,  dit 
FApôtre ,  des  trésors  pour  les  derniers  jours.  C'est  avec 
raison  que,  après  avoir  dit  vous  amassez  des  trésors ,  il 
ajoute, />o2ir  les  derniers  jours  ^  afin  de  donner  à  com- 
prendre que  le  péché  de  ceux  qui  thésaurisent  devient 
plus  odieux,  à  cause  de  la  circonstance  du  temps  qui  y 
met  le  comble.  Vous  amassez  ^  dit-il ,  des  trésors  pour 
les  derniers  jours.  Les  trésors  accusent  lavarice,  et  les 
derniers  jours  l'infidélité.  Par-là,   double   accusation, 
accusation   d'avarice  et  d'impiété  ;  car ,  si  ce  fut  un 
crime ,  dans  un  autre  temps ,  de  convoiter  des  trésors 
(  suivant  ces  paroles  du  Seigneur  :   Tu  ne  coni^oiteras 
point)  y  c'en  est  un  bien  plus  grand  sans  doute  d'accu- 
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concupisces)  crimen  utique  fuit  et  alio  tempore 
concupiscere  9  inajus  absque  dubio  per  infidelita- 
tem  ipsam  crimen  est  etiam  in  mundi  fine  cumu- 
lare. 

Durum  fortasse  aiiquis  sermonem  meum  hac- 
tenus  judicavît.  Et  vere  durus  est,  si  aliquid  non 
ex  testimoniorum  sacrorum  auctoritate  commo- 
nuit.  Durus  existimetur ,  si  aliquid  taie  habuit 
quale  hic  Apostolus  prœdicavit.  Ut  non  addamus 
iilud  Domini  nostri  dictum,  quo  omnes  penitus 
indignos  se  esse  dixit  qui  non  renuntiassent  om- 
nibus quae  possederint.  Quaecum  ita  sint,  nonne , 
qusso  j  indulgentissimum  y  modestissimum  ,  ac 
moUissimum  existimari  convenit  quod  locuti  su- 
mus,  scilicet  qui  hominibus,  quibus  perfectam 
incolumitatem  tribuere  non  possumus,  opem  sal- 
tem  desperatse  salutis  inquirimus,  et  quorum  vi- 
tam  sanare  non  possumus ,  mortem  levare  tenta- 
mus?  Quid  est  enim  perfecta  sanitas  ?  Quid  ,  nisi 
in  vita  bac  bene  agere  ?  Quid  postrema  curatio? 
Quid,  nisi  vei  in  extremis  bon u m  viaticum  com- 
pararePQuid  est  enim  perfecta  sanitas?  Quid, 
nisi  rébus  a  Deo  traditis  bene  uti  ?  Quod  ultimum 
remedium?  Quod ,  nisi  saltem  postea  facere  quod 
pœniteat  te  nouante  fecisse?  Dura  fortasse  aiiquis 
putat  esse  quae  dico.  Dura,  plane  dura  existimen- 
tur,  nisi  talia  sint  ut  in  comparatione  apostolicae 
severiratis  mollia  ac  remissa  videantur.  Apostolus 
enim  ad  planctum  divites  vocat,  nos  ad  reme- 
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rauier,  par  un  esprit  dlmpiété,  des  richesses  inéiue  à  U 
fin  du  monde. 


On  a  trouvé  peut-être  de  la  sévérité  dans  mon  lan- 
gage; il  serait  dur^  en  effet,  si  les  choses  qu'il  rappelle 
n'étaient  fondées  sur  lautorité  des  témoignages  sacrés. 
Qu'on  me  trouve  sévère,  j'y  consens,  si  mes  enseigne- 
mens  ressemblent  en  rien  à  ceux  de  l'Apôtre.  Encore 
n  ajouterai-je  pas  ces  paroles  de  notre  Seigneur,  par  les-  \ 
quelles  il  déclare  indigne  de  lui  quiconque  ne  renonce 
point  à  tout  ce  qu'il  possède.  Après  cela ,  n^est-il  pas 
convenable,  je  le  demande,  de  trotiver  mes  discours 
pleins  d'indulgence,  de  modération  et  de  douceur,  alors 
surtout  que,  ne  pouvant  mettre  le  salut  des  hommes 
dans  une  entière  sûreté,  je  cherche  au  moins  à  les  se- 
courir dans  une  situation  désespérée;  alors  que  ne  pou- 
vant les  ramener  à  la  vie,  j'essaie  du  moins  de  leur 
adoucir  les  derniers  instans  ?  Car,  en  quoi  consiste  une 
santé  parfaite.^  En  quoi ,  si  ce  n'est  à  pratiquer  le  bien 
dans  cette  vie.*^  En  quoi  consistent  les  derniers  soins  ? 
En  quoi,  si  ce  n'est  à  se  procurer,  pour  le  moment  su- 
prême ,  les  secours  d'un  bon  voyage  ?  En  quoi  consiste 
une  santé  parfaite  ?  En  quoi ,  si  ce  n'est  à  user  bien  des 
choses  que  Dieu  nous  a  confiées?  En  quoi  consiste  le 
dernier  remède.^  En  quoi,  si  ce  n'est  à  faire  au  moins 
plus  tard  ce  que  l'on  se  repent  de  n'avoir  pas  fait  plus 
tôt?  On  trouve  peut-être  de  la  sévérité  dans  ce  que  je 
dis.  Oui,  qu'on  trouve  ma  morale  sévère,  mais  n'est-on 
pas  forcé  de  la  regarder  comme  douce  et  relâchée ,  si 
on  la  compare  à  celle  de  l'Apôtre?  Lui,  il  invite  les 
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dium.  Âposlolus  divitias  ignem  nominal  ;  nos  f'a- 
cere  ex.  divitiis  aquas  cupimus  ignem  extinguen- 
tes,  secundum  illud  :  Sicut  aqua  extinguit  ignem^ 
sic  eleemosjrna  extinguit  peccatum{\).  Apostolus 
in  divitiis  maie  conservatis  damnationem  esse 
testatur,  ego  ex  his  quae  dicit  ille  mortem  œler* 
nam  omnibus  facere ,  vitam  opto  perpetuam  com- 
parare. 

Non  quidcm  quod  uili  \itiis  carnalibus  impli- 
cato  sufTicere  ad  vitam  seternam  putem ,  si ,  cum 
usque  ad  mortem  in  flagitiis  consenuerit,  in  obitu 
bene  cuncta  dispenset,  nisi  antea  et  peccatis  re- 
nuntiaverit ,  et  sordidam  illam  criminum  tunicam 
lutulentamque  projecerit^et  novam  conversionis 
ac  sanctimonise  vestem  de  manu  Âpostoli  prœdican- 
tis  acceperit.  Alioqui  peccare  non  desinit  quem 
in  extremis  situm  recedere  a  criminibus  sola  tan- 
tum  facit  impossibiiitas,  non  voluntas.  Qui  enim 
amalisactibus  iantum  morte  discedit,  nonrelin- 
quitscelera,  sed  relinquitur  a  sceleribus.  Âc  per 
hoc  necessitate  exciusus  a  vitiis,  et  tune,  puto , 
peccaty  quando  cessavit,  quia  quantum  ad  ani- 
mura,  necdum  desiit  qui  adhuc  velit  peccare, 
si  possit.  Non  bonis  itaque  spebus  innititur  qui  ad 
hoc  tantum  peccat  in  vita,  ut  peccatorum  molem 
redimat  in  morte,  et  ideose  evasurum  putat,  non 

(1)  Eccli,  m.  33. 
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riches  à  pleurer;  nous,  au  contraire,  nous  les  invitons 
au  remède.  L'Apôtre  nonune  les  richesses  un  feu  ;  nous, 
au  contraire ,  nous  désirons  changer  les  richesses  en 
une  eau  qui  éteigne  le  feu  de  la  colère  divine,  selon 
qu*il  est  écrit  :  Comme  Veau  éteint  le  feu  ^  ainsi  V aumône 
résiste  au  péché.  L'Apôtre  enseigne  que  la  damnation 
réside  dans  les  richesses  conservées  avec  trop  de  soin  ; 
moi,  je  veux  procurer  la  vie  éternelle  par  ces  mêmes 
richesses  qui ,  au  dire  de  TApôtre,  donnent  la  mort  à 
tous  les  hommes. 

Au  reste,  lorsqu'on  est  engagé  dans  les  vices  de  la 
chair ,  et  que  Von  a  vieilU  dans  le  désordre  jusqu'au 
trépas,  il  ne  suffirait  point,  je  pense,  pour  mériter  la 
vie  étemelle,  d'avoir,  en  mourant,  disposé  avec  piété 
de  tous  ses  biens,  si  Ton  n'avait  renoncé  d*abord  au 
péché,  si  l'on  n'avait  rejeté  cette  tunique  de  crimes  sale 
et  fangeuse ,  pour  recevoir  des  mains  de  l'Apôtre  une 
robe  nouvelle  de  conversion  et  de  sainteté.  Autrement , 
vous  ne  cessez  point  de  pécher,  lorsque  à  l'heure  der- 
nière, c'est  l'impossibilité  seule  et  non  la  volonté  qui  vous 
éloigne  du  vice.  En  effet ,  si  quelqu'un  se  retire  des 
actions  mauvaises  à  la  mort  seulement,  ce  n'est  pas  lui 
qui  laisse  le  crime ,  c'est  le  crime  qui  l'abandonne  ;  et 
ainsi ,  repoussé  loin  du  vice  par  la  seule  nécessité ,  il 
pèche  encore,  ce  semble,  après  avoir  cessé  de  pécher. 
Car,  à  en  juger  par  les  dispositions  du  cœur,  celui-là 
reste  criminel  qui  voudrait  pécher  encore,  s'il  en  avait 
le  pouvoir.  On  s'appuie  donc  sur  de  frêles  espérances 
quand  on  ne  pèche  dans  la  vie,  que  pour  racheter  à  la 
mort  la  foule  de  ses  iniquités,  et  que  l'on  se  promet 
le  salut,  non  point  parce  que  l'on  est  bon ,  mais  parce 
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quia  bonus,  sed  quia  dîves  sit.  Quasi  \evo  Deus 
non  vitam  quaerat  hominuni,  sed  pecuniani ,  atque 
a  cunclis  malorum  redimendorum  spe  maie  agen- 
tibus  accipere  solos  procrîminibus  nummos  veiit, 
et  corruptorum  judicum  more  argentum  exigat, 
ut  peccata  vendat!  Non  ira  est.  Prodesse  enim  lar* 
gitionem  plurîmum  cerlum  est ,  sed  non  illis  qui 
ultima  futurae  largitionis  spe  maie  vivunt,  qui  fi- 
ducia  redimendae  îmmunitatissceleracommittunt; 
sed  illis  qui  decepti  aut  lubrico  aetatis ,  aut  nubilo 
erroris,  aut  vitio  ignorantiae,  aut  postremo  lapsu 
fragilitatis  humana;,  resipiscere  tandem  quasi  post 
mortem  gravissimaeinfirmitalis  aut  quasi  post  lue- 
tum  turbatae  mentis  incipiunt,  et  sicut  ad  sensum 
suum  insani  homines  post  furorem,  sic  isti  redeunt 
post  errorem,  in  uno  tantummodo  a  se  dispares, 
quod  illi  gaudent  postquam  evaserint  segritudi- 
nem,istiplanguntpostquamacceperint  sanitatem. 
Nec  immerito.  Illi  enim  tanto  plus  gratulantur, 
quanto  plus  incolumitatis  indeptos  esse  se  sen- 
tiunt;isti  tanto  plus  confunduntur,  quanto  evi- 
dentius  morbum  sui  erroris  agnoscuut.  Quo  (iat 
uecesse  est  ut  illi  exultent ,  et  isti  lugeant ,  quia 
illi, quod  aegrotarunt,  imputant  valetudini;  isti, 
quod  erraverunt,  sibi,  ac  sic ,  illi  laeti  suot  de  re- 
medio ,  et  isti  anxii  de  reatu. 


Unde  admoneo  cum  omnes,  tum  pnecipue  eos 
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que  Ton  est  riche.  Gomme  si  Dieu  cherchait  les  trésors 
des  hommes  phitôt  que  leurs  actions  ;  comme  s*il  de- 
mandait en  expiation  des  crimes  de  Tor  seulement  ^  à 
tous  ceux  qui  vivent  mal  dans  Tespoir  de  racheter  leurs 
fautes ,  et  que ,  semblable  aux  juges  corrompus ,  il 
exigeât  de  l'argent  pour  vendre  le  pardon  des  péchés. 
Non  il  n'en  est  point  ainsi.  Assurément ,  la  libéralité  a 
de  grands  avantages ,  non  pas  poul*  les  hommes  qui 
vivent  mal ,  se  confiant  aux  largesses  qu'ils  feront  à  l'a- 
venir, qui  s'abandonnent  au  crime  dans  l'espoir  d'ache- 
ter leur  pardon  ;  mais  pour  ceux  qui ,  séduits  par  la  vi- 
vacité de  l'âge,  par  les  ténèbres  de  l'erreur,  par  le  vice 
de  l'ignorance,  ou  enfin  par  la  fragilité  humaine,  re- 
viennent à  eux,  comme  on  fait  après  l'épuisement  d'une 
grave  maladie  ou  après  le  deuil  d'un  esprit  troublé ,  et 
qui,  au  sortir  de  leurs  égaremens,  retrouvent  la  raison , 
comme  les  insensés  au  sortir  d'un  accès  de  fureur.  La 
seule  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  les  uns  se  réjouissent 
après  avoir  échappé  à  la  maladie,  et  que  les  autres 
pleurent  après  avoir  recouvré  la  santé.  Et  c'est  aveè 
raison,  car  ceux-là  se  félicitent  d'autant  plus  qu'ils  se 
retrouvent  dans  un  meilleur  état;  ceux-ci  éprouvent 
une  confusion  d'autant  plus  grande  qu'ils  reconnaissent 
mieux  le  danger  de  leurs  égaremens  passés.  Il  est  donc 
nécessaire  que  les  uns  se  réjouissent  et  que  les  autres 
pleurent;  car,  ceux-là  n'imputent  leur  maladie  qu'à 
une  santé  frêle  et  délicate  ,  ceux-ci  n'attribuent  qu'à 
eux  leurs  longs  égaremens.  Ainsi,  le  remède  d'un  côté, 
la  faute  "Se  l'autre ,  deviennent  une  cause  de  joie  ou  de 
tristesse. 

Voilà  pourquoi  j'avertis  tous  les  hommes ,  mais  ceux 

TOM.  II.  11 
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quos  gravium  delictorum  terror  exagitat  ^  et  in 
quibus  infelicior  conscientia  peccatorum  pœna* 
lium  recordatione  suspirat  ,  primum  ut,  licet 
lapsi  sint ,  non  cotnmorentur  in  lapsu,  nec  in  vo- 
lutabris  suis  sordentiuin  suum  more  versentur 
qui,  cum  aestuantes alvos  cœoo  immerserint,ne- 
quaquam  sordidis  voluptatibus  satisfaciunt ,  nisi 
tota  penitus  luto  membra  convoWaot.  Non  ergo 
horum  naturalem  sequantur  inluviem,  nec  maie 
Uandis  lapsibus  adquiescant,  aut  inbarathro  li- 
bidinum  commorantes,  in  ipsis  se  sepeliant  rui- 
1IÎ8  suis.  Sed  illico,  ubi  concidere,  consurgant, 
et  elevationem  protinus  meditentur  in  lapsu;  ac, 
si  fieri  ullo  modo  pernicitate  pœnitudinis  potest, 
tam  velox  sit  remedium  resurgentis ,  ul  vix  possit 
\estigium  apparere  conlapsi.  Ergo  in  hujusmodi 
causis  hoc  primum  medelae  opus  est,  ut  morbos 
suos  languentes  horreant,  curare  plagas  festinent 
saucii,  et  illico  e  corporibus  sagittas  rapiant  vul- 
nerati.  Optime  enim  malagma  yel  (ibula  calidis 
adhuc  vulneribub  imponitur  ;  et  citius  sibi  plaga- 
rum  caro  sociatur,  quae  non  diu  hiare  permitti- 
tur.  Ulcus  quippe  in  corpore  si  coraputruerit ,  dî- 
btatur ;  et,  si  plagas  cancroma  sequitur,  cancrum 
necesse  est  consequatur  occasus.  Fugienda  itaque 
primum  haec  peccatoribus  mala  sudt  ;  nec  dandus 
diabolo  locus  ut  qui  stantes  impulit  in  ruinam ,  lap- 
sos  prsecipitet  in  mortem.  Quod  si  aut  tan  ta  vis 
morbi,  aut  tanta  aegrotorum  fuerit  incuria ,  ut  vale- 
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principalement  que  tourmente  TeflfTOi  de  leurs  crimes 
et  dont  la  conscience  pleure  à  la  triste  pensée  des 
peines  dues  à  leurs  iniquités,  voilà  pourquoi  je  les 
avertis  de  ne  pas  persévérer  dans  leur  chute,  quand 
même  ils  sont  tombés;  de  ne  pas  se  rouler  dans  leur 
bourbier ,  à  la  façon  des  animaux  immondes  qui,  après 
s'être  plongés  dans  la  fange ,  n'ont  point  encore  sa- 
tisfait leurs  sales   plaisirs,  s'ils  ne  se  vautrent  aussi 
tout  entiers  dans  la  boue.  Que  les  hommes  se  gardent 
bien  de  descendre  à  ces  honteux  penchans ,  de  se  plaire 
à  des  chutes  d'une  douceur  trompeuse,  et  de  s'ensevelir 
sous  leurs  propres  ruines,  en  séjournant  dans  le  gouffre 
des  voluptés  ;  mais  qu'ils  se  relèvent  aussitôt  après  être 
tombés  ;  qu'ils  avisent,  à  l'instant  même  de  la  chute  ^ 
aux  moyens  de  se  relever.  Il  faudrait,  s'il  était  possible^ 
que  le  repentir  suivît  de  si  près  la  faute ,  ou  plutôt 
la  chute,  qu'il |  en  restât  à  peine  quelque  trace.  Ainsi 
donc  dans  de  pareilles  circonstances,  le  premier  remède 
pour  ceux  qui  languissent,  c'est  d'avoir  leur  maladie  en 
horreur;  pour  ceuii;  qui  ont  des  plaies,  d'y  appliquer 
un  salutaire  appareil  ;  pour  ceux  qui  sont  blessés,  d'ar- 
racher en  toute  hâte  le  trait  fatal.  Car  il  est  bien  d'em- 
ployer les  émoUiens  et  les  secrets  de  l'art ,  lorsque  le 
le  coup  est  récent  encore  ;  les  chairs  se  rejoignent  avec 
plus  de  facilité,  si  on  ne  les  laisse  pas  trop  long-temps 
béantes.  L'ulcère  une  fois  atteint  par  la  putréfaction 
se  dilate ,  et  si  la  gangrène  s'en  suit ,  il  faut  que  la  mort 
vienne   enfin.    Voilà  les   premièi*es   précautions  que 
doivent  prendre  les  pécheurs  ;  qu'ils  ne  donnent  pas 
heu  au  démon,  après  les  avoir  poussés  dans  le  préci- 
pice ,  debout  qu'ils  étaient ,  de  les  précipiter   encore 
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tudinis  labem  usque  ad  dîes  iiltimos  traliat  j  quid 
dicam  nescio,  quid  promittam  penitus  ignoro.  Re- 
vocareab  inquisitione  uUimi  remedii  périclitan- 
tes, durura  et  impium;  spondere  autem  aliquid 
in  tam  seracuratione,  temerarîum.  Sed melius  ta- 
men  est  absque  dubio  quamvis  diuturna  paralysi 
aridas  manus  aliquo  tandem  nisu  ad  cœlum  erigi, 
quam  lethali  penitus  desperatione  dissolvi.  Me- 
lius  est  nihil  inexpertum  relinquere  quam  mo- 
rientem  nulla  curare;  maxime  quia  nescio  an  in 
extremis  aliquid  tentare  medicina  sit  ;  certe  nihil 
tentare,  perditio.  Et  unum  scio,  quod  quicum- 
que  in  hanc  miseriam  longi  languoris  extrema 
perduxerity  ineffabile  dictu  est  quantum  lamen- 
tationis  erroribus  suis  debeat ,  quia  nunquam  er- 
rata  cognovit. 


Et  quid  inter  haec  fiet?  Quando  lugebit  qui 
dies  lugendi  perdidit  ?  Quando  satisfaciet  qui  tem- 
pus  salisfactionis  amisit  ?  Ad  jejunia  videlicet  longa 
confugiet?  Est  quidem  hoc  aliquid,  si  eleemosy- 
nis  misceatur,  secundum  illud  :  Bonum  estjeju- 
nium  cum  eleemosyna  (1).  Sed  quomodo  eiexo- 
mologesis  diuturna  opitulabitur  in  extremis  sito? 
Sed  cilicio  carnes  conteret,  ac  favilla  et  cinere 
sordidabit  ;  ut  mollitiem  videlicet  praeteritae  vo- 

(I)  Tob.  XII.  8. 
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dans  la  mort,  tombés  qu*ils  sont  déjà.  Mais  si  la  force 
de  la  doaleur ,  ou  rincurie  du  malade  est  telle  que 
le  mal  traîne  en  longueur  jusqu'aux  derniers  jours , 
je  ne  sais  que  dire ,  j'ignore  toul-à-fait  ce  que  je  dois 
promettre.  Détourner  d'un  remède  suprême  des  per- 
sonnes en  danger,  ce  serait  quelque  chose  de  cruel  et 
d*impie  ;  mab ,  leur  faire  espérer  la  guérison  j  lorsque 
les  soins  Tiennent  si  tard  ,  ce  serait  quelque  chose  de 
téméraire.  U  est  mieux  toutefois  d'élever  vers  le  ciel , 
avec  quelque  effort,  des  mains  paralysées  depuis  long- 
temps ,  que  de  se  laisser  aller  à  un  désespoir  mortel.  Il 
est  mieux  de  ne  rien  omettre  que  de  se  trouver  à  la  mort 
sans  essayer  tous  les  moyens  de  guérison  ;  car,  j'ignore 
si  dans  ces  extrémités ,  tenter  quelque  chose  est  un  re- 
mède, mais  ne  rien  tenter ,  c'est  assun^ment  se  perdre. 
Ce  que  je  Sais  bien ,  c'est  que  les  hommes  qui  ont  vieilli 
dans  cette  langueur  £aitale  ^  se  trouvent  dans  une  obli- 
gation inexprimable  de  gémir  sur  des  égaremens  qu'ils 
n'avaient  jamais  reconnus. 

Et  cependant ,  que  fera-t-on  ?  Comment  pleurer , 
lorsque  le  jour  des  larmes  est  perdu  ?  Comment  satis- 
faire, lorsque  le  temps  de  la  satisfaction  est  passé  ?  Sans 
doute,  on  pourra  recourir  à  de  longs  jeûnes .''  C'est 
bien  quelque  chose  que  cela ,  si  l'on  y  joint  des  au- 
mônes, suivant  ces  paroles  :  Le  jeûne  est  bon  avec  P au- 
mône. Mais  à  quoi  peut  servir  une  longue  exomologèse, 
quand  on  est  à  l'extrémité  ?  Le  pécheur  brisera  sa  chair 
sous  le  cilice,  et  se  couvrira  de  cendre,  afin  d'expier 
par  les  austérités  présentes  la  mollesse  et  les  plaisirs  pas- 
sés, afin  de  couvrir  par  un  généreux  détachement  de 
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luptatis  praesentiuni  asperitatiiin  dura  compen- 
sant^ et  reatum  longarum  deliciaruiu  oilicio  pa*- 
trocinantis  solvat  incuriae.  Sed  quando  haec  tam 
grandia  faciet,  vicino  jam  exitu  etiam  a  medio- 
crium  actione  disclusus  ?  Crucibus  denique  diver* 
sarum  serumnarum  reum  in  suo  corpore  homi- 
nem  judex  6dei  severitas  subjugabit,  ut  indul- 
gentiam  scilicet  absolutionis  aeternae,  praesentis 
pœnae  ambitione  mereatur.  Sed  fatiscente  jam  cor- 
pore  ,  ubi  exercebit  districtionis  officium  censor 
animus?  Uti  enim  severitatis  arbitrio  judex  non 
potest,  quando  reus  jam  non  sustinet  judicari. 
Unum  ergo  est  quod  amissis  omnibus  adjumentis 
atque  subsidiis  nutanti  ac  destituto  opitulari 
queat ,  ut  confugiat  scilicet  ad  illud  bçatissimi 
Danielis  sacrum  ac  salubre  consilium ,  qui  Baby- 
lonio  Régi  mederi  volens,  ulceribus  de  ofTensione 
contractis  malagma  de  miseratione  composuit  di- 
cens  :  Propter  quod,  Itex,  consilium  meum  pla^ 
ceat  tibij  etpecçata  tua  in  misericordiis  redime  ; 
et  injustitic^  tuas  in  miseratione  pauperum.  For^ 
tasse  erit patiens  Deus  delictis  tuis  (I).  Ita  ergo  et 
iste  faciat  ut  ille  dixit.  Utatur  medicamento  alii 
oblato  ad  sua  vulnera,  vereatur  contumaciae  ino- 
bedientis  exemplum ,  cogitet  quid  ipse  sit  passu- 
rus  in  morte  ^  cum  yideatt]uid  rex  Assyrius  pertu- 
lerit  in  vita.  Evidens  est  de  superbia  ac  rebel- 

(1)  Ofl».  rv.  24. 
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longues  et  criminelles  déiioes  ?  Mais  quand  pourra-t-il 
exécuter  ces  grands  projels^  à  la  veille  du  trépas,  lui, 
incapable  alors  des  moindres  actions  !  La  foi ,  juge 
sévère ,  domptera  sous  le  poids  de  mille  douleurs  cet 
honmae  coupable  en  son  corps,  pour  lui  faire  trouver 
le  pardon  étemel  dans  lexcès de  sa  pénitence  présente? 
Mais,  en  un  corps  épuisé,  comment  l'ame  exercera- 
t-elle  l'office  d  un  censeur  rigoureux  !  Car  un  luge  ne 
peut  déployer  toute  sa  sévérité,  lorsque  le  criminel 
n  est  plus  capable  de  soutenir  un  jugement.  Ainsi  donc, 
le  seul  remède  qui  reste  au    mourant  dépourvu  de 
tous  secours  et  de  toutes  ressources ,  c'est  d'écouter 
le  saint  et  salutaire  avis  du  bienheureux  Daniel  qui , 
voulant  guérir  le  roi  de  Babylone,  lui  offrait  dans  la 
mbéricorde,  un  [adoucissement  aux    ulcères  de   ses 
péchés.  Cest  pourquoi ,  disait -il ,  que-  mon  conseil  te 
soit  agréable^  o  roi;  rachète  tes  péchés  par  t aumône^ 
et  tes  iniquités  par  la  miséricorde  envers  les  panières  : 
peut'^tre  Dieu  te  pardonnera^t-il  tes  péchés.  Que  le  pé- 
cheur en  agisse  donc  suivant  le  précepte  du  prophète. 
Qu'il  emploie  pour  ses  propres  blessures  le  remède 
offert  à  un  autre,  qu'il  craigne  d'imiter  une  opiniâtreté . 
rebelle ,  qu'il  songe  à  ce  qu'il  doit  souffrir  lui-même  à 
la  mort,  en  voyant  ce  que  le  roi  des  Assyriens  a  souf- 
fert pendant  sa  vie.  G  est  un  enseignement  manifeste 
pour  l'orgueil  et  la  rébellion.  Qu'il  considère ,  ]e  pé- 
dieur,  si,  en  n'écoutant  pas,  il  évitera  la  justice  après 
la  mort,  quand  un  roi  indocile  s.'est  perdu  lui-néme 
pendant  sa  vie.  Qu'il  ofibe  donç^  aux  approches  du  tré- 
pas, pour  délivrer  son  ame  des  peines  éternelles^  qu'il 
ofifre  du  moins  ses  richesses ,  puisque  c'est  là  tout  ce 
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lioûe  docuinentum.  Consideret  au  ipse,  si  non 
audierity  mortuus  evasiirus  sit,  cum  videat  quod 
Rex  ille  qui  non  audivit,  seipsum  vivus  amisit. 
OfTerat  ergo  vel  moriens  ad  liberandam  de  pe- 
rennibus  pœnis  animam  suam,  quia  aliud  jam 
noo  pot  est  y  saltem  substantiam  suam;  sed  of- 
ferat  tamen  cum  compunctîone ,  cum  lacrymis; 
oflerat  cum  dolore,  cum  luctu.  Aliter  quippe 
oblata  non  prosunt  ;  quia  non  pretio ,  sed  affectu 
placent.  Nec  enim  animus  dantis  datis,  sed  anime 
commçndantur  data;  nec  pecunia  fidem insinuât, 
sed  pecuniam  fides.  Ac  per  hoc,  qui  prodesse  sibi 
vult  quae  Deo  oflert,  hoc  modo  offerat.  Neque 
enim  homo  Deo  prsestat  beneficium  in  his  quae 
dederit,  sed  Deus  in  his  homini  quœ  acceperit  ; 
quia  etiam  quod  homo  habet,  Dei  ac  Domini 
sui  munus  est.  Ac  per  hoc ,  in  his  quœ  ofTeruntur 
ab  homine,  homo  non  suum  reddit,  Dominus 
suum  recipit.  Itaque,  cum  offert  Deo  quispiam  fa- 
cultates  suas ,  non  oflerat  quasi  prœsumptione  do- 
nantis  ,  sed  quasi  humilitate  solventis  ;  nec  absol- 
vere  se  peccata  sua  credat,  sed  allevare;  nec  of» 
ferat  cum  redemptionis  fiducia ,  sed  cum  plaça- 
tionis  oflioio;  nec  quasi  totum  debitum  red- 
dens,  sed  quasi  vel  parvum  de  magno  reddere  cu- 
piens;  quia,  etiamsi  tradat  quod  habet  pro  modo 
rerum,  non  reddit  quod  débet  pro  magnitudine 
peccatorum.  Et  idée,  licet  oflerat,  oret  Deum  ut 
sua  placent    oblatio,    plangens   id  ipsum  quod 
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qu'il  peut;  mab,  quil  les  offre  toutefois  avec  com- 
ponction ,  avec  larmes  ;  qu'il  les  offre  avec  douleur , 
avec  gémissement  ;  sans  quoi  les  offrandes  deviennent 
inutiles,  car  ce  nest  point  la  valeur ^  mais  bien  laffec- 
tion  qui  les  rend  agréables.  Ce  ne  sont  pas  les  présens 
qui  font  valoir  les  dispositions,  mais  les  dispositions 
qui  donnent  du  prix  aux  largesses  ;  ce  n  est  pas  largent 
qui  relève  la  foi,  mais  bien  la  foi  qui  relève  largent. 
Voulez-vous  donc  retirer  quelque  fruit  des  offrandes 
que  vous  faites  à  Dieu  ,  faites-les  de  cette  manière.  Car 
si  rhonmie  présente  quelque  chose  à  Dieu,  ce  n*est 
point  une  grâce  qu'il  lui  (ait ,  mais  c'en  est  une  pour 
Thomme  que  Dieu  veuille  recevoir  ce  qu'il  lui  offre;  car, 
les  biens  même  que  l'homme  possède  sont  un  présent 
de  son  Dieu  et  de  son  maître.  Et  dès  lors,  si  l'homme 
offre  quelque  chose ,  il  ne  donne  pas  du  sien ,  c'est  le 
Seigneur  qui  recouvre  ses  richesses.  Ainsi  donc ,  lors- 
qu'on offre  ses  biens  à  Dieu ,  il  ne  faut  point  le  faire 
avec  la  présomption  de  celui  qui  donne,  mais  avec  l'hu- 
milité de  celui  qui  paie;  il  ne  faut  pas  croire  qu'on 
efface  entièrement  ses  fautes ,  mais  qu'on  en  allège  le 
poids  ;  il  ne  faut  point  offrir  avec  la  confiance  de  celui 
qui  rachète  ,  mais   avec    la  soumission  de  celui  qui 
apaise  ;  il  ne  faut  point  agir  comme  si  l'on  rendait  tout , 
mais  conune  si  l'on  voulait  payer  une  petite  partie  d'une 
dette  immense  ;  car ,  même  en  donnant  suivant  ses 
moyens ,  on  ne  paie  pas  ce  que  l'on  doit  pour  la  gran- 
deur de  ses  fautes.  Et  ainsi,  malgré  vos  offrandes, 
vous  devez  demander  à  Dieu  qu'il  les  agrée  ;  vous 
devez  pleurer  de  les  faire  si  tard,  pleurer  et  gémir 
de  ne  les  avoir  pas  faites  plus  tôt ,  et  peut-être  alors, 
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tarde  oJfTert,  plangens  ac  pœnitens  quod  noD 
prius;  sicque  erit  ut  juxta  Prophetam  propitietur 
forsitan  Deus  delictis  suis. 

Sed  dicit  aliquis  :  Totum  ergo  Deo  oblaturus 
est  quod  habet?  Non  ofTerat  totuiu  quod  habet, 
si  non  putat  se  debere  totum  quod  babet.  Non 
quaero  cujus  sit  quod  oflertur,  vel  a  quo  sit  ac- 
ceptum  anie  quod  redditur.  Hoc  dico  solum, 
non  oflerat  totum  pro  debito,  si  debere  se  totum 
non  putat  pro  reatu.  Totum  ergo ,  inquit  aliquis , 
peccator  oblaturus  est?  Imo  nihil,  si  non  cum 
fide  ;  imo  nihil ,  si  non  cum  ambitu  ;  imo  nihil , 
si  non  cum  prece;  imo  nihil,  si  non  hoc  aaimo 
ut  hoc  ipsum  inter  prsecipua  Dei  bénéficia  re- 
putet  quod  animum  ofTerendi  dédit ,  et  plus  sibi 
in  bis  quae  Deo  relinquit  praestari  aestimet  y  quam 
in  illis  quœ  prius  habuit.  Quia  hoc  quod  habet  ur 
ab  homine,  temporarium  est;  quod  autem  Deo 
relinquitur,  sempiternum.  Totum  ^  inquit  aliquis ^ 
oblaturus  est?  Âtego  dico  esse  hoc  totum  parum. 
Quid  enim  jam  scit  aliquis  an  peccatorum  men- 
suram  oblata  compensent?  jam  scit  aliquis  an 
tantum  sit  in  officio  placationis  quantum  est  in 
ofiensione  discriminis  ?  Si  novit  quisquam  homi- 
num  peccatorum  quanto  redimere  delicta  possit , 
utatur  scientia  ad  redemptionem.  Si  vero  nescit , 
cur  non  tantum  ofTerat  quantum  potest  ;  ut  si 
compensare  peccata  non  valet  pretii  magnitudine 
saltem  mentis  devotione  compenset.  Perfectum 
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Dleu;  suivant  le  prophète,  deviendra  propice 
crimes. 


à  vos 


Vous  me  direz  peut-être  :  le  pécheur  doit-il  donc 
offrir  à  Dieu  tout  ce  qu'il  possède  P  —  Qu'il  n'offre 
pas  tout  ce  qu'il  a,  s'il  ne  pense  pas  le  devoir  tout  en- 
tier. Je  ne  demande  pas  à  qui  appartient  ce  qui  est  of- 
fert; je  n  examine  pas  de  qui  est  venu  ce  que  l'on  rend  ; 
je  dis  seulement  qu'il  ne  doit  pas  tout  offrir  pour  sa 
dette ,  s'il  ne  croit  pas  tout  devoir  pour  ses  fautes.  Il  est 
donc  des  pécheurs,  allex-vous  dire,  qui  doivent  tout 
donner  ?  Assurément ,  et  ils  ne  doivent  rien  donner  9 
si  ce  n'est  avec  foi;  rien,  si  ce  n'est  avec  générosité;  rien' 
si  ce  n'est  avec  prière  ;  rien ,  si  ce  n'est  avec  des  dis- 
positions qui  leur  fassent  regarder  comme  un  des  plus 
signalés  bienfiiits  de  Dieu  ce  désir  de  donner,  en  leur 
apprenant  que  la  grâce  qui  les  porte  à  ofirir  au  Sei- 
gneur est  plus  précieuse  que  celle  par  laquelle  ils 
reçurent  jadis.  Car,  ce  que  l'homme  possède  n'est 
que  d'un  jour ,  mais  ce  qu'il  abandonne  à  Dieu  doit 
durer  à  jamais.  Mais  enfin,  va-t-on  dire  encore,  il  f 
faut  donc  tout  offrir  ?  Moi ,  je  vous  dis  que  ce  tout 
est  bien  peu  de  chose.  Car ,  qui  peut  savoir  si  son 
offrande  égalera  la  mesure  de  ses  péchés?  Qui  peut 
savoir  si  l'expiation  balancera  l'offense  P  Un  pécheur 
connaît-il  à  quel  prix  il  peut  racheter  ses  fautes,  qu'il  use 
pour  lui  de  cette  science  précieuse.  Mais  a*il  ne  le  con- 
naît pas,  pourquoi  hésiter  à  offrir  tout  ce  qu'il  peut»  \ 
afin  de  compenser,  au  moins  par  le  zèle  du  cœur,  ce 
qui  manque  à  la  grandeur  du  présent?  C'est  montrer  une 
conscience  parfiaiite ,  que  de  ne  rien  laisser  en  elle  de 
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enim  conscientise  fructum  exhibet  qui  intra  cons- 
cientîain  nil  relinquit.  Dura  nonnulli  haec  absque 
dubio  et  immensurata  causantur;  maxime  quia 
Propheta  is ,  de  quo  diximus ,  Babylonium  Re- 
gem  hoc  tantum  admonuisse  videatur  ut  multa 
donarety  non  ut  universa  distraheret.  Non  pro- 
fero  intérim  testimonia  evangelii ,  nec  coufugio  ad 
vocem  loquentis  Dei  in  sacris  voluminibus.  Non 
dico  aliud  vetere,  aliud  no\à  lege  pra^ceptum.  Unde 
etiam  Âpostolus  :  Ecce ,  inquit ,  vetera  transierunt , 
fcLCta  sunt  omnia  noi^a.  Omnia  autem  ex  Deo  (\). 
Quibus  utique  dictis  docet  non  vetera  secundum 
lîtteram ,  sed  nova  secundum  Deum  esse  facienda. 
Hoc  solo  intérim  coutentus  sum  quod  Propheta 
dixit.  Sermo  enim  ei  cum  Rege  erat,  et  quidem 
cum  Rege  non  unius  urbis,  sed,  ut  tune  vide- 
batur,  totius  orbis.  Quia  itaque  non  poterat  po- 
pulos quos  regebat  per  testamentum  egenis  tra- 
dere,  et  nationes  barbaras  indigentibus  quasi 
nummos  dare,  aut  in  pauperum  stipes  diffusa 
longe  ac  late  régna  convertere ,  et  ideo  Propheta , 
Peccata ,  inquit ,  tua  in  misericordiis  redime.  Hoc 
est  :  aurum  da  indigentibus  j  quia  non  potes  reg- 
uum  dare  ;  facultates  distribue ,  quia  potestatem 
non  vales  prorogare.  Ac  per  hoc,  videbatur  jus- 
sisse  ut  totum  daret,  quem  hoc  solum  non  jussit 
distribuere  quod  non  poterat  erogare. 

(I)a>r.  I.V.  17-18. 
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répréhensible.  Sans  doute,  quelques  personnes  vont 
alléguer  que  ces  maximes  soi|t  dures  et  outrées,  parce 
que  le  prophète  dont  nous  avons  parlé,  commande 
seulement  au  roi  de  Babylone  de  donner  beaucoup, 
mais  non  pas  de  tout  livrer.  Je  ne  veux  point  produire 
cependant  les  témoignages  de  TÉvangile ,  je  ne  veux 
point  en  appeler  à  la  voix  de  Dieu  qui  parle  dans  les 
livres  sacrés.  Autres  sont  les  préceptes  de  la  loi  an- 
cienne, autres  ceux  de  la  nouvelle  :  c'est  ce  que  je  ne 
dis  pas.  De  là  ces  paroles  de  FApôtre  :  Ce  qui  est  vieux 
eH  passé;  tout  est  devenu  nouveau,  —  Et  tout  vient 
de  Dieu,  Il  nous  enseigne  par -là  quil  ne  faut  point 
accomplir  les  choses  anciennes  selon  la  lettre;  mab 
qu'il  faut  observer  dans  lesprit  de  Dieu  les  choses 
nouvelles.  Je  veux  bien  m'en  tenir  cependant  aux  pa- 
roles d'un  prophète;  car,  il  s'adressait  à  un  roi,  et 
certes ,  non  pas  à  un  roi  maître  d'une  seule  ville ,  mais 
à  un  roi  arbitre ,  comme  il  semblait  alors  ,  de  tout 
l'univers.  Or,  ce -prince  ne  pouvait  laisser  aux  pauvres 
par  testament  les  peuples  qu'il  gouvernait ,  ni  leur  dis- 
tribuer des  nations  barbares  comme  on  distribue  des 
pièces  de  monnaie ,  ni  convertir  en  apanage  de  l'indi- 
gence, des  états  d'une  immense  étendue.  Aussi  le  pro- 
phète lui  crie-t-il  :  Rachète  tes  péchés  par  t aumône , 
c  est-à-dire,  donne  de  l'or  aux  pauvres  indigens,  puisque 
tu  ne  peux  leur  donner  ton  royaume  ;  distribue  tes 
richesses,  pubque  tu  ne  peux  leur  laisser  ta  puissance. 
N'est-ce  pas  exiger  que  tout  soit  donné,  quand  on 
excepte  seulement  ce  qui  ne  peut  se  partager  P 
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Exaggeramus  forte  rem  verbis,  et  alte  nimis 
attoUimus.  Yideainus  ergo  id  ipsum  quale.sit. 
Peccata,  inquît  ,  tua  in  misericordiis  redime. 
Quid  est  aliqua  redimere  ?  Opinor,  pretium  re- 
rum  quae  redimuntur  dare.  Non  quœro  quae  illius 
Régis  peccata  fuerint.  Ipse  sciât  quanti  debuerit 
redimere  quae  fecit.  Te  adloquor  cujus  causa  est  ; 
te  adpello  cujus  discrimen  agitur.  Hoc  facito 
quod  propheta  dixit  :  Peccata  tua  in  misericordiis 
redime.  Noli  tan  tu  m  Deo  relinquere  quantum 
habes ,  si  pro  peccatis  tuis  necessarium  non  putas 
quantum  habes.  iflstima  diligentissime  culpas 
quas  admisisti,  aestima  peccatorum  diversitates. 
Vide  quid  pro  mendaciis  debeas,  quid  pro  ma- 
ledictis  atque  perjuriis  ^  quid  pro  negligentiis 
cogitationum ,  quid  pro  impuritate  sermonum  , 
quid  pro  omni  denique  malae  voluntatis  adfectu. 
Adde  postremo  etiam  si  aliqua  de  bis  intra 
conscientiam  tuam  sunt  de  quibus  Apostolus 
dicit,  adulteria,  fornicationes,  impudicitiae ,  ebrie- 
tates  9  immunditiaDeo  exosa,  avaritia  idololatriae 
famula,  et  post  haec  aliqua  forte  crimina  etiam 
de  humani  sanguinis  eflfusione  contracta.  Cumque 
omnium  supputaveris  numerum ,  expende  pretia 
singulorum.  Et  post  haec  non  quaero  ut  pro  peccatis 
tuis  totum  Deo  tradas  quod  habes; hoc solum  redde 
quod  debes,  si  potes  aestimare  quod,  debeas.  Addo 
autem  post  ista  omnia,  quod,  cum  tracta veris  de- 
licta  tua  atque  taxaveris ,  tanto  plus  pro  malis 
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Peut-être  que  nous  exagérons ,  qae  nous  poussons 
les   dioses  trop  loin.  Voyons  donc  ce  quil  en  est 
réellement*  Rachète ,  ditril ,  tes  péchés  par  [aumône. 
Qu*est-ce-que  racheter  une  chose  ?  Si  je  ne  me  trompe, 
c*est  donner  le  prix  de  ce  qui  est  racheté.  Je  n'examine 
point  quels  étaient  les  péchés  du  roi  de  Babylone  ;  c'é- 
tait à  lui  de  savoir  à  quel  prix  il  devait  les  racheter. 
Je  m'adresse  à  vous  dont  il  s'agit  ici;  j'en  appelle  à  yous 
dont  les  intérêts   se  débattent.   Faites  ce  que  disait 
Daniel  :  Rachetez  ços  péchés  par  r aumône.  N'abandon- 
nez point  à  Dieu  tout  ce  que  vous  possédez ,  si  vous 
ne  croyez  pas  nécessaire  au  rachat  de  vos  fautes  tout 
ce  que  vous  avez.  Pesez  soigneusement  les  fautes  que 
vous  avez  commises,  oonsidérez-en  les  diverses  espèces. 
Eacaminez  ce  que  vous  devez  pour  vos  mensonges,  ce  que 
vous  devez  pour  vos  médisances  et  vos  parjures,  ce 
que  voi^s  devez  pour  cette  négligence  de  pensées,  pour 
cette  impureté  de  discours,  et  enfin  pour  toutes  ces 
affections  d'une  volonté  mauvaise.  Examinez  enfin  si 
votre  conscience  vous  reproche  quelques-uns  des  vices 
que  nomme  l'Apôtre ,  l'adultère,  la  fornication,  l'impu- 
reté, l'ivrognerie,  la  luxure  odieuse  au  Seigneur,  l'ava- 
rice esclave   de  l'idolâtrie;  et  peut-être   encore  une 
effusion  criminelle  de  sang  humain.  Après  avoir  sup- 
puté le  nombre  de  tous  vos  désordres ,  fixez  le  prix 
que  chacun  d'eux  exige  en  particulier.  Ensuite ,  je  ne 
demande  point  que  vous  livriez  à  l)ieu  pour  vos  péchés, 
tout  ce  que  vous  possédez  ;  rextdez  seulement  ce  que 
vous  devez ,  s'il  vous  est  possible  d'évaluer  votte  dette. 
J'ajoute  encore  qu'après  avoir  examiné  et  taxé  vos  fautes, 
vous  donnez  d'autant  plus  pour  ces  fautes ,  que  vous 
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tuis  debebis  y  quanto  peccata  tua  vilius  œstima- 
ris.  Quoinodo  ?  Quoniam  qui  se ,  inquit  Apostolus^ 
existimat  esse  aliquid^  cum  nihil  sitj  seipsum  se* 
ducit{\).  Ut  non  dicam  tibi  quod  Régi  illi  victu- 
ro  adhuc ,  et  forte  juveni ,  ut  festinaret  tamen  pec- 
cata sua  rediinere  praeceptum  est.  Tu  autem  tanto 
plus  pro  te  debesy  quod  haec  vel  moriens  facis, 
vel  jam  jamque  moriturus.  Grandis  enim  muni- 
ficentia  ac  devotio  futura  est ,  quae  possit  id  com- 
pensare,  quod  haec  tum  demum  Domino  tuo  red- 
dis ,  quando  habere  ipse  jam  non  potes.  Prsser- 
tim  cum  addatur  ad  ista  omnia ,  quod  Propheta 
ipse  9  qui  Regem  illum  ad  redemptionem  crimi- 
num  vocat,  per  haec  ipsa  quae  dicit  debere  fieri, 
non  tam  ei  veniae  securitatem  quam  viam  inqui- 
rendae  salutis  ostendit.  Dicens  enim,  Peccata  tua 
in   misericordiis  redime ,  forsitan  propitiabitur 
Deus  delictis  tuis ,  hoc  ipsum  quod  dicitybmto/i , 
spem  indicaty  non  fiduciam  poUicetur.  Ex  quo 
intelligi  potest  quam  difficile  jam  in  supremis  po- 
siti  peccatores  qualîbet  munificentia  ad  perfec- 
tam  indulgentiam  pervenire  possint ,  quando  Pro- 
pheta ipse  qui  suadet  propitiationem  Dei  inqui- 
rendam,  promittere  tamen  non  ausus  est  prome- 
rendam.  Dat  consilium  de  actu ,  et  tamen  dubi- 
tat  de  efiectu.  Hortatorem  se  agendi,  non  im- 
petrandi  auctorem  facit.  Quare  ita?  Quia  omnes 
scilicet  peccatores  debent  pro  se  vel  în  supre- 

(1)  Gai  VI.  3. 
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les  aurez  portées  à  un  moindre  prix.  Comment?  Le 
voici  :  Quelqu'un^  dit  TApôtre,  simagine-t-il  être  quel- 
que  chose  lorsquil  n*est  rien  j  il  se  trompe  InUmêmek 
De  plus  )  je  ne  vous  dis  point  que  le  prophète  ordon- 
nait à  un  roi  qui  devait  vivre  encore,  qui  peut-être 
était  jeune ,  de  se  bâter  toutefois  de  racheter  ses  péchés. 
Or  9  vous  à  qui  je  parle ,  vous  devez  donc  d  autant  plus 
donner  pour  vous  que  vous  ne  songez  à  le  faire  qu  a 
Textrémité,  ayant  déjà  la  mort  sur  les  lèvres.  Car,  il 
faudra  que  votre  munificence,  que  votre  piété  soit  bien 
grande ,  pour  faire  oublier  que  vous  rendez  à  votre 
Seigneur  ce  qui  lui  est  dû,  au  jour  seulement  où  tout 
va  vous  échapper.  Ce  sera  pis  encore,  si  Ton  ajoute  à 
tout  cela  que  le  Prophète,  exhortant  le  roi  de  Babylone 
à  racheter  ses  crimes ,  hii  montre  dans  la  conduite  à 
tenir ,  moins  une  assurance  de  pardon  qu'une  route 
pour  trouver  le  salut.  Rachète ,  dit-il ,  tes  péchés  par 
[aumône^  et  Dieu  te  pardonnera  peut-être.  Ce  mol  peut- 
être  donne  Tespoir,  mais  ne  promet  pas  lassurance.  Par 
où  Ton  peut  comprendre  combien  il  est  difficile  pour 
des  pécheurs  au  lit  de  mort ,  d  obtenir  un  entier  par- 
don, même  avec  de  grandes  aumônes,  quand  le  Prophète, 
qui  engage  à  implorer  la  divine  miséricorde ,  n  ose  point 
toutefois  promettre  qu'on  l'obtiendra.  Il  conseille  une  ac- 
tion, il  doute  de  l'effet;  il  se  conduit  en  ministre  qui  ex- 
horte, et  non  pas  en  caution  qui  assure.  Pourquoi  cela.»^ 
C'est  que,  au  moment  suprême,  les  pécheurs  doivent  tout 
essayer  pour  leur  salut ,  bien  qu'ils  ne  puissent  rien  se 
promettre.  Car ,  si  Daniel  ne  dit  point  au  roi  qu'il  sera 
sauvé  par  la  seule  abondance  des  bonnes  œuvres ,  le 
pécheur  qui  n'a  point  expié  ses  égaremens ,  peut  com- 

TOM.  II.  12 
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mis  cuncta  tentare ,  etsi  non  possunt  uUa  prae- 
sumere.  Si  enim  Régi  Propheta  ille  per  solam 
bonorum  operum  largitalem  absolutam  indulgen- 
tiam  non  promitit,  intelligere  peccator,  non  acta 
errorum  pœnitentia,  potest  quanta  ei  et  quam 
larga  in  supremis  munificentia  opus  est  ^  qui  vult 
ohtinere  a  Domino  per  seram  dévot ionem,  quod 
non  potest  usurpare  per  legem. 
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prendre  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  grand  et  de  généreux 
dans  les  dernières  largesses  de  celui  qui  espère  obtenir 
de  Dieu  avec  une  piété  si  tardive,  ce  que  la  loi  ne  lui 
donne  point  lieu  d'attendre. 
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JC\bex  ^(cvin^0. 


DixiMUs  de  remediis  peccatorum,  imo  potius 
de  spebus  remediorum  atque  solatiis  ;  scilicet  hoc 
primum  inquirendae  salutis  esse  suffragiuin,  ut 
peccatorem  pœniteat  erroris;  tum^  ut  juxta 
sermonem  sacrum  statim  peccata  sua  misericordiis 
redimat;  postremo,  si  id  non  fecerit,  ne  quid 
salteiu  moriens  ioexpertum  relinquat  ^  vel  ultima 
sibi  rerum  suarum  oblatione  succurrat. 

Sed  respondeatur  fortasse  hoc  loco  illud,  si pec- 
catores  homines  bac  redimendorum  criminum  ne* 
cessitate  teneantur,  sanctos  absque  dubîo,  qui  sint 
expertes  criminum,  non  teneri,  ac  per  hoc,  non  ha- 
bere  eos  causam  substantise  largiendae  qui  non  ha- 
beant  quod  redimere  eos  necesse  sit  largitate. 
Âudio.  Sed  id  quale  sit,  jam  videbimus.  Intérim, 
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i^vve  &ec0n^. 


Nous  avons  parîé  des  remèdes  au  péché ,  ou  plutôt 
de  lespérance  et  de  la  consolation  qu'il  faut  chercher 
dans  ces  remèdes;  nous  avons  dit  que,  pour  le  pécheur 
un  premier  moyen  de  salut,  c'est  de  se  repentir  de  ses 
égaremens  ;  puis ,  de  racheter  aussitôt  ses  péchés  par 
l'aumône ,  suivant  la  parole  sainte  ;  enfin ,  dans  le  cas 
où  il  aurait  omis  tout  cela ,  de  ne  rien  négliger ,  du 
moins  à  la  mort ,  et  de  s'aider  alora  d'une  offrande  gé- 
nérale de  ses  biens» 

On  objectera  peut-être  :  Si  les  pécheurs^  sont  tenus 
de  racheter  leurs  crimes ,  assurément  cette  obligation 
n'existe  pas  pour  les  saints  qui  sont  exempts  de  vices  ; 
et  dès-lors  il  n'est  pas  de  motif  qui  les  force  à  donner 
leurs  richesses,  puisqu'ils  n'ont  rien  à  racheter  par 
l'aumône.  Tentends ,  et  nous  verrons  bientôt  ce  qu'il 
en  est.  En  attendant ,  observons  que  ai  l'homme  juste 
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etiamsi  prseterita  mala  non  stnt  quse  sanctum  ho- 
minem  oporteat  rébus  cunctis  redimere^  sunt  tamen 
perennia  bona  quae  magno  debeat  comparare.  Sed 
de  hoc  plenius  postea.  Nuncautem  hoc  dicolibere, 
et  constanter  adOrmo^  neminem  esse  omnino 
sanctorum  qui  non  in  multis  sit  Deo  debitor,  ac 
per  hoc ,  euqi  qusecuipque  Domino  suo  dederit , 
non  tam  donare  quani  solvere.  Âc  primum ,  ut  de 
beneficiis  generalibus  dicam,  id  est,  quod  quisquis 
vel  sanctorum  es  ille^  vel  divitum,  primum  bene- 
volentia  ac  dono  Dei  et  natus  et  alitus  et  educatus 
es,  quod  rébus  ad  yitam  necessariis  communitus , 
quod  etiam  non  necessariis  locupletatus,  quod 
phis  ad  usum  tibi  Dominus  Deus  tuus  tribuit 
quam  modus  usuum  postulavit,  quod  extendit 
denique  super  spes  tuas  munera  sua ,  et ,  quod  est 
maximum  ac  rarissimum,  dona  illius  etiam  tua 
vota  vicerunt.  Âddo  autem  post  ista  omnia  quod 
idem  Dominus,  qui  te  primum  munere  suo  genuit, 
postea  etiam  passione  salvavit;  quod  propter  te, 
o  homo,  terram  ac  hitum,  imo  exiguam  terrœ 
ac  luti  partem,  rerum  universarum  dominus  ter- 
ras adiit,  ex  carne  pariter  çt  in  carne  processit,  hu- 
miliatus  usqueadhumaniexordii  pudorem  et  pan- 
norum  inluviem  et  praesepii  vilitalem,  tolerans 
indigtias  se  vitse  istius  passiones,  edendi ,  bibendi, 
somni ,  vigiliarum  aegras  yicissitudines ,  et  caducie 
istius  conversationis  contumeliosas  nécessitâtes, 
ipsam  denique  hominum  circa  se  conversantium 
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n'a  pas  de  fautes  passées  qu'il  lui  faille  racheter  de 
tous  ses  trésors,  il  est  toutefois  des  bienç  étemels 
qu  il  doit  acquérir  à  grand  prix.  Dans  la  suite,  je  par- 
lerai de  ceci  plus  au  long.  Maintenant  j'avance  sans 
crainte ,  j'affirme  sans  balancer  qu'il  n'est  aucun  saint 
qui  ne  soit  redevable  à  Dieu  en  plusieurs  choses ,  et 
que,  par  conséquent,  s'il  donne  à  son  maître ,  il  donne 
moins  qu'il  ne  paie.  Et  d'abord ,  pour  parler  des  bien- 
faits généraux,  qui  que  tu  sois,  6  homme,  juste  ou 
riche,  si  tu  as  reçu  la  naissance,  les  alimens  et  l'éducation; 
si  tu  as  été  pourvu  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  enrichi  même  d'une  abondance  superflue;  si  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  t'a  donné  plus  que  n'exigent  tes  besoins; 
enfin,  s'il  a  étendu  ses  présens  au  delà  de  tes  espérances; 
ce  qui  est  plus  grand  et  plus  rare,  si  ces  largesses  ont 
même  surpassé  tes  désirs,  n'est-ce  point  à  la  bienveillance 
et  à  la  libéralité  divine  que  tu  dois  toutes  ces  faveurs  ? 
Ajoutons  encore  à  cela,  que  le  même  Seigneur  qui  t'en- 
gendra dans  sa  bonté,  t*a  sauvé  plus  tard  aussi  par  sa 
passion;  c'est  pour  toi,  ô  homme,  pour  toi,  fange  et  pous- 
sière, pour  toi,  atome  de  terre  et  de  boue ,  que  le  maître 
de  l'univers  est  descendu  ici  bas,  qu'il  est  né  de  la  chair 
et  dans  la  chair;  qu'il  s'est  abaissé  jusqu'à  la  honte  d'une 
origine  humaine,  enveloppé  de  lanj^es  misérables  dans 
une  humble  crèche;  qu'il  a  souffert  les  humilians  besoins 
du  boire  et  du  manger,  lés  pénibles  vicissitudes  du  re- 
pos et  des  veilles,  les  nécessités  dégradantes  de  cette  vie 
caduque;  qu'il  a  supporté  le  commerce  dégoûtant  de  ceux 
qui  vivaient  autour  de  lui ,  de  ces  peuples  couverts  de 
la  boue  du  crime,  sans  cesse  livrés  aux  désordres  d'une 
conscience  coupable,  exhalant  l'odeur  impure  des  actions 
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foeddam  conmiorationeaiy  populos  peccatorum 
sordentium  luto  oblitos,  semper  malae  conscientis 
admissu  reos,  turpium  ex  se  actuum  nidorem  ex- 
halantes, et  ideo  cœlestium  praeceptorum  incapa- 
ces,  nec  sustinentes  sacri  fulgoris  jubar,  quia  cali- 
gantes  peccatis  oculos  splendor  divini  luminis  ob- 
ruebat.  Nec  solum  hoc.  Sed  post  haec  omnia,  adde 
protervas  superbientis  populi  contradictiones  ^ 
adde  convitia,  adde  maledicta,  impiam  insecta- 
tionem,  testimonium  falsuin,  judicium  cruentum, 
inrisiones  populi ,  sputa,  verbera,  acerbissimas 
quidem  pœnas;  sed  indignitates  pœnis  acerbiores^ 
coronam  spineam,  aceti  poculum,  cibum  fellis, 
damnatum  ab  hominibus  dominum  universorum, 
pendentem  in  patibulo  salutem  humani  generis  , 
Deum  terrenae  conditionis  lege  morientein. 

Quae  cum  ita  sint ,  quicumque  ille  aut  sanctus 
es  y  aut  sanctum  te  esse  credis,  die  mihi,  quaeso, 
numquid  solvi  haec  sola  possunt,  etiamsi  nuUa 
alia  debeantur?  Quidquid  libet  enim  honio  pro 
Deo  perferat ,  solvi  omnino  non  potest  quod  Deus 
pro  homine  perpessus  est,  quia  etiamsi  passio 
ipsa  non  différât  génère  pœnarum,  multum  tamen 
distet  necesse  est  diversitate  patientum.  Sed  for- 
sitan  dicis  générale  in  his  quae  diximus  omnium 
hominum  esse  debitum ,  et  in  hoc  universonim 
hominum  genus  indiscrète  obnoxium.  Verum  est. 
Sed  numquid  aliquis  ideo  minus  débet,  si  et  alius 
idem  debeat?  Aut  si  centum  hominum  cautiones 


187 

les  plus  honteuses,  et  qui  dès  lors ,  incapables  de  saisir 
les  préceptes  dirins,  ne  pouvaient  soutenir  Téclat  de  sa 
splendeur  céleste,  parce  que  les  rayons  de  la  lumière  im- 
mortelle éblouissaient  leurs  yeux  tout  couverts  des 
nuages  du  crime.  Et  ce  n*est  pas  tout  encore  ;  ajoutez 
les  contradictions  insolentes  d'un  peuple  superbe ,  ajou- 
tez les  injures,  les  calomnies,  un  acharnement  atroce , 
les  faux  témoignages;  un  jugement  sanguinaire  ,  les  dé' 
risions  de  la  foule,  les  crachats,  les  coups,  des  peines  bien 
amères  et  des  indignités  plus  amères  encore,  une  cou- 
ronne d*épines ,  un  breuvage  de  fiel  et  de  vinaigre ,  le 
maître  universel  condamné  par  les  hommes,  le  Sauveur 
du  genre  humain  attaché  au  gibet,  Dieu  qui  accomplit 
en  mourant  la  loi  imposée  à  la  nature  terrestre. 


Puisqu'il  en  est  ainsi ,  dites-moi ,  vous  qui  êtes  juste , 
ou  qui  croyez  l'être,  pourriez-vous  payer  ces  bienfaits, 
quand  vous  ne  devriez  rien  autre  chose  ?  Quelques 
maux  en  effet,  que  lliomme  puisse  endurer  pour  Dieu, 
il  ne  pourra  jamais  payer  ce  que  Dieu  a  souffert  pour 
l'homme;  car,  les  souffrances  fussent-elles  égales  de 
part  et  d'autre,  la  différence  pourtant  serait  infinie  du 
côté  de  ceux  qui  souffrent/- Vous  allez  dire  peut-être  que 
cette  dette  e^t  générale,  et  regarde  tous  les  hommes  sans 
distinction?  J'en  conviens.  Mais  un  homme  doit-il  mou- 
rir parce  qu'un  autre  doit  autant  que  lui  ?  Si  par  hasard 
cent  hommes  s'étaient  rendus  caution  pour  cent  ses- 
terces, la  dette  de  l'un  d'entre  eux  en  serait-elle  moin- 
dre ,  parce  qu'ils  se  trouveraient  tous  débiteurs  de  la 


188 

de  centenis  sestertiis  scriptae  sint,  num  idcirco 
adlevatur  unius  debitum,  si  omnes  sint  ejusdem 
numeri  debitores?  Unusquisque  eninij  inquit 
Apostolus,  suum  onus portabit^  et  unusquisque pro 
se  rationem  reddet  (1).  Nequaquam  ergo  unius 
pondus  pondère  adlevatur  al teri us ,  nec  absolvitur 
reus  societate  multorum.  Neque  ideo  minus  est 
cuilibet  tetra  damnatio,  si  niultos  complices  pœnse 
videatur  habere  damnatus.  Ita  hoc  quod  supra 
dixi,  licet  générale  sit  debitum,  spéciale  tamen 
esse  non  dubium  est.  Licet  sit  commune  omnium, 
est  tamen  peculiariter  sîngulorum»  Ita  ad  omnes 
aequaliter  perTcnit,  quod  tamen  de  summa  uni- 
cuique  nil  recedit.  Christus  enim  sicut  pro  om- 
nibus passus  est  y  sic  pro  singulis;  et  cunctis  se 
impendit  pariter  et  singulis;  et  totum  se  dédit 
universisy  et  totum  singulis.  Ac  per  hoc,  quicquid 

passione  sua  Salvator  praestitit,  sicut  totum  ei 
debent  universi,  sic  totum  singuli  ;  nisi  quod  prope 

hoc  plus  singuli  quam  universi',  quod  tantum  ac- 

ceperunt  singuli ,  quantum  uoiversi.  Ubi  enim  hoc 

unus  accipit  quod  universi,  eisi  par  est  mensijKi, 

major  est  invidia.  Quo  sit  ut  licet  ipsum  accipiat, 

plus  debére  videatur ,  quia  magis  sit  unus  ob- 

noxius^qui  videlur  omnibus  comparatus.  Haec  ergo 

hactenusy  quia  debitores  Deo  quidam  sanctorum 

esse  se  non  putant,  cum  debitum  xstimarenon 

possint. 

(1)  Gai:  VI.  5.  —  nom,  XIV.  12. 
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même  somme?  Car  chacun^  dit  TApAtre,  portera  son 
fardeau ,  et  chacun  répondra  pour  soL  Ainsi  le  fardeau 
de  l'un  n'est  point  diminué  par  le  fardeau  de  lautre  ^ 
et  le  nombre  de  complices  ne  saurait  absoudre  le  cou- 
pable ;  la  condamnation  n'en  n'est  pas  moins  terrible 
pour  être  commune  à  beaucoup  d'autres.  H  est  donc 
vrai,  comme  je  l'ai  dit  y  que  la  dette  humaine ,  bien 
qu'universelle 9  ne  laisse  pourtant  pas  d'être  spéciale; 
commune  à  tous  j  elle  est  encore  particulière  à  chacun; 
elle  atteint  tous  les  hommes  également ,  sans  néanmoins 
que  les  individus  soient  déchargés  de  la  totalité.  Car , 
le  Christ  a  souffert  pour  tous  les  hommes,  comme  pour 
chacun  d'eux  ;  il  s'est  livré  pour  tous  les  hommes , 
comme  pour  chacun  d'eux  ;  il  s'est  donné  sans  réserre 
pour  tous;  comme  pour  chacun  ;  par-là,  tous  les  hommes, 
conune  chacun  d'eux ,  s<mt  redevables  au  Sauveur  de 
ce  qu'il  a  fidt  dans  sa  passion ,  avec  cette  différence 
pourtant  que  l'individu  semblerait  devoir  plus  que  tous 
parce  qu'il  a  reçu  à  lui  seul  autant  que  la  généralité. 
Car,  lorsqu'un  seul  reçoit  autant  que  tous,  les  enga- 
gemens  deviennent  plus  étroits ,  quand  bien  même  la 
mesure  est  égale.  Ainsi  ,  quoiqu'il  ne  reçoive  pas 
davantage,  il  semble  pourtant  devoir  plus,  parce  qu'un 
seul  comparé  à  tous ,  contracte  des  obligations  plus 
graiides.  En  voilà  bien  assez  pour  confondre  certains 
justes  qui  ne  se  croient  pas  débiteurs  de  Dieu ,  eux 
qui  cependant  ne  satiraient  apprécier  l'immensité  de 
leur  dette. 
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Sed  dicit  fortasse  aliquis ,  non  quidem  debitores 
non  esse  saoctos  y  sed  multo  tamen  majora  homi- 
num  secularium  esse  débita  quorum  sunt  plura 
peccata.  Quod  taie  est  ac  si  quispiam  dicat  :  Ideo 
ego  sam  innocens ,  quia  alius  magis  est  nocens  ; 
ideo  ego  justus ,  quia  alter  injustus  ;  ideo  ego  ad- 
prime  bonus ,  quia  alius  singulariter  malus.  Jam 
primum  enim  indecorum  hoc  sanctse  menti  est, 
ut  bona  suacrescere  malis  arbitretur  alienis,  et 
meliorem  se  esse  sestimet  comparatione  pejorum. 
Infelicissimum  enim  consolationis  genus  est,  de 
miseriis  hominum  peccatorum  capere  solatia  ; 
cum  Apostolus  gaudere  nos  cum  gaudentibus  ju- 
beat,  et  flere  cum  flentibus,  et  non  quse  sua  sunt 
singulos  cogitare,  sed  ea  quse  aliorum.  Sed  esto, 
îstiusmodi  comparatio  justa  atque  honesta  videa- 
tur  ;  numquid  etiam  fida  existimari  potest  ?  Quis 
enim  de  illo  tanto  ac  tam  terribili  futuro  Dei 
judicio  satis  certus  est?Aut  quis  dicere  potest: 
Ego  minus  debeo,  ille  plus  débet.  Quis  postre- 
mo  de  se   praesumere ,   aut  de  alio  desperare  ? 
Omnes  enim ,  inquit  Apostolus ,  stabimus  ante  tri- 
bunal  Christi^  et  unusquisque  omis  suum  por^ 
tabit  (1).  Nihil  ergo,  inquit  aliquis,  inter  sanctos 
et  peccatores  est?  Multum  plane  et  pêne  im- 
mensurabile.  Sed   quia  Scriptura  dicit  :   Beatus 
homo  qui  semper  est  pat^idus  (2),  et  nunquam 

(I)  Rom.  XIV.  10.  —  GÔl.  VI.  5. 
(2)Pm«'.  XXVIII.  14. 
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On  objectera  peut-être  que  les  justes  sont,  à  la  vérité, 
débiteurs  de  Dieu,  mais  que  la  dette  des  hommes  du. 
siècle  est  beaucoup  plus  grande,  eux  dont  les  péchés 
sont  plus  grands.  Raisonner  de  la  sorte,  n'est-ce  point 
dire  :  Je  suis  innocent,  parce  qu'un  autre  est  plus  cou- 
pable; je  suis  juste,  parce  quun  autre  ne  l'est  pas;  je 
suis  excellent ,  parce  qu'un  autre  est  très-mauvais.  D'a- 
bord, il  est  honteux  pour  une  ame  sainte  de  s'imaginer 
que  ses  vertus  croissent  avec  les  vices  d 'autrui,  et  de  se 
trouver  meilleure  par  la  comparaison  de  ceux  qui  sont 
pires.  Car,  c'est  un  triste  genre  de  consolation,  que  de 
se  rassurer  sur  les  misères  des  hommes  pécheurs,  alors 
surtout  que  l'Apôtre  nous  ordonne  de  nous  réjouir  avec 
ceux  qui  se  réjouissent,  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleu- 
rent ,  de  songer  non  pas  à  nos  propres  intérêts ,  mais  à 
ceux  d'autrui.  Je  veux  bien  que  ces  sortes  de  compa- 
raions  soient  justes  et  honnêtes,  peut-on  les  regarder 
comme  étant  exactes?  Qui  donc  est  assez  sûr  de  ce 
grand  et  terrible  jugement  de  Dieu?  Et  qui  peut  dire: 
Je  dois  moins ,  celui-là  doit  plus.  En  un  mot ,  quel  homme 
peut  présumer  de  soi,  ou  désespérer  d'un  autre  ?  Car^ 
dit  l'Apôtre,  nous  paraîtrons  tous  devant  le  tribunal  de 
Jésus- Christ j  et  chacun  portera  son  fardeau.  N'y  a-t-il 
donc  point  de  différence,  dira-^on,  entre  les  saints  et 
les  pécheurs  ?  Il  y  en  a,  et  beaucoup  assurément.  Mais, 
comme  l'Ecriture   dit  :  Heureux   Vhomme  qui  craint 
toujours  !  et  que  l'ame  du  sage  n'est  jamais  sûre  de  son 
propre  salut,  quoiqu'il  y  ait  un  intervalle  immense  entre 
les  saints  et  les  pécheurs,  je  demande  pounant  à  ceux 
qui  font  profession  de  piété,  s'il  est  un  homme  qui  soit 
assez  juste  au  témoignage  de  sa  conscience ,  s'il  est  un 
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est  de  salute  propria  mens  secura  sapientis,  li- 
cet  multum  ioter  sanctos  et  peccatores  sit  y  quae- 
ro  tamen  ab  omnibus  religionem  professis  quis 
sibi  juxta  suam  conscientiam  satis  sanctus  sit  ? 
quis  de  ilia  futuri  examinis  tremenda  severitate 
non  trepidus  ?  quis  de  perpétua  incolumitate  se- 
curus  ?  Quod  si  utique  non  est ,  sicuti  neque  esse 
débet  ;  dicat  mihi ,  obsecro ,  quilibet  hominum  y 
cur  non  totis  substantiaa  suas  viribus  ad  id  BÎti- 
tur  ut  yel  mortis  devotione  redimat  quicquid  vi- 
tae  offensione  coutnixit  ?  Quanquam  hœc  quae  lo- 
quor  scire  omnes  legentes  volo ,  non  me  de  om- 
nibus sanctis ,  sed  de  his  tantum  loqui  qui  licet 
religionem  professi  sint,  tamen  divitias  non  re- 
linquiint.  De  illis  enim  qui  expediti  omnibus  sar- 
cinisy  Salvatoris  viam  sequuntur ,  et  Dominum  Je- 
sum  Christum  non  sanctitate  tantum,  sed  etiam 
paupertate  imitantur ,  nihil  est  quod  dici  possit, 
nisi  illud  tantum  quod  etiam  Propheta  dixit: 
Mihi  autem  nimis  honorificati  sunt  amici  tui, 
Deus  (1).  Hos  enim  ego  omnes  non  aliter  quam 
imitatores  Christi  honoro ,  non  aliter  quam  Christi 
imagines  colo,  non  aliter  quam  Christi  membra 
suspicio,  et  ad  hoc  tantum  illorum  memini,  ut 
eorum  memoria  dignus  fiam. 

Sed  injuriosa  forsitan  illa,  quae  supra  diximus, 
religiosae  professioni  esse  videantur.  Quid  enim , 

(\)  Psai,  CHUTlVUL  17. 
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homme  ^ui  ne  redoute  point  la  terrible  sévérité  du  ju- 
gement futur,  s'il  est  un  homme  qui  puisse  se  promettre 
la  persévérance?  Si  toutes  ces  choses  sont  impossibles , 
comme  elles  le  sont  en  effet ,  qu'on  me  dise ,  de  grâce , 
pourquoi  Von  ne  s'efforce  pas  de  racheter,  au  moins  à  i 
la  mort,  par  un  généreux  sacrifice  de  ses  biens,  toutes  > 
les  dettes  qu'on  a  pu  contracter  par  les  offenses  de  sa  | 
vie  ?  Au  reste,  j'avertis  mes  lecteurs  que  ce  discours  ne 
s  adresse  pas  à  tous  les  saints,  mais  seulement  à  ceux 
qui^  tout  en  faisant  profession  de  piété,  ne  renoncent 
pas  néanmoins  aux  richesses.  A  legard  de  ceux  qui , 
dégagés  de  tout  fardeau,  suivent  la  voie  du  Sauveur,  et 
imitent  le  Seigneur  Jésus-Christ  non  -  seulement  par 
leur  sainteté ,  mais  encore  par  leur  pauvreté,  je  n'ai  rien 
à  dire ,  si  ce  n'est  ce  que  dit  le  Prophète  :  P^qs  amis , 
ô  Dieu ,  sont  F  objet  de  ma  vénération  ,  car  je  les  honore 
comme  les  imitateurs  du  Christ ,  je  les  respecte  comme 
les  images  du  Christ ,  je  les  admire  comme  les  membres 
du  Christ,  et  je  tie  me  souviens  d'eux  que  pour  mériter 
leur  souvenir. 


Ce  que  nous  avons  dit  pourra  sembler  peut-être  in- 
jurieux aux  personnes  qui  professent  la  piété.  Quoi  ! 
nous  objectera  quelqu'un ,  une  veuve  riche ,  qui  con- 
serve au  sein  de  sa  viduité  une  vaste  opulence;  quoi! 

TOM.  lï.  13 
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inquit  aliquis,  si  vidua  sit  dives,  et  viduitatem 
tamen  in  magna  opum  copia  non  relinquens? 
Quid,  si  virgo  integritatem  professa,  et  impol- 
luû  corporis  sanctitate  devota?  Quid,  si  conju- 
gium  sine  opère  conjugali^  negans  seipsum  sibi , 
et  habens  se  quasi  non  habens  ?  Quid,  si  monachus 
ab  incunabulis  Deo  militans?  Quid,  si  clericus 
sacri  ministerii  servitutem  fideli  servitute  con- 
summans?  Nuniquid  etiam  ii  œternœ  salutis  fructu 
periclitantur,  si  aut  \iventes  opes  intégras  ha- 
béant,  aut  morientes  indigentibus  non  relinquant? 
Parva  est  ad  promulgandam  de  hujuscemodi  quaes- 
lione  senteutiam  sermo  atque  auctoritas  mea.  Vi- 
deanius  ergo  quid  de  bis  omnibus  sacrorum  vo- 
lumînuni  Unguœ  ac  prœceptorum  cœlestium  vo- 
ces  sonent.  Et  tune  rectissime,  secundum  datam  a 
Deo  normam,  opinionis  nostrae  regulam  dirige- 
mus.  Âc  primum,  non  est  quod  confugiendum 
sibi  nunc  quisquam  putet  ad  veterum  exemplo- 
rum  esse  solatia,  ut  dicat  aliquos  forta^se  sanctos, 
aut  in  lege,  aut  ante  legem,  divites  fuisse.  Âbiit 
quippe  illud  tempus,  mutata  ratio  est.  Ante  le- 
gem  enim  liberum  omnibus  erat  vel  habendae 
vel  etiam  consectandse  facultatis  arbitrium  ;  quia 
scilicet  adhuc  tune  virga  interdictorum  cœlestium 
non  castigabatur.  Ubi  enim ,  inquit  Âpostolus  , 
non  est  lex^  nec  preevaricatio  (1).  Lex  ergo  fecit 

{\)Rom.  IV.  15. 
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une  vierge  qui  embrasse  la  chasteté  et  consacre  soil 
corps  à  line  vie  sans  tache;  quoi!  des  époux  qui  re-      t 
noncent  à  l'œuvre  -conjugale ,   qui   font  abnégation      I 
d^eux-mémes  y    qui   vivent    dans  le   mariage   comme 
s  ils  ny  vivaient  pas;   quoi!  un    moine    qui  combat 
pour  Dieu  dès  le  berceau;  quoi!  un  clerc  qui  porte  le    ' 
fardeau  du  sacré  ministère  avec  une  fidélité  persévé- 
rante, quoi  !  toutes  ces  personnes  risquent  le  salut  éter- 
nel, si ,  pendant  leur  vie,  elles  conseiTcht  tous  leurs 
biens,  si ,  àVheure  de  la  mort,  elles  ne  les  abandonnent 
pas  aux  indigens  ?  G  est  trop  peu  de  chose ,  pour  déci- 
der une  pareille  question ,  que  mes  paroles  et  mon  au-  ^ 
torité.  Voyons  donc  quels  sont  à  cet  égard  les  énséi- 
gnemens  des  livres  saints  et  des  préceptes  sacrés;  alors  ^ 
nous  fonderons  avec  sagesse  les  bases  de  notre  opinioii 
sur  la  règle  posée  par  Dieu.  Et  ici ,  que  personne  ne 
s*imagine  pouvoir  invoquer  en  sa  faveur  des  exemples 
anciens,  en  disant  quil  y  eut  peut-être,  ou  dans  la  loi  ^ 
ou  avant  lia  loi ,  des  saints  qui  furent  riches.  Les  temps 
ne  sont  plus  les  mêmes,  la  face  des  choses  est  changée* 
Avant  la  loi ,  il  était  libre  à  tous  de  posséder  et  même 
d  acquérir  des  richesses ,  parce  que  la  verge  des  inter- 
dits célestes  ne  se  faisait  point  sentir.  Là  ou  il  tCy  a  point 
de  loi^  dit  TApôtre ,  //  ny  a  point  de  prévarication.  La 
loi  a  donc  fait  que  certaines  choses  n'ont  plus  été  per- 
mises, suivant  ces  paroles  :  Je  n  aurais  point  connu  la 
convoitise  y  dit  l'Apôtre ,  si  là  loi  ne  disait  :  Tu  ne  con- 
voiteras point.  De  là  vient  que ,  avant  la  loi  ^  on  possé- 
dait innocemment  des  richesses  que  Dieu  n'avait  point 
proscrites.  Sous  la  loi  aussi,  tous  avaient  presque  le  même 
privilège,  car  elle  n'interdisait  à  aucun  homme  de  pos- 
'    séder  ce  quil  voulait,  pourvu  qu'il  possédât  justement^ 
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aliquid  non  licere ,  secundum  illud  :  Nam  concupis- 
centiam^  ioquit  Apostolus ,  /le^c/e^am  ,  nisi  lexdi- 
ceret:  Non  concupisces  (1).  Et  ideo,  opes,  quas  ante 
legem  Deus  non  reprehendei*at,  honio  libère  pos- 
sidebat.  In  lege  quoque  nihilominus  prope  idem 
juris  omnibus  suppetebat,  quia  lex  hominem, 
dummodo  juste ,  habere  quod  yellel  penitus  non 
vetabat.  Itaque  tune  omnes  omnino  sancti  cune- 
tis  facùltatibus  suis  juxta  praescriptos  legis  terminos 
utebantUFy  ambulantes  ^  ut  legimus,  ih  omnibus 
mandatis  et  justificationibus  Dei  sine  querela(2). 
Sicut  utique  illi  ipsi  ambulaverunt  de  quibus  ista 
memorantur.  Sicut  Prophètes  Anna  in  jejuniis 
atque  orationibus  vivens.  Sicut  Natbanael  ille 
quem  legimus ,  veri  Israelitae  laude  sublimis ,  et 
ipso  Dpmino  ac  Deo  teste  mirabilis.  Sicut  To- 
bias,  magnanimitate  deyotionis  prsecepta  legis 
excedens,  sepulturis  hominum  mortuorum  etiam 
cum  mortis  periculo  serviebat,  et  indigentibus 
usque  ad  indigentiam  suam  consulens,  in  tan- 
tum  largitatis  afTectum  venerat,  ut  mercenario 
suo  partem  bonorum  omnium  deputaret  ;  et  hoc, 
quo  magis  possit  mirum  esse ,  jam  dives  ,  et,  quo 
mirabilius ,  dives  ex  paupere  ;  quia  majorem  fer- 
me excitant  habendi  cupiditatem  opes  post  in- 
digentiam. / 
Taies  ergo  tune  sancti  erant ,  secundum  legem 

(1)  nom,  vn.  7. 

{2)  Luc.  1-6. 
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G  est  pourquoi  les  gens  de  bien  usaient  alors  de  toutes 
leurs  richesses  ;  suivant  les  bornes  posées  par  la  loi, 
marchant  y  comme  il  est  écrit,  dans  les  ordonnances  et 
les  commandemens  du  Seigneur ^  sans  eiucune  plainte. 
C'est  aussi  de  cette  manière  que  marchèrent  les  pileux 
personnages  dont  il  est  question  :  Aqne  la  prophétesse, 
qui  vivait  dans  les  jeûnes  et  les  prières;  ce  Nathanaél, 
décoré  dans  l'Évangile  du  nom  de  véritable  israélite, 
et  proposé  à  l'admiration  par  le  Sauveur  lui-même  ; 
Tobie ,  qui  dépassait  les  préceptes  de  la  loi  par  la  ma- 
gnanimité de  son  zèle  ^  qui  rendait  aux  morts  les  der- 
niers devoirs  au  risque  même  de  sa  vie ,  qui  se  rédui- 
sait à  l'indigence  pour  secourir  les  pauvres ,  qui ,  dans 
sa  tendre  libéralité  destinait  à  son  mercenaire  une  par^ 
lie  de  tous  ses  biens ,  conduite  d'autant  plus  étonnante 
qu'il  était  déjà  riche,  d'autant  plus  admirable  qu'il  avait 
été  pauvre  d'abord  :  car,  les  richesses,  au  sortir  de  l'in- 
digence, nourrissent  presque  toujours  un  plus  grand. 
dé«r  de  posséder. 


Tels  étaient  donc  les  saints  d'alors;  ils  jouissaient  de 
tout  suivant  la  loi,  ils  renonçaient  à  tout  suivant  l'Evan- 
gile. Ainsi  donc,  la  perfection  consistait  dans  Tobéis 
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omnia  habentes,  secundum  Evangelium  omnia 
relinquentes.  Ac  sic  ^  perfectus  fuit  omnis  qui  legi 
parait,  et  tam  devotus  qui  sub  iege  tune  minus 
feoit,  quam  nunc  in  Evangelio  qui  plus  facit.  Tune 
enim  quasi  Evangelium  lex  fuit.  Quo  fit  quod  qui 
se  obtemperantem  tune  legi  praebuit,  quasi  Evan- 
gelium complevit.  Non  est  ergo  quod  confugien. 
dum  sibi  nunc  quisquam  ad  legem  putet.  Fêtera 
enirrij  ut  ait  àpostolus,  transierunt^factasuntom' 
i}ia  noi^a  (1).  Plus  tune  indulgentiae  erat,  et  plus 
Ucentiœ.  Tune  esus  carnium  prsedLcabatur  j  nunc 
abstinentia.Tunc  in  omnivitajejuniorum  paucis- 
simi  dies,  nunc  quasi  unum  jejunium,  vita  om- 
nis. Tune  laesis  ultio  suppetebat,  nunc  patientia. 
Tune  irascentibus  lex  mînistra  erat,  nunc  advep- 
saria.  Tune  accusatori  gladium  porrigebat,  nunc 
charitatem.  Tune  etiam  carnali  inlecebrse  lex  in- 
dulgebaty  nunc  Evangelium,  née  aspectui.  Tune 
corporeae  voluptates  habebant  quamdam  licen- 
tiam,  nunc  jubentur  etiam  oculi  custodire  cen- 
suram.  Tune  ad  multas  uxores  recipiendas  unius 
mariti  torum  lex  dilatabat,  nunc  etiam  ad  unam 
excludendam  casti  affectus  devotione  constringit. 
Superest  enim,  inquit  Âpostolus,  ut  et  qui  habent 
uxores  ita  sint  ac  si  non  habeant,  et  qui  fient 
tanquam  non  fientes  ^  et  quigaudent  tanquam  non 
gaudenteSy  et  qui  emunt  tanquam  non  possiden- 

(I)  Cor,  II.  V.  17. 
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sanee  à  la  loi ,  et  il  y  avait  autant  de  mérite  avec  des 
œuvres  moindres ,  qu'il  y  en  a  sous  TËvangile  avec  dbs 
œuvres  plus  grandes.  La  loi  fut  pour  lors  une  sorte 
d'Évangile;  et  par-là,  se  montrer  soumis  à  la  loi,  c'était 
accomplir  FÉvangile  en  quelque  façon.  L'autorité  de 
la  loi  n'est  donc  plus  un  titre  que  Ton  puisse  invoquer 
aujourd'hui;  car  ce  qui  était  vieux  est  passée  comme  dit 
l'Apôtre ,  tout  est  deifenu  nouveau.  II  y  avait  alors  plus 
d'indulgence  ,  plus  de  liberté.  Alors,  on  permettait 
Fusage  des  viandes  ;  maintenant,  on  prêche  l'abstinence. 
Alors,  il  y  avait  bien  peu  de  jours  où  il  fallût  jeûner; 
maintenant,  toute  la  vie  est  en  quelque  sorte  un  jeûne 
continuel.  Alors  ^  la  vengeance  pouvait  servir  les  op- 
primés; aujourd'hui,  ils  ne  leur  reste  que  la  patiencq. 
Alors,  la  loi  favorisait  la  colère;  aujourd'hui,  elle  la 
combat.  Alors  c'était  le  glaive  qu'elle  présentait  à  laC' 
cusateur;  aujourd'hui,  c'est  la -charité.  Alors,  elle  se 
prêtait  aux  plaisirs  de  la  chair;  aujourd'hui  TÉvangiie 
condamne  même  un  regard.  Alors,  les  voluptés  char- 
nelles trouvaient  une  sorte  d'autorisation;  maintenant, 
les  yeux  mêmes  sont  asservis  à  un  frein.  Alors ,  la  loi 
agrandissait  la  couche  maritale  pour  y  introduire  plu- 
sieurs femmes;  maintenant,  elle  la  rétrécit  pour -en  ex- 
clure même  une  seule,  dans  le  zèle  d'une  chaste  affec- 
tion. Car  il  faut  y  dit  l'Apôtre,  que  ceux  qui  ont  des 
femmes ,  soient  comme  s'il  rien  aidaient  point;  —  Ceux 
qui  pleurent  j  comme  s  ils  ne  pleuraient  point  \  ceux  qui 
se  réjouissent^  comme  s  ils  ne  se  réfouissaient  point  ;  ceux 
qui  achettenty  comme  s'ils  ne  possédaient  point  ;  —  ceux 
qui  usent  des  choses  de  ce  monde ,  comme  s  ils  n'en  usaient 
point  :  car  la  figure  de  ce  monde  passe.  Voyez  comme 
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tes  y  et  qui  utuntur  hoc  mundo  tanquam  non  u^ 
tantur.  Prœterit  enim  figura  hujus  mundi  (1). 
Videte  quam  brevtter  missus  a  Deo  doctor  cuncta 
moderatus  sit,  et  intra  quam  perfectionem  uni- 
versa  concluserit,  non  inlicita  solum  interciden- 
do,  sed  etiam  Itcita  coarctando,  circumcidens 
scilicet  et  usum  conjugiorum ,  et  infidelitateni 
fletiium,  et  intemperantiam  gaudiorum,  et  ha- 
bendi  libidinem,  et  emendi  cupiditatem ,  et  ip- 
sam  denîque  mundi  hujus  brevem  atque  umbra- 
tilem  voluptatem.  Et  haeo  omnia  cur  ?  Car  uti- 
que  9  nisi,  ut  ipse  dixit,  quia  prœterit  figura  hu-- 
jus  mundi,  Quam  longe  sunt  ergo  a  mandato 
Dei  quos  cum  ipsos  jusserit  Deus  vi ventes  opi- 
bus  renuntiare ,  illi  eas  cupiunt  etiam  in  cogna- 
tis  suis  mortui  possidere  !  Àut  quam  longe  ab 
ea  devotione  sunt,  ut  exhseredent  se  ipsos  propter 
Deum,  qui  exhaeredare  m)lunt  saltem  extraneos 
propter  se  !  Quibus  lîbenter  libère  dicerem  :  Que 
insania  est ,  o  miserrimi  !  ut  ha^redes  alios  quos- 
cumque  faciatis ,  vos  ipsos  vero  exhaeredatis  ;  ut 
alios  relinquatis  vel  brevi  divites ,  vos  ipsos  seter- 
na  mendicitate  damnatis. 

Sed  quaerit  fortasse  aliquis ,  quid  sit  istud  quod 
nu  ne  plus  exigat  Deus  a  Christianis  per  Evange- 
lium ,  quam  à  Judœis  ante  per  legem  ?  Aperta 
istius  rei  ratio  est.  Ideo  enim  majora  nunc  Domi- 

(I)  Cor.  I.  VIT.  29  31. 


201 

le  docteur  suscité  de  Dieu  .règle  tout  en  peu  de  mots , 
et  renferme  tous  les  devoirs  dan»  les  bornes  dune  rigide 
perfection!  non- seulement  il  retranche  les  choses  dé- 
fendues, mais  encore  il  limite  les  choses  permises;  il 
resserre  Tusage  du  mariage,  la  perfidie  des  larmes,  Tim- 
modération  des  joies ,  la  fîireur  de  posséder ,  la  passion 
d  acquérir,  et  enfin  les  voluptés  de  ce  monde  si  courtes 
et  si  éphémères.  Mais  pourquoi  tout  cela?  Pourquoi! 
si  ce  nest  assurément,  comme  il  le  déclare, /^artra  que 
la  figure  de  ce  monde  passe.  Quils  sont  donc  indociles 
aux  préceptes  du  Seigneur ,  ceux  qui,  loin  de  renoncer 
dès  cette  vie  aux  richesses,  suivant  Tordre  quil  en  a 
donné,  ambitionnent  encore  de  les  posséder  après  leur 
I  mort,  dans  la  personne  de  leurs  proches!  Qu'ils  sont 

peu  disposés  à  se  déshériter  eux-mêmes  pour  Dieu ,  les 
hommes  qui  refusent  pour  leur  salut,  de  déshériter 
des  étrangers  !  Ah!  je  leur  dirais  volontiers,  à  ces 
hommes-là ,  et  sans  ménagement  :  Quelle  folie  est  la 
vôtre ,  malheureux  !  pour  enrichir  je  ne  sais  quels  hé- 
ritiers, vous  vous  déshéritez  vous-mêmes;  pour  laisser 
à  d  autres  des  richesses  d'un  jour,  vous  vous  condam- 
nez vous-mêmes  à  une  éternelle  mendicité. 


On  va  me  demander  peut-être  ce  que  veut  dire  cela, 
que  Dieu  exige  plus  aujourd'hui  des  chrétiens  par  l'É- 
vangile ,  qu'il  ne  demandait  jadis  aux  Juifs  par  la  loi.  La 
raison  en  est  manifeste.  Si  maintenant  nous  payons  da- 
vantage à  notre  maître,  c'est  que  nous  devons  plus. 
Les  Juifs  n'avaient  que  Vombre  des  choses,  nous  avons 
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DO  Dostro  solvimus,  quia  majora  debemus.  Judaei 
qi}ippe  habebant  quondam  umbram  renim  ,  uos 
veritatem;  Judaei  fuerunt  servi ,  nos  adoptivi; 
Judsei  acoeperunt  jugum,  nos  libertatem)  Judaei 
maledicta,  nos  gratiam;  Judaei  litteram  interfi- 
cientem,  nos  spiritum  vivificantem  ;  Judaeis  servus 
magister  missus  est,  nobis  Glius;  Judaei  per  mare 
transierunt  ad  eremum,  nos  per  baptisma  iu- 
troimus  in  regnum;  Judaei  manna  manducave- 
runt  y  nos  Christum  ;  Judaei  carnes  avium ,  nos 
corpus  Dei  ;  Judaei  pruinam  cœli,  nos  Deum 
cœli  j  qui  cum ,  ut  Àpostolus  ait  y  in  forma  Dei 
es  set,  humiliavit  semetipsum  usque  ad  mortem  , 
mortem  autem  crucis  (1),  non  contentus  scilicet 
simplicem  pro  nobis  subire  mortem ,  nisi  ipsam 
Yoluntariae  necis  susceptionem  summorum  sup- 
pliciorum  perpessione  cumulasset.  Pro  hoc  ergo 
solo  quid  solyere  homo  poterît ,  cui  se  per  ul- 
timam  pœuarum  acerbitatem-  Christus  impen- 
dit ?  Aut  quid  pro  se  diguum  Domino  repensa- 
bit,  qui  ipsum  Deo,  a  quo  redemptus  est,  Deum 
débet?  Haec  ergo  causa  est  qua  devotiores  esse 
nos  Dominus  sibi  velit ,  quia  tam  magno  devo- 
tionem  nostram  pretio  comparavit.  Et  ideo  ait , 
beatissimus  Paulus  :  Quis  ergo ,  inquit ,  nos  se- 
parabit  a  caritate  Christi  ?  Tribulatio ,  an  angus* 
lia  y  an  persécution  an  fames^  an  nuditasy  an 

{î)  Philip.  Ih  8. 
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la  réalité!  Les  Juifs  étaient  les  esclaves,  nous  sommes 
les  enfans  adoptifs;  les  Juifs  avaient  reçu  le  joug, 
nous  avons  reçu  la  liberté:  les  Juifs  avaient  la  malédic- 
tion ,  nous  avons  la  grâce  ;  les  Juifs  avaient  la  lettre  qui 
tue,  et  nous  avons  Tesprit  qui  vivifie  ;  aux  Jui&  on  avait 
donné  pour  maître  un  esclave,  à  nous,  on  a  donné  le 
Fils;  les  Juifs  parvinrent  au  désert  en  traversant  la  mer 
Rouge,  nous,  par  le  baptême,  nous  entrons  dans  le 
royaume  ;  les  Juifs  mangèrent  la  manne,  nous  sommes 
nourris  du  Christ  ;  les  Juifs  avaient  la  chair  des  oiseaux, 
nous  avons  le  corps  de  Dieu  ;  ils  avaient  la  rosée  céleste, 
nous  avons  le  Dieu  du  ciel,  lui  quij  au  langage  de 
TApôtre,  ajrant  la  nature  divine ,  s'est  humilié  j'usqu* à 
la  mortj  et  à  la  mort  de  la  croix ,  non  content  de  subir 
pour  nous  une  simple  mort,  s'il  n  eût  mis  le  comble  à  cette 
mort  volontaire  en  y  ajoutant  les  plus  cruels  supplices. 
Quest-ce  donc  que  l'homme  paiera,  lui  pour  qui  le 
Christ  s'est  livré  à  des  peines  si  amères?  Que  donnera-t- 
il  en  retour  au  Seigneur,  lui  qui  doit  un  Dieu  au  Dieu 
par  qui  il  fut  racheté?  Voilà  donc  le  motif  pour  lequel 
le  Seigneur  exige  de  nous  un  dévoûment  plus  parfait, 
puisqu'il  a  acheté  à  si  haut  prix  ce  droit  à  nos  hom- 
mages. De  là  vient  que  le  bienheureux  Apôtre  dit  :  Qui 
donc  nous  séparera  de  r amour  de  JésuS'Christ?  Sera-ce 
T  affliction  y  les  angoisses^  la  persécution  ^  Utjaim,  la  nu- 
dité, le  péril  y  le  glaire?  Suivant  l'Apôtre,  nous  ne  de- 
vons pas  seulement  à  Dieu  nos  trésors  et  nos  richesses , 
mais  encore  la  faim,  le  glaive,  les  souffrances,  l'effusion 
de  notre  sang ,  le  sacrifice  de  notre  vie,  une  mort  enfin 
assaisonnée  des  plus  affreux  tourmens.  Les  justes  doi- 
vent comprendre  pa]>Ià  que  ce  n'est  point  assez  pour 
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periculum ,  eut  gladius  ?  (\).  Non  Apostolus  solam 
pecuniam  nec  solas  deberi  a  nobis  divilias  Deo 
dicit  9  sed  tribulationem ,  angustiam ,  famem,  gla- 
dium  9  passionem ,  efTusionem  sanguiûis ,  auimse 
exhalationem,  mortem  denique  omni  pœnarum 
génère  conditam.  Unde  intelligant  omnes  reli- 
giosi  9  non  satis  se  Deo  reddere ,  etiamsi  universas 
dederint  iacullates,  quia  licet  sua  cuncta  dispen- 
sent ,  ipsos  se  tameû  debent.  Et  ideo ,  sicut  su- 
pra dicere  cœperamus ,  si  vidua  est  quaepiam , 
nequaquam  sibi  sufïicere  ad  aeternam  saiutem 
nomen  viduitatis  putet ,  sed  videat  qualem  esse 
in  Âpostolo  viduam  Deus  jubeat  y  dicens  :  Quœ 
uere  vidua  est  y  desolata  sperat  in  Domino  y  ins- 
tût  orationibus  nocte  ac  die.  Nom  quœ  in  deli- 
dis  agit  y  vi^fens  mortua  est  (2^.  Une  eodemque 
prsecepto  duas  Apostolus  formas  viduitatis  ex- 
pressit,  unam  vitse  y.alteram  mortis  ,  cum  in  deli- 
ciis  mortem  posuit.  Ergo  absque  dubio  divitem 
esse  non  yult  quam  deliciosam  esse  non  patitur , 
quia  omnis  fructus  divitiarum  in  usu  est  posi- 
tus  deliciarum,  alioqui  remoto  usu  deliciarum  y 
causse  opum  non  relinquuntur. 

Cum  itaque  Apostolus  in  deliciis  viduae  mor- 
tem esse  memoraverity  promptum  est  quod  ad 
vit»  aeternae  fructum  vult  universa  distribui,  qui 


(l)i?om.  ym.  35. 
(3)  77m.  L  V.  8-3. 
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Dieu  de  lui  donner  toutes  leurs  richesses  ;  s'ils  lui  aban- 
donnent leurs  biens ,  ils  se  doivent  encore  eux-mêmes. 
Alors ,  comme  nous  le  disions ,  qu'une  Teure  ne  s'ima- 
gine pas  qu'il  lui  suffit  pour  le  salut  éternel, de  son  état 
de  viduité ,  mais  qu'elle  voie  dans  saint  Paul  ce  que  Dieu 
exige  d'elle  :  Celle  y  dit-il  ^  qui  est  vraiment  veuve  et  dé- 
laissée^ espère  en  Dieu^  persévère  jour  et  nuit  dans  la 
prière  et  r oraison;  —  Car  une  veuve  qui  vit  dans  les  dé* 
lices  est  morte.  Dans  un  seul  et  même  précepte ,  TApâ- 
tre  désigne  deux  sortes  de  viduité ,  l'une  qui  conduit  à 
la  vie ,  l'autre  qui  conduit  à  la  mort,  puisqu'il  place  la 
mort  dans  les  délices.  Assurément,  il  ne  veut  pas 
qu'elle  soit  riche,  celle  qu'il  ne  veut  pas  voir  dans  les 
délices;  car,  tout  le  fruit  des  richesses  consiste  dans 
l'usage  des  plaisirs;  ôtez  les  plaisirs,  vous  ne  laissez  pins 
de  motifs  à  l'opulence. 


Puisque  l'Apôtre  enseigne  que  la  mort  d'une  veuve 
est  dans  les  délices,  il  veut  donc  manifestement  que 
tout  soit  distribué  pour  la  vie  étemelle,  lui  qui  défend 
de  rien  réserver  pour  un  usage  de  mort.  C'est  pour 
cela  qu'il  dit  :  Celle  qui  est  vraiment  veuve  et  délaissée^ 
espère  en  Dieu,  nous  apprenant  ainsi  que  c'est  peu 
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noFii  vult  ad  mortis  usum  aliqua  reservari.  £t 
ideo  dicit  :  Quœ  vere  vidua  est^  desolata  sperat 
in  Domino  j  docens  scilicet  parum  esse  si  non 
sit  vidua  deliciosa  y  non  dives ,  nisi  fuerit  Deo 
adhserens ,  nisi  orationi  dedita ,  nisi  a  cunctis 
mundi  inlecebris  desolata ,  et  per  kaec  omnia  ve- 
re  vidua.  Quod  si  ita  est ,  quaecumque  se  vitae 
cupitesse,  non  mortis  ^nequaquam  suffîcere  sibi 
aestimet  si  et  delicias  sibi  ob  Deum  et  divitias 
abnegarit ,  nisi  et  oratione  et  labore  id  prome- 
ruerit  ut  vere  vidua  Dei  esse  videatur.  Quia  non 
est  dubium  quod,  quemadmodum  quis  in  hoc 
seculo  Christo  adhaeserit ,  ita  in  Christi  corpore 
permanebit ,  secundum  illud  :  Adhœsit  anima 
mea  post  te ,  me  autem  suscepit  dextera  tua  (\). 
Quo  declaratur  quod  eam  tantum  animam  quae 
Deo  adhœserit  in  hoc  seculo ,  dextera  Dei  suscipiet 
in  futuro.  Haec  ergo  viduiratis  est  régula.  Nam 
de  conjugibus  continentiam  professis  et  spiritu 
Dei  plenis  dubitare  quis  debeat  quin  sua  hsere- 
dibus  mundanis  servire  nolint  qui  se  ipsos  mundo 
eliminaverint?  Quomodo  enim  ad  se  pertinentia 
aliis  addicant  qui  ipsos  se  sibi  denegant  ?  Tam 
nova  enim  virtute  praediti ,  concessasque  et ,  quod 
majus  est,  expertas  corporum  voluptates  admira- 
bilis  continentiae  austeritate  calcantes,  quemad- 
modum aliquid  rerum  suarum  non  Deo  voveant 

(I)  Psal  LXn.  8. 
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pour  une  veuve  de  ne  point  vivre  danâ  les  délices»  dans 
les  richesses ,  si  eHe  n*est  encore  attachée  de  coeur  à 
Dieu ,  si  elle  n'est  appliquée  à  la  prière,  si  elle  [n  est  sé- 
parée de  tous  les  attraits  du  monde ,  et  par-là  véritable- 
ment veuve.  Or,  toute  veuve  qui  veut  arriver  à  la  vie  et 
échapper  à  la  mort,  doit  se  persuader  qu'il  ne  lui  suffit 
point  d'avoir  renoncé  aux  délices  et  aux  richesses,  si 
elle  ne  mérite  encore  par  la  prière  et  les  travaux  d'être 
regardée  comme  une  véritable  veuve  de  Dieu  ^  car  il  est 
certain  que  nous  demeurerons  dans  le  corps  du  Christ , 
suivant  que  nous  nous  serons  attachés  au  Christ  dans 
le  siècle.  11  est  écrit  :  Mon  cane  s^ est  attachée  à  vous; 
votre  droite  m'a  soutenu;  preuve  manifeste  que  la 
main  de  Dieu  soutiendra  dans  le  siècle  futur  les  âmes 
seulement,  qui  se  seront  unies  à  lui  dans  le  siècle. 
Telle  est  donc  la  règle  qui  doit  guider  les  veuves.  Car 
pour  ce  qui  regarde  les  époux  qui  professent  la  conti- 
nence et  qui  sont  remplis  de  l'esprit  de  Dieu ,  peut-on 
douter  qu'ils  ne  veuillent  soustraire  leurs  richesses  à  des 
héritiers  mondains, eux  qui  se  sont  séquestrés  du  monde? 
Et  comment ,  après  avoir  fait  abnégation  d'eux-mêmes  , 
transmettraient -ils  à  autrui  ce  qui  leur  appartient? 
Doués  d'une  vertu  si  rare,  foulant  aux  pieds  dans 
l'austérité  d'une  admirable  continence,  des  voluptés 
permises,  et  ce  qui  est  plus  encore,  des  plaisirs  dont  ils 
avaient  goûté  la  douceur,  y  aurait-il  donc  quelque  chose 
de  leurs  biens  qu'ils  ne  consacrassent  point  &  Dieu,  lors 
qu'ils  ont  fait  de  leur  ame  le  séjour  de  Dieu  lui-même?  A 
mon  avis,  on  peut  très-bien  appliquer  à  de  tels  époux  ces 
paroles  du  prophète  :  Réjouis-toi  j  stérile,  qui  W enfante 
pas  ;  chante  des  cantiques  de  louanges ,  pousse  des  cris 
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qui  ipsum  intra  se  Deum  esse  feceruQt  ?  Ut  meo 
quidem  judicio  etiam  de  tali  conjugio  rectissime 
dici  possit:  LcetarCj  sterilis,  quod  non  paris  ^ 
erumpe  et  exclama  quod  nonparturis^  quia  mul- 
U  fila  desertœ  magis  quant  ejus  quœ  habet  i^i^ 
rum  (1).  Et  stérile  namque  est  quod  non  parit , 
et  desertum  quod  ab  omnibus  se  mundi  iulece- 
bris  separavit ,  et  sine  viro  quod  sine  viri  usu  ita 
virum  habet  ut  non  habere  videatur.  Hos  ergo 
coDJuges  taies  quis  dubitet ,  et  dum  vivunt ,  sicut 
in  se,  ita  etiam  in  suis  substantiis  Deo  vivere^  et 
cum  e  vita  exeunt,  cum  sua  ad  Deum,  cui  vixe- 
rint  y  facultate  migrare  ?  Aliter  enim  quilibet  ho- 
rum ,  si  res  suas  seculo  dederit  atque  ipsi  seculo 
derelinquit  ,  frustra  sibi  nomen  religionis  ins- 
cripsit  y  eique  videtur  semper  vixisse  cui  moritur. 
De  conjugibus  itaque  ista  sufficiunt. 

Transeamus  ad  sacras  yirgines,  quibus'  legem 
devotionis  Salvator  ipse  prsescripsit  ;  exemplo  sci- 
licet  decem  virginum,  ex  quibus  fatuarum  nume- 
rum  puellarum  ideo  tantummodo  dicit  pœnis  pe- 
rennibus  dandum,  quia  scit  ei  opus  misericor* 
dîae  defuturum.  Quo  dicto  evidentissime  docuit 
quanti  pretii  judicarit  largam  misericordiam ,  sine 
qua  dixit  nec  integritatem  quidem  ipsam  virgini 
profuturam.  Sed  blandiuntur  sibi  fortasse  quaedam 
et  sufficere  sibi  estimant  si ,  cum  multa  ac  ma* 

(I)  Is.  LIV.  1. 
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de  joie  ^  toi  qui  ri  avais  pas  d enfant;  car  [épouse  aban- 
donnée est  deifenue plus  Jéconde  que  celle  qui  d  un  époux. 
Elle  est  stérile,  en  effet,  celle  qui  n'enfante  pas;  elle 
est  délaissée ,  celle  qui  a  fui  tous  les  charmes  du  monde; 
elle  est  sans  époux ^  celle  qui  a  un  mari  comme  si  elle 
n  en  avait  pas.  Peut-on  douter  que  de  tels  époux ,  pen- 
dant qu'ils  sont  ici-bas,  ne  vivent  pour  Dieu  dans  leurs 
biens,  comme  dans  leurs  personnes,  et,  qu'au  sortir  de 
la  vie,  ils  ne  retournent,  avec  leurs  richesses,  au  Dieu 
pour  lequel  ils  ont  vécu?  Autrement,  s'ils  donnaient 
leurs  biens  au  siècle,  s'ils  les  abandonnaient  au  siècle , 
ils  se  pareraient  en  vain  du  titre  de  religion,  et  ils  fe- 
raient penser  qu'ils  ont  vécu  toujours  pour  celui  qu'ils 
enrichissent  en  mourant*  C'en  est  assez  au  sujet  des 
époux« 


Passons  maintenant  aux  Vierges  sacrées  ;  le  Sauveur 
lui-même  a  tracé  la  règle  de  leurs  devoirs  dans  la  para- 
bole des  dix  Vierges,  et ,  s'il  assure  que  les  vierges  folles 
seront  livrées  aux  peines  éternelles ,  c'est  uniquement 
parce  qu'il  sait  que  les  œuvres  de  miséricordes  doivent 
leur  manquer.  Par-là,  il  nous  montre  manifestement  com- 
bien il  attache  de  prix  à  une  aumône  abondante ,  puis- 
qu'il dit  que,  sans  la  miséricorde,  la  chasteté  même 
devient  inutile  à  une  vierge.  Mais  il  en  est  peut-être 
quelques-unes  qui  se  font  illusion ,  et  qui  se  persua- 
dent que  c'est  bien  assez  pour  elles  si,  possédant  une 
grande  et  immense  fortune,  elles  s'en  tiennent  à  de 
faibles  dons.  Je  ne  veux  point  combattre  cette  opinion, 

TOM.  II.  14 
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gna  in  facultatibus  habeant,  saltem  exigiia  lar- 
giantur.  Nec  ego  abnuo,  ut,  si  ita  ratio  est,  ita 
esse  credatur.  Parum  detur,  si  paru  m  dédisse  suf- 
ficil.  Sed  ego  sufficere  parum  nescio,  imo  parum 
non  sufïicere  certo  scio.  Si  aliter  ipsae  sciunt, 
apud  se  ipsas  sciant.  Ego  unum  scio,  quod  Deus 
dicit  extinctas  fatuarum  virginum  lampadas ,  ope- 
rum  bonorum  oleum  non  habentes.  Sed  tu  y  quae- 
cumque  eS,  habere  te  oleum  abunde  putas?  Et 
illse  profecto,  de  quibus  dixi,  stuUse  virgioes 
sic  putabant.  Nisi  enim  habere  se  credidissent, 
providissent  ut  haberent.  Nam  ciim  postea,  ut 
ait  DominuSy  mutuari  velint,  et  omni  studio  atque 
ambitione  perquirant,  absque  dubio  etiam  ante 
quœsissenty  nisi  eas  babendi  (iducia  decepisset. 
Et  tu  itaque,  quaecumque  virgo  es,  vide  ne  sic 
non  habeas ,  licet  habere  te  credas.  Ejusdem  enim 
nominis  cujus  illœ,  ejusdem  professionis  es.  Tu 
virgo  es,  et  illae  virgines  erant  ;  tu  prsBsumîs  te 
esse  sapientem,  et  illse  se  esse  fatuas  non  puta- 
bant ;  tu  lumen  habere  lampadem  tuam  judicas, 
et  illœ  profecto  lumen  prsesumptione  futuri  lu- 
minis  perdiderunt.  Nam  et  ideo  scribuntur  ap- 
tasse  lampadas  siias,  quia  illuminandas  esse  cre- 
debant.  Et  qûid  plura?  Etiam  emicuisse  in  eis 
quiddam  luminis  puto.  Cum  enim  ipsœ,  ut  legi- 
mus,  extinguendas  forte  lampadas  suas  reformi- 
darent ,  habebant  profecto  aliquid  quod  vere- 
banlnr   exiingui.    Nec  falsa   opinio  metuentium 
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^i  elle  est  rakonnable  :  que  Ton  dodtie  peu,  s'il  suffit  de 
donner  peu;  mais  j'ignore  si  cela  suffit,  ou  plutôt, 
je  sais  fort  bien  que  cela  ne  suffit  pas.  Pensent-elles 
autrement  ;  permis  à  elles  de  penser  ainsi^  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  les  lampes  des  Tierges  folles   s'é- 
teignirent ,  suivant  là  parole  de  Dieu ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas    Thuile   des  bonnes  œuvres.   Toi   donc,  ô 
vierge,  penses-tu  avoir  assez  d'huile?  Les  vierges  folles, 
elles  aussi ,  pensaient  comme  toi  ;  sans  cette  erreur , 
elles  eussent  travaillé  à  s'en  procurer.  Car,  puisqu'elles 
voulurent  en  eniprunter  ensuite,  et  qu'elles  en  cher* 
chèrent  avec  empressement  et  sollicitude ,  c  est  une 
preuve  qu'elles  en  eussent  cherché  d'abord ,  si  une  fu  * 
neste  illusion  ne  les  eût  séduites.  Toi  donc ,  ô  vierge , 
prends  garde  que  tu  ne  sois  aussi  au  dépourvu ,  tout  en 
croyant  ne  manquer  de  rien.  Tu  te  glorifies  du  même 
titre,  de  la  même  profession.  Tu  es  vierge^  elles  étaient 
vierges,  elles  aussi  ;  tu  crois  être  sage,  elles  étaient  loin  de 
se  croire  folles;  tu  crois  avoir  de  la  lumière  à  ta  lampe, 
elles  laissèrent  éteindre  leurs  flambeaux ,  parce  qu'elles 
espéraient   trouver  de  la  lumière.  Et,  s'il   est  écrit 
qu'elles  disposèrent  leurs  lampes ,  c'est  qu'elles  croyaient 
pouvoir  les  allumer.  Enfin  qu'ajouter  de  plus  ?  je  pense 
qu'il  restait  encore  une  faible  lumière  dans  ces  lampes; 
car,  si  les  vierges,  comme  nous  lisons ,  tremblaient  de 
les  voir  s'éteindre^  il  fallait  bien  que  leur  appréhension 
reposât  sur  quelque  chose.  Leur  crainte  n'était  pas  sans 
fondement;  les  lumières  s'éteignirent  en  effet,  et  les 
-vierges  furent  plongées  dans  les  ténèbres.  Si  la  lampe  de 
-virginité  jeta  quelques  faibles  lueurs,  ce  fut  pour  elles 
chose  bien  infructueuse,  puisque  l'huile  venant  à  man- 
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fuit.  Ëxtinct»  siquidem  et  obcœcatae  sunr.  Nihil 
«nim  profuit  illi  integritati  quod  in   ea  lumen 
virginitatis  apparuit,  quia,  substantia  olei  non 
suppetente,  defeeit.  Exquo  intelligimus  id  quod 
parum  est  quasi  nihil  esse,  quia  non  satis  pro- 
dest  illico  extinguendum  lumen accendi,necjuvat 
aliquid  inlucescere  quod  in  ipso  ortu  habeat  oc- 
casum,  et  ad  hoc  tantummodo  habere  initium 
viventiS)  ut  possit  finem  habere  morientis.  Plane 
itaque  lucernaopus  est,  ut  lumen  possit  esse  diu* 
turnum.  Nam  si  in  lychnis  ipsis,  quibus  ad  brève 
tempus  utuntur  homines,  languescit  lumen  ac 
déficit,  nisi  oleum  large  fuerit  infusum,  quanta 
tibi,  quaecumque  illa  es,  quanta  tibi  olei  abun- 
dantia  opus  est,  ut  lucerna  tua  luceat  in  aeter- 
num  ?  Nemini  itaque  ad  vitam  perennem  sat  est, 
si  putet  se  habere  quod  non  habet.  Stultœ  enim 
praesumptiones,  perditionis  causas  sunt,  non  sa- 
lutis.  Nam  qui  se  y  inquit  Apostolus,  existimat 
esse  aliquid j  cum  nihil  sit,  seipsum  seducit  (^t). 
Nisi  forte  tibi,  quaecumque  illa  es,  revelatus  a 
Deo  modus  sit  largitatis,  et  praescriptos  a  Spi- 
ritu  sancto  donandi  terminos  habeas,  quos  exr 
cedi  piaculum  putes,  ac  transgressionis  quodam- 
modo  genus  judices,  si  religiosior  fueris  quam 
a  Deo  esse  jubearis.  Si    ita  est,  non  prohibée 
quin  utaris  scientia  a  divinitate  concessa.  Quod 

(1)  Gai.  VI.  3. 
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quer^  les  lueurs  disparurent  aussitôt.  Par  où  londoit  eom- 
prendre  que  le  pea  est  comme  rien  :  il  est  assez  inutile 
d'alldmer  une  lampe  qui  va  s  éteindre  à  l 'instant  même  ;  il 
ne  sert  à  rien  qu'une  chose  brille ,  si  elle  doit  trouver 
son  déclin  dans  son  lever;  quelle  nait  un  commence- 
ment de  vie,  que  pour  avoir  un  terme  de  mort.  Il  est 
donc  besoin  d'une  lampe,  afin  que  la  lumière  puisse 
être  de  longue  durée;  car,  si  les  flambeaux  dont  les- 
hommes  se  servent  pour  quelques  momens,  laissent 
faillir  et  manquer  la  lumière ,  lorsque  Thuile  n  est 
point  assez  abondante ,  combien  ne  t'en  faudra-t-il  pas 
à  toi ,  vierge ,  afin  que  ta  lampe  luise  dans  l'éternité  ? 
Il  ne  suffit  donc  pas  pour  mériter  la  vie  éternelle  de 
croire  posséder  ce  qu'on  ne  possède  point  en  efTet.  Les 
folles  présomptions  vous  perdent,  et  ne  vous  sauvent 
jamais.  Car^  dit  l'Apdtre ,  si  quelqu^un  s'imagine  être 
quelque  chose ,  lorsquil  ri  est  rien^  Use  trompe  lui-même. 
A  moins ,  peut-être ,  que  Dieu  ne  vous  ait  tracé  par  ré- 
vélation les  bornes  de  l'aumône ,  et  que  l'esprit  saint 
n'ait  prescrit  à  vos  largesses  un  terme  que  vous  ne 
puissiez  dépasser  sans  crime  ;  à  moins  encore  que  vous 
ne  regardiez  conune  une  sorte  de  transgression ,  une 
pété  plus  grande  que  celle  qui  vous  est  commandée 
par  Dieu.  S'il  en  est  ainsi,  je  ne  vous  défends  point  d'u- 
ser de  la  science  que  vous  tenez  de  lui;  si,  au  contraire , 
cette  prétention  n'est  pas  moins  trompeuse  que  ridi- 
cule, quelle  insigne  folie  de  ne  pas  apporter  une  sage 
et  timide  prévoyance  à  Êdre  tout  ce  qui  dépend  de 
vous,  quand  vous  ignorez  entièrement  ce  qu'il  faut  pour 
le  salut. 
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si  tam  falsum  est  hoc  quam  frivolum ,  quae  in*- 
sania  est  ut  non  quanta  potes  omnino  facias,  per 
cautam  et  timidam  provisionem,  cum  ignores 
penitus  quid  tibi  competat  ad  salulem  ? 

Superest  de  ministris  et  sacerdotibus  quiddam  et 
clericis  dlcere,  ^cet  superflue  fprtealiquadiçantur. 
Quicquid  eniro  de  aliis  omnibus  dictum  est,  magis 
absque  dubio  ad  eos  pertinet ,  qui  exemplo  esse 
omnibus  debent,  et  quos  utique  tanto  anfistare 
caeteris  oportet  devotione,  quanto  antistant  om- 
nibus dignitate.  Nihil  est  enim  turpius  quam  ex- 
cellentem  esse  quemlibet  culmine ,  et  despicabi- 
lem  yilitate.  Quid  est  enim  aliud  prinoipatus  sine 
meritorum  sublimitate,  nisi  honoris  titulus  sine 
homine?  aut  quid  est  dignitas  in  indigno,  nisi 
ornamentum  in  luto  ?  Et  ideo  cunctos  qui  sacri 
altaris  suggestu  eminent^  tantum  excellere  opor* 
tet  meritOy  quantum  gradu»  Si  enim  viris  in 
plèbe  positis,  et  mulierculis  ipsa  faece  infirmio- 
ribus ,  talem  ac  tam  perfectam  Deus  vîvendi  re- 
gulam  dédit  y  quanto  utique  esse  illos  perfectio- 
res  jubet,  a  quibus  omnes  doçendi  sunt  ut  pos^ 
sint  esse  perfecti ,  et  quos  tam  magni  esse  exem- 
pli  in  omnibus  Deus  voluit,  ut  eps  ad  singularem 
vivendi  normam  non  novae  tantum,  sed  etiam  an- 
tiquae  legis  severitate  constringeret  ?  Nam  licet 
decretum  vêtus  largam  cunctis  ampliandaruni  o- 
pum  dederit  facultatem ,  omnes  tamen  Levitas  et 
Sacerdotes  intra  certum  liabendi  limitem  coarc- 
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Il  reste  quelques  mots  à  dire  des  ministres,  des 
prêtres  et  des  clercs,  quoique  ce  soit  peut-être  assez 
superflu.  Car,  tout  ce  qu'on  a  dit  déjà  les  regarde 
plus  spécialement  sans  doute,  eux  qui  doivent  servir 
d'exemple  aux  autres ,  et  les  surpasser  en  vertu ,  comme 
ils  les  surpassent  en  dignité.  Rien  de  plus  honteux  que 
d'être  recommandable  par  l'élévation  du  rang,  et  mé- 
prisable par  la  bassesse  des  mœurs.  Car,  une  principauté 
sans  un  mérite  supérieur,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
titre  honorifique  sans  application  P  Une  dignité  en  un 
homme  sans  talens,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  pierre 
précieuse  jetée  dans  la  boue  ?  Et  voilà  pourquoi  ceux  qui 
sont  en  spectacle  du  haut  des  sacrés  autels,  doivent 
briller  par  leur  mérite ,  autant  que  par  le  grade  qu'ils 
occupent.  Puisque  Dieu  a  tracé  à  des  hommes  jetés 
au  milieu  du  peuple ,  à  des  femmes  de  la  condition  la 
plus  infime  des  règles  de  vie  si  austères  et  si  parfaites, 
quelle  sainteté  n'exige-t-il  pas  de  ceux  qui  sont  appelés 
à  instruire  les  autres  pour  les  rendre  parfaits,  de  ceux 
qu'il  a  voulus  exemplaires  en  toutes  choses ,  au  point 
de  les  astreindre  à  un  genre  de  vie  particulier,  avec  la 
sévérité  et  de  la  loi  nouvelle  et  de  la  loi  ancienne.  Car, 
bien  que  l'ancienne  loi  accordât  largement  à  tous  les 
Juifs  la  liberté  de  multipUer  leurs  richesses ,  néanmoins 
les  Prêtres  et  les  Lévites  étaient  resserrés  à  cet  égard 
dans  de  certaines  bornes,  et  ne  pouvaient  posséder  ni 
terre,  ni  vigne,  ni  aucun  autre  fonds.  Il  est  aisé  de  ju- 
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tavit  :  quos  scilicet  neque  segetem,  neque  vineain , 
neque  uUum  omnino  fundum  habere  permîsit. 
Ex  quo  intelligi  potest  an  ea  Dunc  Deus  noster 
yelit  in  Evangelio  viventes  clericos  suos  munda- 
nis  post  se  hseredibus  derelinquere ,  quae  adhuc 
in  lege  positos  ne  ipsos  quidem  voluit  possidere. 
Unde  est  quod  eis  Salvator  ipse  in  Evangelio 
pon,  ut  cœteris,  voluntarium,  sed  imperativum 
officium  perfectionis  indicit.  Quid  enim  eum  laï- 
co  illi  adolescenti  dixisse  legimus  ?  Si  i^is  esse 
perfectus ,  i^erule  quœ  habes ,  et  da  pauperibus  (  1  ) . 
Quid  autem  ministris  suis  ?  Nolite^  inquit^  pos^ 
sidère  aurum ,  neque  argentum  j  neque  pecuniam 
in  zonis  vestris.  Nonpercun  in  via ,  neque  duos 
tunicas  habeatiSy  neque  calceamenta^  neque  vir- 
gant  (2).  Videte  quanta  sit  in  utroque  hoc  Dei 
sermone  diversitas.  Laîco  dixit  :  Si  vis,  vende 
quœ  possides  ;  Ministro  autem  ;  Nolo  possideas. 
Sed  et  hoc  parum  existimavit,  si  possessionera 
ei  substantif  amplioris  auferret ,  nisi  etiam  pe- 
ram  ipsam  acturo  iter  longum  Àpostolo  sustulis- 
set ,  et  unius  eum  tunicae  singularitate  multasset. 
Et  quid  postea  ?  Nec  hoc  satis  est.  Nudis  quoque 
insuper  servos  suos  lustrare  pedibus  orbem  ter- 
rarum  jubet,  et  oalceamenta  plantis  gelu  rigenti- 
bus  tulit.  Quid  dici  amplius  potest  ?  Peram  de 
Apostoli  manu  rapuit,  et  peragrantibus  univer- 

{\)Mattli,  XIX.  2t. 
(2)A/fl/r/4.  X.  9-12. 
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ger  par-là  5  si  notre  Dieu  permet  aujourd*hui  à  seê  clercs 
qui  Tivent  sous  l'Evangile ,  de  laisser  après  eux  à  des 
héritiers  profanes  ce  que  les  prêtres  de  l'ancienne  loi 
n'avaient  pas  même  la  faculté  de  posséder.  De  là  vient 
que  9  dans  l'Évangile,  le  Sauveur  ne  se  borne  pas  à  leur 
conseiller  la  perfection,  mais  leur  en  fait  un  devoir 
impérieux.  Que  dit-il  à  ce  jeune  homme  laïc  ?  Si  vous 
voulez  être  parfait  j  allez^  vendez  ce  que  pous  possédez  ^ 
et  donnez-le  aux  pauvres.  Et  à  ses  ministres?  Ne  possédez 
ni  or ,  ni  argent ,  ni  monnaie  dans   vos  ceintures,  — 
Wayez  point  un  sac  dans  la  route ,  ni  deux  habits ,  ni 
souliers  y  ni  bâton.  Voyez  quelle  différence  dans  ce  dou^ 
ble  avertissenîent  du  Seigneur!  Il  dit  au  laïc  :  Si  vous 
voulez^  vendez  ce  que  vous  possédez;  au  ministre:  Je 
ne  veux  pas  que  vous  possédiez.  Encore  même ,  il  ne  se 
contente  pas  d'interdire   à  son  Apôtre  la  jouissance 
d'une  fortune  considérable ,  il  va  jusqu'à  lui  défendre 
d'avoir  un  sac  dans  un  long  voyage,  et  l'oblige  à  ne 
porter  qu'une  seule  tunique.  Et  quoi  ensuite.^  Comme 
si  c'était  trop  peu ,  il  ordonne  à  ses  serviteurs  de  par- 
courir nu-pieds  l'univers  tout  entier,  et  ne  leur  accorde 
pas  même  une  chaussure  contre  la  rigueur  du  froid. 
Que  pouvait-il  ajouter  de  plus  f  II  arrache  un  sac  à  la 
main  de  l'Apôtre ,  et  ne  laisse  pas  l'usage  d'un  faible 
bâton  à  se^  ministres  qui  vont  se  disperser  par  toute  la 
terre.  Et  après  cela ,  ce  n'est  point  assez  pour  leurs  suc- 
cesseurs,  les  Lévites  et  les  prêtres,  eux  qui  sont  chargés 
delà  haute  administration  des  choses  divines,  de  se 
voir  eux-mêmes  dans  l'opulence ,  s'ils  ne  laissent  encore 
de  riches  héritiers.  Rougissons  donc  de  cette  infidélité. 
Cest  bien  assez  de   mépriser   Dieu  jusqu'au  dernier 
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sum  muodura  luiuislris  suis  usum  unius  virgu- 
lae  non  reliquit.  Et  post  haec  parum  est  succès- 
soribus  eorum,  id  est,  Levitis  ac  Sacerdotibus, 
tanta  divinarum  rerum  administratione  fuiigen- 
libus,  si  ipsi  tantum  divites  fuerint,  nisi  etiam 
haeredes  divites  relînquant.  Erubescamus,  quaeso, 
banc  infidelitatem.  Sufïiciat  nobis  quod  videmur 
usque  ad  vitœ  terminos  Deum  spernere.  Cur  id 
agimus  ut  conteraptum  ipsius  etiam  post  mor- 
tem  extendamus? 

Diximus  de  personis  atque  officiis  singulorum. 
Et  hsec  omuia  ideo  quia,  ut  supra  diximus,  qui- 
dam religionem  professi ,  aut  non  debere  se , 
sicut  cœteros  muudiales,  substantiam  suam  Do- 
mino, aut  cette  minus  debere  arbitrentur;  cum 
utique  hoc  magis  debeant,  quia  servus  qui  scit 
voluntatenr  domini  sui  et  non  facit  eam,  vapu- 
let  multis  ;  qui  autem  nescit ,  vapulet  paucis.  Re- 
ligio  autem  scientia  est  Dei ,  ac  per  hoc ,  omnis 
religiosus  hoc  ipso  quod  religionem  sequitur  » 
Dei  se  voluntatem  nosse  testatur.  Professio  itaque 
religionis  non  aufert  debitum ,  sed  auget ,  quia 

adsumptio  religiosi  nominis ,  sponsio  est  devo* 
lionis.  Ac  per  hoc,  tanto  plus  quispiam  débet 
opère ,  quanto  plus  promiserit  professione ,  se- 
cundum  illud:  Melius  est  non  poi^ere^  quant  post 
votum promissa  non  reddere  {\). 
Sed  forsitan  dicit  aliquis  :   Si  haec  ita  sunt , 

it)Eceies,  V.  4. 
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terme  de  notre  vie  ;  pourquoi  cherchons-nous  à  étendre 
ce  mépris  jusqu'au  delà  du  tombeau  ? 


Nous  avons  parlé  des  conditions  diverses  et  des  de- 
voirs quelles  imposent,  parce  que  certaines  personnes 
qui  font  profession  de  piété  s'imaginent,  comme  nous 
l'avons  dit,  nétre  pas  obligées  de  donner  leurs  biens 
au  Seigneur,  ou  l'être  moins  que  les  gens  du  monde; 
tout  au  contraire ,  cette  obligation  devient  pour  eux 
d'autant  plus  rigoureuse  que  le  serviteur  qui  connaît 
la  volonté  de  son  maître  sans  l'accomplir  sera  frappé 
de  coups ,  tandis  que  celui  qui  ne  la  connait  pas  rece- 
vra peu  de  coups.  Or,  la  religion,  c'est  la  connaissance 
de  Dieu;  conséquemment,  tout  homme  religieux,  par- 
là  même  qu'il  pratique  la  vertu ,  déclare  qu'il  est  ins- 
truit des  volontés  de  Dieu.  La  profession  de  piété  n'af- 
franchit donc  point  d'une  dette,  elle  ne  fait  que  l'ac- 
croître; car,  en  prenant  un  nom  saint,  on  s'engage  à 
la  sainteté.  Ainsi,  Ton  doit  faire  d'autant  plus  qu'on  a 
promis  davantage,  suivant  ces  paroles:  //  t^aut  becuè- 
coup  mieux  ne  pas  s  engager  ^  que  de  ne  pas  accomplir 
sa  promesse  après  un  vœu. 

Mais,  dira  quelqu'un,  si  les  choses  vont  ainsi,  l'in- 
dévotion  présente  plus  de  garanties  que  la  piété.  Point 
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lutior  ergo  est  inreligtositas  quam  relîgio.  Mini- 
me. Religiosus  enim  per  hoc  est  débiter  quod 
proBtetur  religiosum;  inreligiosus  autem,  per  id 
quod  neglexerit  religionem  ;  ac  per  hoc,  ambo  ha- 
bent  pro  diversitate  conditionis  debitum  suum. 
Religiosus  débet  quicquid  se  professus  est  agno- 
visse;  inreligiosus  vero^  etiatn  quod  non  dignatur 
agnoscere,  secundum  illud  quod  specialiter  sermo 
divinus  de  eo  dicit  :  Noluit  intelligere  ut  bene  âge- 
ret  (\  ).  Sed  tamen  qui  onerasse  reh'giosos  hac  re  vi- 
demur,  quia  professionem  nominissponsionem  es- 
se dixiiuus  religionis,  reinoveamus  hauc  sarcinam, 
putemus  non  ita  esse  quae  dixi.  Consideremus 
denique  non  quid  professione ,  sed  quid  ratione, 
non  quid  voto ,  sed  quid  salubritate  ipsa  facere 
debeamus.  Dicitemihi,  quœso,  omnes  religiosi, 
numquid  est  ullus  hominum  qui  non  omnia  quae 
facit,  vel  salutis  suae,  vel  certe  utilitatis  gratia  fa- 
ciat  ?  Nemoy  opinor.  Omnes  enim  ad  afTectum  atque 
appetitum  utilitatis  suae,  naturae  ipsius  magisterio 
atque  impulsione  ducuntur.  Ideoque  et  qui  mi- 
litant, id  sibi  pulchrum,  et  qui  negotiantur,  id 
sibi  utile ,  et  qui  agricolantur,  id  sibi  fructuosum 
esse  existimant.  Et  quid  plura?Fures  quoque  ipsi» 
et  latrones,  et  venetici,  et  sicarii,  et  omne  im- 
probae  conversationis  genus,  id  sibi  quod  agit 
congruum  putat  ;  non  quod  ulli  prava  conveniant , 

(2)  Psal.  XXXV.  3. 
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du  tout.  Car,  un  homme  religieux  se  trouve  débiteur , 
dès-lors  qu'il  fait  profession  de  piété,  et  un  homme  in- 
dévot ,  quand  il  néglige  la  pratique  de  la  vertu  ;  tous 
deux  ont  une  dette  respective ,  suivant  la  différence  de 
leur  condition.  Le  juste  doit  à  Dieu  1  accomplissement 
de  tous  les  devoirs  qu'il  se  glorifie  de  connaître  ;  Tim* 
pie,  au  contraire,  l'accomplissement  des  devoirs  mêmes 
qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  connaître.  C'est  de  lui 
spécialement  que  la  parole  sainte  a  dit  :  Il  a  cessé  de  corn- 
prendre  y  afin  de  ne  pets  faire  le  bien.  Toutefois,  comme 
je  paraîtrais  avoir  surchargé  les  justes,  en  avançant  que, 
par  la  profession  d'un  nom  saint ,  ils  s'engagent  à  la 
pratique  de  la  vertu ^  soulageons-les  de  ce  fardeau,  et 
supposons  qu'il  n'en  est  point  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
Considérons  enfin  plutôt  ce  que  nous  devons  faire  par 
raison  ;  que  ce  que  nous  devons  faire  par  état;  plutôt  ce 
qui  est  nécessaire  que  ce  qui  est  de  conseil.  Dites-moi ,  je 
vo  us  prie ,  vous  tous ,  gens  de  bien ,  est-il  un  homme  qui 
en  faisant  une  chose,  n'ait  pds  en  vue  ou  son  salut  ou 
du  moins  quelqu'autre  avantage?  Il  n'en  est  point,  je 
pense.  Car  nous  sommes  tous  portés  par  la  voix  et  l'im- 
pulsion de  la  nature  à  aimer ,  à  rechercher  notre  utilité. 
Un  soldat  regarde  la  milice  comme  une  chose  belle  ;  un 
commerçant,  le  négoce  comme  une  chose  utile;  un  lar 
boureur,  l'agriculture  cooome  une  chose  fructueuse.  Et 
quoi  encore.^  Les  voleurs  aussi,  les  larrons,  les  em- 
poisonneurs, les  sicaires  et  tous  les  scélérats , pensent 
trouver  leur  avantage  dans  ce  qu'ils  font;  ce  n'est  pas 
que  le  crime  donne  le  bonheur  à  l'homme,  mais  celui 
qui  fait  le  mal,  ne  le  fait  que  parce  qu'il  croit  y  trouver 
son  utilité.  Et  nous  donc,  quelle  autre  cause  nous  a 
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sed  quod  ille  qui  pravis  utitur,  hoc  sibi  credat 
congruum  esse  quod  pravum.  Ergo  et  nos  non 
alia,  opinor,  causa,  religîonis  philosophiam  adpeti- 
vimus,  quain  quod  nobis  id  conveniens  arbitrati 
sumus  ;  cogitantes  scilicet  et  pr8e$entiuin  rerum 
brevitatem  et  futurarumaelernitatem,  quampar- 
vum  istud,  quam.  grande  iilud  ;  cogitantes  quo- 
que  futurum  judicem,  et  tremendi  judicii  gra- 
ves exitus,  ardentem  in  medio  populorum  cir- 
cumstantium    vallem    perennium    lacrymarum  ; 
quam  non  solum  introiri  atque  tolerari  inaesti- 
mabiie  ac  summum  malum ,  sed  etiam  videri  ac 
timeri  pars  mali  summi  sit;  cogitantes  quoque, 
inter  haec   horrenda  et  pœnalissima,  alia  haec 
praeclara  ac  beatissima ,  novos  scilicet  cœlos ,  et 
novam  terram,  vultum  rerum  omnium  pulchrio- 
rem,  seternum  justitise  habitaculum,  recens  aedifi- 
cium   creaturarum,   aureas   super   rudes  cœlos 
sanctorum  omnium  domos,  aulas  gemmis  inter- 
micautibus  expolitas,  et  immortalium  métallo- 
rum  fulgore  pretiosas,  lucem  illic  septuplo  illus- 
Iriorem,  puniceo  semper  splendore  radiantem, 
beatitudinem  ineffabilibus  bonis  divitem,  laetam 
cum   incolis   suis    perennitatem,  Patriarcharum 
consortium,  Prophetarum  societatem,  Apostolo- 
rum  germanilatem,  Martyrum  dignitatem,  et  in 
omnibus  sanctis  angelorum  similitudinem,  opum 
cœlestiuni  copiam,  deliciarum  immortalium  af- 
fluentiam,  communem  cum  Deo  vitam.  Haec  ita- 
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fait  rechercher  la  philosophie  de  la  religion ,  si  ce  n  est 
Tespoir  des  biens  qui  nous  en  reviendraient?  Nous 
avons  songé  à  la  courte  durée  des  choses  présentes ,  à 
rétemité  des  choses  à  venir ,  pesant  le  prix  de  celles-ci 
et  le  néant  de  celles-là.  Nous  nous  sommes  représenté 
aussi  le  juge  futur  et  les  terribles  suites  de  ces  redou- 
tables assises;  cette  vallée  de  pleurs  étemels  et  ce 
goufTre  ardent  au  milieu  des  peuples  rassemblés  :  gouf- 
fre épouvantable,  dont  le  séjour  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux,  dont  laspect  et  la  crainte  sont  déjà  un 
grand  mal.  Nous  nous  sommes  retracé,  après  ces  hor- 
reurs et  ces  tourmens ,  d'autres  spectacles  pleins  d'é- 
clat et  de  félicité:  de  nouveaux  cieux,  une  nouvelle 
terre ,  une  face  de  chose  plus  brillante ,  leternel  domi- 
cile de  la  justice,  une  autre  création;  par  de-là  nos 
cieux  pMes  et  ternes ,  les  maisons  dorées  de  tous  les 
saints ,  des  palais  resplendissans  de  pierres  précieuses , 
reluisans  de  l'éclat  des  métaux  immortels,  une  lumière 
mille  fois  plus  vive  et  qui  ne  cesse  de  jeter  au  loin  ses 
rayons  pourprés,  une  béatitude  riche  en  biens  inef- 
fables, une  éternité  de  joie  avec  les  célestes  habitans, 
cette  société  des  Patriarches  et  des  Prophètes,  cette 
fraternité  avec  les  Apôtres,  cette  dignité  des  Martyrs, 
cette  ressemblance  de  tous  les  saints  avec  les  anges, 
cette  immensité  de  célestes  richesses,  cette  afQuence 
d'immortelles  délices,  et  cette  vie  intime  avec  Dieu. 
C'est  donc  la  pensée  et  la  contemplation  de  toutes 
ces  choses  qui  nous  a  fait  embrasser  le  culte  et  les  de- 
voirs d'une  religion  sainte.  Nous  nous  en  sommes  fait 
en  quelque  sorte  un  avocat  et  un  intercesseur  puissant 
pour  obtenir  de  si  grands  biens  ;  nous  avons  recouru  à 
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que  cogitantes 9  haec  contemplantes,  ad  cultum 
religionis  sacrse  oflSciumque  confugimus,  eumque 
nobis  ad  obtinenda  haec  bona  suflTragatorem  quo- 
dammodo  et  advocatum  effîcacissimae  interces- 
sion is  assumpsimus  9  atque  in  ejus  nos  protectio- 
nem  ac  patrocinium  ambitiosa  humilitate  contu- 
limus. 

Unde  cum  haec  tanta  et  cogitaverimus  pariter 
et  petierimusy  videamus  nunc  et  expendamus 
diligentissime  si  est  vel  in  actibus  nostris ,  vel  in 
substantiis,  unde  talia  ac  tanta  a  Deo  emere  pos- 
simus.  Quod  si  non  est,  cur,  rogo^  non  unus- 
quisque  nostrum  totum  pro  se  oiTerat  quod  ha- 
bet  j  quia  non  potest  totum  offerre  quod  débet  ? 
maxime  cum  Salvator  ipse  ac  Deus  nosler  nihii 
tutius  ac  salubrius  omni  homini  esse  dixerit,  quam 
rem  suam  atque  substantiam  in  usu  misericordise 
conlocare,  idque  praecipue  et  in  vetere  et  in  nova 
lege  mandaverit,  dicens  quod  qui  dividant  pro- 
pria, ditiores  fiant,  et  quod  misericordia  a  mor- 
te liberet.  Et  alibi  de  sancto  viro  :  Dîspersitj 
dédit  pauperibus^  justitia  ejus  manet  in  œter^ 
num  {\).  In  Evangelio  quoque  :  Nolite ,  inquit , 
thesaurizare  ifobis  thesauros  in  terra  (2J.  Et  ite- 
rum  :  Non  potestis  Deo  servire  et  Mammonœ  (3). 
Et  iterum  :  f^œ  vobis  divites ,  qui,  habetis  consçh 

(I)/>w/.  CXI.  8. 
(2J  Afa/M.  VI.  19. 
(3)  lue.  XVI.  1 3. 
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sa  protection  «t  à  son  patronage  aLVûc  une  humilité  em- 
pressée« 


Or,  puisque  nous  avons  songé  à  d aussi  grandes 
choses  et  que  nous  les  avons  demandées,  voyons  main- 
tenant et  examinons  avec  soin  si  nos  œuvres  ou  nos 
biens  peuvent  suffire  à  les  acheter  de  Dieu.  Sont-ils  in- 
sufEsans?  Comment,  je  vous  le  demande,  chacun  de 
nous  pour  sa  propre  utilité  ne  donnera«>t-il  pas  tout  ce 
qu'il  a,  puisquil  ne  peut  donner  tout  ce  qu'il  doit? 
Faut-il  hésiter ,  après  que  le  Sauveur  lui-même ,  notre 
Dieu,  nous  assure  qu'il  ny  a  rien  de  plus  utile,  ni  de 
plus  salutaire  pour  l'homme  que  de  placer  en  œuvres 
de  miséricorde  ses  trésors  et  ses  richesses  ?  Il  insiste 
principalement  sur  ce  point  et  dans  l'ancienne  et  dans 
la  nouvelle  loi,  lorsqu'il  dit  que  donner,  c'est  s'enri- 
chir ,  et  que  l'aumône  délivre  de  la  mort.  Et  ailleurs , 
en  parlant  du  juste  :  Il  a  répandu  ses  biens  sur  le  pampre; 
la  Justice  subsistera  élans  tous  les  siècles.  Dans  l'Evan- 
gile :  N^ amassez  pas  des  trésors  sur  la  terre.  Et  encore: 
Fous  ne  pouvez  sentir  Dieu  et  Mammon.  Et  encore: 
Malheur  à  vous^  riches  y  parce  que  pous  avez  votre  con- 
solation.  Il  dit  aussi  aux*  hommes  avares  et  inhumains  : 
jillez  dans  le  feu  étemel  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et 
pour  ses  anges.  Il  est  aisé  de  comprendre  quel  sera  leur 
étemel  supplice,  à  eux,  puisqu'ils  doivent  partager  la  des- 
tinée du  démon.  Et  toutefois,  ces  peines  efifroyables  de- 
TOM.  II.  15 
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latîones  \^estras  (1).  Avaris  quoque  et  inhumaDi- 
tatis  crimine  reis  :  Ite,  inquit,  in  ignem  œiernum 
quefn  para^fit  pater  meus  diabolo  et  angelis 
ejus  (2J.  Quorum  quae  pœna  semper  futura  sit 
facile  intelligitur,  quibus  sors  cum  diabolo  depu- 
tatur  ;  per  quae  tamen  tormenta  maxima  non 
atrocissimailla  in  eis  fornicationum,  aut  homicidio- 
rum,aut  sacrilegiorum  crimina  puniuntur,  sedsola 
tantummodo  avaritia,et  abdicatrix  misericordise 
inhumanitas.  Unde  intelligere  nos  coni^enit  quid 
passuri  sinl  quos,  prseter  alia  peccata,  etiam  ava- 
rîtia  reos  fecerit,  cum  summo  supplicio  afïicien- 
di  sint  quos  expertes  omnium  peccatorum ,  solum 
avaritiae  criraen  morte  damnarit.  Quae  utique  si  fu- 
tura omnia  credimus ,  absque  dubio  evitare  debe- 
mus.  Si  autem  non  devitamus,  profecto  non  cre- 
dimus. Si  autem  non  credimus,  Christiani  nequa- 
quam  sumus.  Neque  enim  possumus  quemquam 
dicere  Christianum,  qui  non  putat  Christo  esse 
credendum. 

Sed  esto  f  illas  quas  diximus  pœnas  non  timea- 
mus  rei;  numquid  etiam  praemium  sperare  pos- 
sumus non  merentes  ?  £t  idëo,  si  opes  non  damus 
ob  peccatorum  redempti'onem ,  demus  saltem 
ad  emendam  beatitudinem ,  si  non  damus  ne 
damnemur,  demus  saltem  ut  muneremur;  quia^ 


il)  Inc.  lY.  24. 

(2).Vfl«//.  XXV.  42. 
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viennent  le  ch&timent,  non  de  ces  crimes  atroces  de  for- 
nications,  dliomicides ,  de  sacrilèges,  mais  seulement 
de  l'avarice,  et  d*une  inhumanité  qui  abdique  la  miséri- 
corde» Car  nous  pouvons  sentir  quelles  souffrances  de* 
yront  éprouver  ceux  qui ,  à  d'autres  péchés ,  joignent 
encore  celui  de  l'avarice,  puisque  les  plus  cruels  tour-- 
mens  attendent  ceux  qui,  exempts  de  tout  péché,  n'ont 
trouvé  leur  sentence  de  mort  que  dans  le  crime  de  l'a-* 
varice.  Certes,  si  nous  croyons  à  la  réalité  de  Ces  pei* 
nés  futures,  nous  devons  travailler  sans  doute  à  nous 
en  garantir;  mais  si  nous  ne  travaillons  point  à  nous  en 
préserver,  assurément  nous  n'y  croyons  pas;  et,  si  nous 
n'y  croyons  pas,  nous  sommes  loin  d'être  chrétiens» 
CSar,  on  ne  saurait  qualifier  du  titre  de  chrétien ,,  celui 
qui  ne  pense  pas  qu'il  fiûUe  croire  an  Christ. 


Mais  soit,  tout  coupables  que  hôUs  sommes ,  ne  re-» 
doutons  point  ces  ch&timens  dont  je  viens  de  parler* 
Cependant,  pouvons-nous,  dépourvus  démérite,  espérer 
une  récompense?  Ainsi  donc,  si  nous  ne  donnons  point 
nos  richesses  pour  la  rédemption  de  nos  péchés,  don- 
nons-les au  moins  pour  acheter  la  béatitude;  si  nous 
ne  les  donnons  point  pour  nous  garantir  de  la  damna- 
tion, au  moins  donnons-les  pour  avoir  droit  aux  récom- 
penses. Car,  si  les  justes  n'ont  point  de  fautes  passées 
qu'il  leur  faille  racheter,  il  est  cependant  des  biens 
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etiamsi  prseterita  mala  non  sint  quœ  oporteat 
sanctos  redimere,  suDt  tamen  perennia  bona  quae 
magno  debeant  comparare;  etiamsi  pœna  non 
sitquaB  timeatur,  est  tamen  regnum  quod  ambia- 
tur ,  ac  per  hoc ,  etiamsi  non  habent  sancti  quae 
redimant ,  habent  tamen  quae  emant.  Nisi  forte 
aliquis  damnum  in  emptione  vereatur  j  videlicet 
ne  plus  commodet  quam  recipiat ,  ne  grandia 
fœneranti  parva  reddantur^  ne  largitionem  redhi- 
bitio  non  repenset,  et  data  semel  pretii  magni- 
tudine  ,  pecunia  periclitetur  emptoris  ,  ac ,  si 
magnum  quid  Domino  commendarit  in  terra, 
non  habeat  Christus  forsitan  unde  ei  solvat  in 
cœlo.  Plane 9  si  ista  dubitatio  est,  fieri  nihil  sua* 
deo,  quia  nec  prosunt  omnino  ulla  dubitanti. 
Cassa  quippe  est  operatio  ,  si  fides  certa  non 
fuerit ,  et  frustra  fœnerat  qui  de  receplione  des- 
perat.  Christus  enim,  ut  credimus,  factorum  .om- 
nium retributor  est.  Si  ergo  aut  inopem  eum  qui 
retribuere  non  possit,  aut  infidelem  putas  esse 
qui  nolit,  quomodo  ab  eo  retributionem  sperare 
poteris,  quem  et  impossibilitatis  et  infelicitatis  ip- 
se  damna\eris  ?  Quod  si  non  ila  est ,  nec  ambigis 
eum  fàcturum  esse  quae  dîxit  ;  quae  insipientia, 
aut  qui  error  est,  ut  non  ei  tantum  des  quantum 
potes,  eum  utique  non  dubites  multo  te  plus  re- 
cepturum  esse  quam  dederis?  Quœ  denique  mîse- 
ria ,  ut  malis  nihil  ex  eis  recipere  quae  relinquis , 
eum  totum  possis  penitus  possidere  quod  credis? 
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éternels  qu*ils  doivent  acquérir  à  grand  prix.  S*il  n'y  a 
point  de  daàtiment  à  craindre,  il  est  toutefois  un 
royaume  à  ambitionner.  Et  dès-lors,  si  les  justes  noot 
rien  à  racheter,  ils  ont  pourtant  quelque  chose  à  ac^ 
quérir.  A  moins,  par  hasard ,  quon  ne  craigne  de  per- 
dre à  ce  marché,  cest-à*dire,  de  prêter  plus  quon  ne 
recevra ,  de  ne  retirer  d*un  fonds  immense  que  de  lé- 
gers intérêts,  de  ne  pas  compter  des  recettes  égales  aux 
dépenses,  de  voir  son  argent  en  danger,  une  fois  qu'on 
a  livré  un  prix  énorme,  et,  après  avoir  prêté  beaucoup  , 
au  Seigneur  sur  la  terre ,  de  ne  pas  trouver  peut-être  [ 
au  ciel  un  débiteur  solvable  dans  le  Christ.  Si  vous  êtes 
dans  cette  funeste  appréhension,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire,  parce  que  rien  ne  sert  à  celui  qui  doute;  une 
opération  est  nulle ,  lorsqu'elle  n'est  pas  fondée  sur  la 
confiance,  et  celui-là  prête  vainement  à  intérêt,  qui 
n'espère  rien  recevoir.  C'est  le  Christ,  comme  nous  le 
confessons,  qui  rétribue  suivant  les.  œuvres.  Si  donc 
vous  regardez  comme  pauvre  celui  qui  ne  peut  rendre, 
comme  infidèle  à  sa  parole  celui  qui  refuse  de  le  faire , 
comment  pouvez-vous  attendre  votre  rétribution  de 
celui  que  vous  croyez  dans  l'impossibilité  de  vous  payer, 
et  que  vous  savez  de  mauvaise  foi  ?  S'il  n'en  est  point 
ainsi ,  et  si  vous  êtes  persuadé  qu'il  peut  effectuer  ses 
promesses ,  quelle  folie  ,  quel  égarement  de  ne  lui 
point  donner  autant  que  vous  pouvez,  assuré  que  vous 
êtes  de  recevoir  beaucoup  plus  que  vous  n'aurez donnéP 
Quel  malheur  pour  vous  de  ne  rien  vouloir  retirer  des 
choses  que  vous  laissez ,  quaud  vous  pouvez  posséder 
tous  les  biens  auxquels  vous  croyez! 
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Sed  (  misenim  me  !  )  puto ,  non  credilur  Deo. 
Et  quod  dico  puto,  utinam  ambiguë  putarem,  et 
non  evidenter  agnosoerem.  Laborarem  fortasse 
intra  me  vincere  opiniones  meas,  et  cogerem 
sensum  dubia  qon  credere,  ut  mentem  melio- 
ribus  applicarem  !  Sed  quid  agimus  ?  Non  dubiis 
rébus  yinciamr,  et  evidentibus  coarctamur.  Quis 
enim  Domino  mente  crédit  i  et  facultate  non  ce- 
dit  ?  quis  Deo  animam  suam  mancipat ,  et  pecu- 
niam  negat?  quis  promis$is  cœlestibus  fidem 
commodat ,  et  non  agit  ut  esse  possit  parliceps 
promissionum?  Et  ideo,  cum  videamus  bomines 
hsec  non  agere,  cogimur  non  credentes  palam  et 
evidenter  agnoscere.  Non  licet  ut  eos  nos  Deo 
fidem  putemus  adhibere ,  cum  illi  se  rébus  cla- 
ment negare.  In  quo  necesse  est  infidelitatem 
penç  omnium  hominum  plangi  atque  lugeri.  O 
miseria  !  o  perversitas.  !  Homini  ab  homine  cre- 
ditur ,  et  non  creditur  Deo^  Humanis  promissio- 
pibus  spes  commodatur,  Deo  negatur.  Omnia 
denique  in  r^bus  humanis  spes  ftiturprum  agunt 
Yita  quoque  ips^  haec  tempor^ia  nopnisi  spe 
alitur  ac  sustinetur.  Ideo  enim  terris  frumenta 
credimus,  ut  cqm  usuris  crédita  recipiamus.  Ideo 
în  yineis  labor  maximus  ponitur ,  quia  bomines 
spes  vindemiae  consolatur.  Ideo  negotiatores  the- 
sauros  suos  emptionibus  vacuant,  dum  yendi- 
Uonibus  sperant  esse  cumulandos.  Ideo  navigan- 
tes yitam  ventis  ac  tempestatibus  credunt ,  ut 
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Biais,  hëlas  !  ton  ne  croit  point  en  Dieu,  ce  me  sem- 
ble. Et  qu'ai-je  dit?  Plût  au  ciel  que  ce  fût  pour  moi 
un  doute  seulement,  et  non  une  vérité  démontrée! 
Je  travaillerais  peut-être  à  vaincre  en  moi  mes  soup- 
çons, et  je  forcerais  mon  esprit  à  rejeter  ces  doutes 
pour  )  appliquer  à  des  pensées  plus  douces.  Mais,  que 
faisons-nous  ?  Ce  nest  poiiU  le  doute  qui  l'emporte, 
c'est  l'évidence  qui  nous  presse.  Peut-on  croire  en 
Dieu  du  fond  du  cœur,  sans  lui  faire  cession  de  ses 
biens?  Peut-on  lui  engager  son  ame,  et  lui  refuser  ses 
trésors  ?  Peut-on  ajouter  foi  aux  célestes  promesses ,  et 
ne  rien  faire  pour  y  participer?  Aussi,  quand  ou  est 
témoin  de  cette  étrange  conduite,  il  faut  bien  confesser 
ouvertement  que  les  hommes  manquent  de  foi.  Com- 
ment penser  qu^ils  croient  à  Dieu,  lorsque  leurs  œuvres 
nous  crient  qu'ils  n'y  croient  pas.  Nous  devons  bien 
alors  gémir  et  pleurer  sur  l'infidélité  de  presque  tous 
les  hommes.  O  malheur!  ô  perversité!  L'homme  croît  à 
l'homme,  et  il  ne  croit  point  à  Dieu.  On  espère  en  des 
promesses  humaines,  on  doute  de  celles  de  Dieu  ;  tout 
enfin,  dans  les  affaires  dlci-bas,  se  fait  par  l'espérance  de 
l'avenir;  même,  cette  vie  éphémère  ne  se  nourrit  et  ne  se 
soutient  que  d'espérance.  Car,  si  l'pn  confie  lasemenceàla 
terre,  c'est  afin  de  recouvrer  avec  usure  ce  qu'on  lui  a 
prêté.  Si  Ton  donne  tant  de  soin  à  la  culture  de  la  vigne, 
c'est  que  l'on  se  console  dans  l'espoir  de  la  vendange.  Si  le 
marchand  épuise  ses  trésors  en  achats,  c'est  qu'il  espère 
les  grossir  plus  tard  par  la  vente.  Si  le  navigateur  con- 
fie ses  jours  aux  vents  et  aux  tempêtes ,  c'est  pour  ar- 
river au  terme  de  ses  vœux  et  de  ses  désirs.  Qu'ajouter 
encore?  La  paix ,  au  milieu  des  nations  féroces  et  bar- 


232 

spebus  votisque  potiantur.  Et  quid  plura?  Pax 
quoque,  inter  feras  ac barbaras  gentes,  spe inniti- 
tur,  et  9  fîde  adstipulante,  firmatur.  Latrones  quo- 
que  ipsi  et  sanguinarii  fidem  sibi  invicem  non 
negaoty  et  quae  promiserint ,  mutuo  se  servaturos 
esse  confidunt.  Totum  denique,  ut  dixi ,  infer  ho- 
mines  spebus  agitur.  Solus  Deiis  est ,  de  quo  des- 
peratur.  Cuaique  elemeota  ipsa  et  naturam  muodi 
Dominiis  qoster  fidelem  fecerit ,  illi  tantum  prope 
ab  omnibus  non  credltur,  qui  solus  fecit  ut  rebqs 
omnibus  crederetur, 

Sed  dici  forte  hoc  loco  possit ,  quod  rébus  suis 
utantur  homines  non  esse  infidelitatis  interdum , 
sed  necessitatis  9  neque  Deo  non  credere  reli- 
giosos,  sed  vitae  atque  usui  necessaria  reservare; 
multos  enim  sanctorum  hominum  a  summa  dis* 
pensandarum  opum  perfectione ,  aut  sexu  non- 
nunquam^  aut  state,  aut  ipsa  infirmions  corpus- 
culi  imbecillitate  prohiberi.  Esto ,  hoc  ferri  possit; 
sed  tamen,  etiamsi  feratur,  ita  ferendum  est,  ut 
pro  qualitate  necessitatum  atque  causarum  sufïi- 
cientia  retineantur,  immoderata  resecentur.  Ha- 
tentes  enim  y  inquit  Apostolus,  victum  et  vesti" 
tum  y  iis  contenu'  sumus,  Nam  qui  volunt  divites 
fieriy  incidunt  in  êentationes  et  laqueum  diaboli{  \  ). 
Ergo,  ut  videmus,  in  rébus  tanfum  necessariis  est 
salus,  in  superfluis  laqueus,  in  mediocritate  Dei 

(I)  T'tm.  I.  VI.  8-9. 
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bares,  s*appuie  sur  respéianoe,  et  se  consolide  sous  la 
garantie  d'une  foi  réciproque.  Les  voleurs,  eux  aussi , 
et  les  hommes  de  sang  se  fient  les  uns  aux  autres,  et 
comptent  sur  Vexécution  des  promesses  qu'ils  se  sont 
mutuellement  faites.  Tout  enfin ,  parmi  les  hommes , 
repose ,  comme  je  lai  dit ,  sur  l'espérance.  Dieu  est 
le  seul  en  qui  Ion  n'espère  point.  Notre  maître  a  im- 
primé une  marche  fidèle  aux  élémens  et  à  la  nature  du 
monde,  et  il  est  le  seul  à  qui  presque  tous  refusent  de 
croire ,  auteur  qu'il  est  des  qualités  qui  nous  donnent 
de  la  confiance  pour  les  choses  de  la  création. 

On  pourra  dire  pettt4tre que,  si  les  hommes  usent 
de  leurs  biens  ^  ce  n'est  pas  toujours  un  acte  d'infidé- 
lité, mais  l'effet  de  la  nécessité,  et  que  les  personnes 
reli^euses  ne  manquent  point  de  foi  envers  le  Seigneur, 
mais  qu'ellesseréserrentles  choses  nécessaires  aux  usages 
de  la  vie  ;  car,  beaucoup  de  justes  trouvent  quelquefois 
dans  leur  sexe ,  dans  leur  âge ,  dans  la  faiblesse  d'un 
corps  débile  et  infirme,  un  obstacle  à  cette  haute  perfec- 
tion qui  dispense  les  richesses.  Soit,  acquiesçons  à  cela; 
mais  disons  en  même  temps  que ,  si  l'on  se  réserve  ce 
qui  peut  suffire  à  ses  besoins  et  à  sa  condition ,  il  faut 
retrancher  le  superflu.  Ayante  dît  l'Apôtre,  de  quoi 
nous  nourrir  et  de  quoi  nous  couvrir^  nous  deinms  être 
coBtens.  —  Car  ceux  qui  ueulent  devenir  riches ,  tombent 
dans  les  tentations  et  dans  le  piège  du  diable.  Donc , 
comme  nous  le  voyons,  le  salut  est  dans  les  choses 
nécessaires,  le  piège  dans  le  superflu ,  la  grâce  de  Dieu 
dans  la  médiocrité,  le  piège  du  démon  dans  les  richesses. 
Enfin,  qu'ajoute  aussitôt  l'Apôtre?...  qui  précipitent  les 
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gratia  9  îa  divitiis  diaboli  laqueus.  Denique  quid 
5fatini  kpostolussubdit?...  quœdemerguntf  inquit, 
hominem  in  interitum  et  perditionem.  Ergo ,  si 
divitiae  interitum  in  se  habent^  evitemus  opulen- 
tiam,  ne  in  interitum  corruamus.  Ampla  ac  locu- 
ples  facultas  perdilîonem  inferre  dicitur.  Refu- 
gienda  est  ampla  possessio ,  ne  consequalur  pro- 
fuuda  perditio.  Âc  per  hoc  ,  sive  sesius  ,  sive 
^tasy  sive  infirmitas  necessaria  victui  requirant, 
sufficientibus  debent  esse  contenta  ;  ita  ut  quid- 
quid  temporarium  excedit  usum,  religiosum  ab- 
sumat  officium.  Caetenim,  si  tu,  quicumque  aut 
quaecumque  illa  es  sanctsprofessionisy  aut  conser- 
"vandis  opibus^autcumulandis  facultatibus  inhies, 
superflue  de  infirmitate  causaris.  Numquid  enim 
infirmior  sexus  ducere  aliter  vitam  non  potest, 
nisi  animi  sui  curas  multa  ingentis  patrimonii 
administratione  distendent  ?  Numquid  puella  sa- 
cra, aut  vidua  castitate  devota,  servare  inlsesam 
sanctae  professionis  perseverantiam  non  valent, 
nisi  argenti  et  auri  ponderibus  incubaverint,  ac 
tantas  intra  conscientiam  opes  possidere  se  no- 
verint,  quantas  usus  possidentium  non  requirit? 
Aut  quia  huic  et  sexui  pariter  et  pudori  quies 
maxime  necessaria  est,  numquid  impossibile  sibi 
quœpiam  forte  aestimat  inter  pauca  famulantium 
ministeria  inviolatam  quietem  posse  servare,  nisi 
aures  ejus  familiae  ingentis  strepitus  verberavit, 
et  turbarum  circumsonantium  tumultuosus  cla- 
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hofnmes  dans  t abîme  de  la  perdition  et  de  la  damnation. 
Donc ,  si  les  richesses  ont  en  elles-mêmes  un  principe 
de  mort,  évitons  l'opulence,  pour  ny  point  trouver 
notre  ruine.  De  grandes  et  nombreuses  richesses  pré- 
cipitent dans  la  perdition  ;  il  faut  donc  les  fuir ,  pour 
ne  pas  être  entraîné  dans  l'abîme.  Ainsi,  le  sexe,  Tâge, 
Finfirmité,  tout  en  recherchant  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  doivent  se  contenter  de  ce  qui  suffit;  en  sorte 
que  le  superflu  soit  employé  en  bonnes  œuvres.  Mais 
vous,  qui  que  vous  soyez,  homme  ou  femme,  qui 
laites  profession  de  piété,  si  vous  brûlez  du  désir,  ou  de 
conserver  vos  richesses,  ou  de  les  accumuler,  c'est 
bien  en  vain  que  vous  prétextez  vos  infirmités.  Quoi! 
ce  sexe  si  faible  ne  peut-il  vivre  qu'en  se  fatiguant 
l'esprit  par  les  soins  qu'impose  l'administration  d'un 
immense  patrimoine  ?  Quoi  !  une  vierge  sainte ,  une 
veuve  consacrée  désormais  à  la  chasteté ,  ne  peuvent- 
elles  persévérer  intactes  dans  une  profession  pieuse , 
si  elles  ne  pâlissent  sur  des  monceaux  d  or  et  d'argent , 
si  elles  n'ont  une  intime  certitude  de  posséder  plus  de 
richesses  qu'il  n'en  faut  à  leurs  besoins?  Et  lorsque 
leur  sexe  et  la  bienséance  leur  font  une  urgente  né- 
cessité du  repos,  s'en  trouverait-il  une  qui  s'imaginât  ne 
pouvoir  obtenir  un  repos  absolu  au  milieu  de  quelques 
serviteurs,  si  elle  n'avait  les  oreilles  frappées  par  le 
bruit  d'un  grand  nombre  d'esclaves,  et  assourdies  par 
les  tumultueuses  clameurs  d'une  foule  sans  cesse  reten- 
tissante autour  d'elle?  Certes,  pour  une  ame  sainte  et 
désireuse  du  vrai  repos,  ce  n'est  pas  seulement  une 
grande  agitation  de  supporter  ces  embarras ,  c'est  encore 
une  sorte  de  trouble  d'en  avoir  le  spectacle  sous  les 
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mor  obtuderit?  Quae  utique  sanotse  animae,  et 
qiiietem  veram  desideranti,  non  pati  tantum  ni- 
mis  magna  inquietudo,  sed  etiam  videre  quo- 
dammodo  pars  est  inquietudinis,  quasque  etiamsi 
subdere  aliquis  disciplinsB  ac  silentio  velit,  com- 

'  primere  tamen  earum  inquietudinem  oum  sua 
quiète  non  possit.,  adeo  etiam  ipsa  emendatio 
alienœ  inquietudinis,  perturbatio  est  nostrae  qiiie- 
tis.  Haec  autem  quae  de  hoc  sexu  locuti  sumus^ 
ad  omnes  pertinent,  omnique  pariter  aetati,  sexui^ 
infirmitatique  conTeniunt.  Non  est  itaque  quod 
competere  quisquam  aut  non  obesse  divitias  re- 
ligioni  putet:  impedimenta  haec  sunt,  non  adju- 
menta;  onera,  non  subsidia.  Possessione  enim 
et  usu  opum  non  sufTulcitur  religio,  sed  subver- 
titur,  secundum  illud  quod  Dominus  ipse  dicif  : 

.  Sollicitudo  istius  seculi ,  et  fallacia  dwitiarum , 
suffocant  Deiverbum y  et  sinefructu  effîcitur  (i). 
Proprie  utique  ac  satis  pulchre  fallaces  dixit  esse 
divitias.  Bona  enim  et  putantur  et  appellantur  ; 
ac  per  hoc,  fallunt  homines  nomine  prœsentium 
bonorum,  cum  sint  causae  malorum  aeternorum. 
Sed  hcet  haec  ita  sint  ut  Deus  ipse  praedixit, 
adquiescamus  tamen  mîseriis  quorumdam  atque 
languoribus,  qui  putant  se  sine  magnis  omnino 
opibus  vitam  agere  non  posse.  Esto  tu,  quicum- 
que  aut  quaecumque  illa  es  sancti  nominis  ac  pro* 

(1)  Matdi.yUl.  21. 


237 

yeux.  Et  quand  même  on  Toudrait  soumettre  ce  grand 
nombre  d*e6c]aves  à  la  discipline  et  au  silence ,  on  ne 
pourrait  le  faire  sans  compromettre  son  repos,  à  soi  ; 
tant  les  soins  que  vous  apportez  à  réprimer  les  agita- 
tions extérieures ,  deviennent  pour  vous  une  cause  de 
trouble  !  Or,  ce  que  j'ai  dit  des  femmes  concerne  tout 
le  monde  et  s'applique  également  à  tout  âge ,  à  tout 
sexe,  à  toutes  sortes  de  tempéramens.  Qu'on  ne  dise 
donc  plus  que  les  richesses  sont  compatibles  avec  la 
piété,  ou  qu  elles  ne  lui  sont  pas  funestes;  les  richesses, 
loin  de  &yoriser  la  piété,  ne  font  que  l'entrarer  encore; 
loin  de  la  soulager ,  elles  ne  font  que  l'accabler  sous  de 
pesans  ùrdeaux.  Car,  la  possession  et  l'usage  des  biens 
ne  soutiennent  pas  la  religion ,  mais  ils  la  renversent 
suivant  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Les  soins  de  ce  siècle 
et  V illusion  des  richesses  étouffent  la  parole^  et  elle  ne 
porte  pas  son  fruit.  C'est  bien  avec  raison  et  justice  que 
les  richesses  sont  ici  désignées  comme  trompeuses;  car, 
on  les  croit,  on  les  nomme  des  biens,  et  c'est  ainsi  qu'elles 
séduisent  l'homme  par  ce  vain  titre,  puisque  ces  biens 
éphémères  deviennent  pour  lui  des  causes  de  maux 
étemels. 


QtK>i  qu'il  en  soit,  ainsi  que  Dieu  l'a  prédit,  condes- 
cendons cependant  aux  langueurs  et  aux  misères  de 
certaines  personnes ,  qui  s'imaginent  ne  pouvoir  abso- 
lument vivre  sans  de  grandes  richesses.  Je  le  veux ,  vous, 
homme  ou  femme  qui  professez  un  nom  saint,  je  le 
veux,  conservez  vos  richesses;  je  le  veux,  conservez  votre 
abondance  jusqu'à  la  fin  de  cette  vie ,  pourvu  qu'alors 


238 

fessionisy  esto  divitias,  esto  copias  tuas  usque  ad 
finem  vitae  istius  habeas,  dummodo  saltem  in  fi* 
ne  tibi  conféras.  Esto,  rébus  ac  facultatibus  tuis 
in  vita  bac  uti  velis,  dummodo  lui  vel  moriens  non 
obli viscaris ,  et  ad  ejus  cultum  atque  bonorem  re^ 
ferendam  tibi  substantiam  tuam  memineris,  eu- 
jus  te  munere  accepisse  cognoscis.  Humanum  est 
quod  ab  omnibus  vobis,  o  divites  mundi  hujus^ 
petilur,  ac  delîciosum.  Si  impetrari  ab  unoquo* 
que  vestrum  non  potest  ut  esse  in  boc  saeculo 
pauper  velit,  prœstet  sibi  saltem  ne  in  setemitate 
mendicet.  Qui  praesentem  inopiam  tantum  fugi- 
tis ,  cur  in  perpetuum  non  reformidatis  ?  In  bre- 
iribus  meticulosi,  longa  et  interminabilia  vitate. 
Quid  tantopere  in  vita  ista  paupertatem  horretis? 
quid  expavescitis  ?  Minus  multo  est  quod  hic  ti- 
metis.  Si  tenuitatem  temporariam  gravem  duci- 
tis  y  qualis,  quaeso,  erit  illa  quae  nunquam  desi- 
net  ?  Quasi  vestri  apud  vos  animi  rem  agimus, 
vestrique  voti.  Si  usu  vestrarum  rerum  penitus 
carere  non  vultis  y  id  agite  ne  aliquando  careatis. 
Deliciosam  a  vobis  rem  et  voluptariam  poscimus. 
Qui  sine  divitiis  omnino  esse  non  adquiescitis , 
id  agite  ut  divites  semper  esse  possitis,  secun- 
dum  illud  :  Si  ergo  delectamini  sedibus  et  stem^ 
matibusj  reges  populij  diligite  sapientiam,  ut 
in  perpetuum  regnetis  (1),  Alioqui,  qui  error  aut 

(1)*?^.  VI.  22. 
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au  moins  tous  vous  les  rendiez  utiles.  Je  le  veui,  jouisses 
clans  cette  vie  de  vos  biens  et  de  votre  opulence,  pourvu 
qu'à  la  mort  vous  n'alliez  pas  vous  oublier  vous-même;, 
pourvu  que  vous  songiez  à  rapporter  ces  biens  à  la 
gloire  et  à  l'honneur  de  celui  dont  la  munificence  vous 
en  a  doté.  C'est  chose  humaine ,  ce  qu'on  vous  demande 
à  vous  tous,  riches  du  monde ,  c'est  chose  utile  à  votre 
bonheur.  Si  l'on  ne  peut  obtenir  de  chacun  de  vous  que 
vous  soyez  pauvres  en  ce  siècle,  faites  du  moins  que 
vous  ne  soyez  pas  réduits  à  mendier  dans  rétemité. 
Cette  Indigence  qui  vous  efFraie  si  fort  pour  le  temps  y 
ne  la  craindrez-vous  pas  pour  l'étemelle  vie  ?  Méticuleux 
que  vous  êtes  sur  des  bagatelles ,  fuyez  une  calamité' 
longue  et  interminable.  Pourquoi  redouter  à  ce  point 
la  pauvreté  en  cette  vie ,  pourquoi  trembler  devant  elle  P 
C'est  un  bien  moindre  mal  ce  que  vous  craignez  ici-bas^ 
Si  vous  trouvez  dur  un   dénûment  temporaire,  quel 
sera, je  le  demande,  celui  qui  n'aura  pas  de  fin?  J'entre 
pour  ainsi  dire  dans  vos  intentions  et  vos  vœux.  Si 
vous  ne  voulez  pas  vous  dépouiller  entièrement  de  vos 
biens,  faites  en  sorte  qu'un  jour  vous  n'en  soyez  pas 
privés.  Encore  une  fois,  nous  vous  demandons  une 
chose  qui  doit  vous  flatter  et  vous  plaire.  Vous  qui 
ne  pouvez  vivre  sans  richesses,  travaillez  à  vous  rendre 
riches  pour  l'éternité ,  suivant  ces  paroles  :  Si  donc  t/oas 
vous  compkdsez ,  rois  des  peuples^  dans  les  trônes  et  les 
sceptres^  aimez  la  sagesse  j  afin  que  uous  régniez  àja^- 
mais.  Autrement,  quelle  erreur,  quelle  folie  n'est-ce 
point  ,   qu'il  puisse   se    rencontrer  un  homme  qui  > 
après  avoir  vécu  jusqu'au  dernier  jour  dans  une  vaste 
opulence ,  crime  déjà  suffisant  pour  la  condamnation  ^ 
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quae  insaiiia  est  queinquam  hommum  esse  posse 
qui  9  acta  in  amptis  opibus,  quod  solum  sufficit 
ad  reatutfiy  usqae  ad  diem  ultimum  vita,  nec  m 
supremo  quîdem  exitu  large  ac  salubriter  sui  me- 
mor  sity  nec  în  ipsa  jam  de  suo  sibimet  aegra 
extremitate  succurrat ,  (prœsertim  cum  in  divilîis , 
per  se  Dominuai  accusantibus,  secundum  illud 
dictum,  Vœ  i^obiSy  dwites  (1),  etiam  alia  ipsi  di- 
viti  peccatorum  geaera  non  desint ,  qua&  in  ipso 
divitiarura  sinu  atque  matrice  quasi  in  oaturali 
quodam  fomile  pullularint)  non  vel  in  ultimi» 
suis  id  agat,  id  elaboret^  id  omni  rerum  suarum 
aiBftbitu  promereatur ,  ne  reus  exeat,  ne  rens  va- 
dat,  ne  cruciandunr  postea  corpus,  crucianda 
etiam  ad  prsesens  anima ,  derelinquat  ?  Quis  er- 
go  est  aut  tam  infîdelis,  aut  tam  insanus,  qui 
haec  non  cogitet,  hsec  non  timeat,  qui  de  sub- 
stahtia  sua  aliis  magis  quam  sibi  consulat ,  et 
cuncta  penitus  spe  vitae  hujus,  cunctis  subsidiis 
destitutusy  unam  tantummodo  tabulam,  cui  in- 
faaerere  adhuc  quasi  in  medio  mari  naufragus  pos- 
sit,  amittat,  nec  amittat  tantummodo,  sed  abji- 
ciat,  atque  a  se  penitus  expellat,  omnibus  modis 
îd  elaborans  ne  quid  sibi  omnino  reliquum  esse 
faciat  quo  periturus  évadât  ? 

Quœ  cum  ita  sint,  dicite  mihi,  quaeso,  omnes 
Christum  amantes,  si  esse  uUi  omnino  homines 

{\)Luc,  Vr.  24. 
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uxmé  à  son  heure  su^prème,  ne  songe  pas  à  lui  d'une  ma- 
nière salutaire  et  efficace,  ne  s  aide  pas  de  ses  biens  en 
cette  Acheuse  extrémité  (d*autant  plus  que,  les  richesses 
accusant  déjà  leurs  possesseurs ,  selon  ces  paroles  : 
Malheur  à  cous,  riches^  il  y  a  encore  dans  l'homme  opu- 
lent bien  d'autres  désordres  engendtés  au  sein  des  ri- 
chesses ,  comme  dans  une  sorte  de  foyer  naturel  ),  un 
homme  qui ,  du  moins  à  ses  derniers  instans ,  par 
le  sacrifice  de  tous  ses  biens ,  ne  cherche  pas  et  ne  tra- 
vaille pas  à  mériter  de  partir  sans  crime ,  de  s'en  aller 
absous,  de  ne  point  laisser  son  ame  à  des  supplices  déjà 
prêts,  que  le  corps  doit  partager  plus  tard  ?  Qui 
donc  est  assez  infidèle  ou  assez  insensé  pour  ne  point 
songer  à  cela,  pour  ne  point  craindre  cela,  pour  em- 
ployer son  bien  à  rendre  lesautres  heureux  plutôt  que  lui- 
même^  pour  perdre ,  dans  ce  dénûment  absolu  d'espoir 
et  de  ressources  )  la  seule  planche  à  laquelle  il  puisse 
se  prendre  encore ,  comme  un  naufragé  au  milieu  des 
mers,  et  pour  la  perdre  non -seulement,  mais  aussi 
pour  l'éloigner  et  la  repousser  loin  de  lui ,  travaillant 
à  se  dépouiller  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  devenu*  un 
moyen  de  salut  ? 


Après  cela,  dites^moi ,  je  vous  prie,  vous  qui  ai- 
mes le  Christ ,  sll  est  des  hommes  aussi  durs  et  aussi 
cruels  envers  leurs  ennemis,  que  ces  riches  le  sont  en- 
vers eux-mêmes  ?  Car  il  n'est  pas  de  barbares  assez  fé- 

TOM.    II.  16 
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iam  saevi  ac  tam  crudeles  adversum  inimicos  suos 
tpossuat  quara  sunt  isli  adversum  se  ?  NuUi  quippe 
suDt  tam  feri ,  tam  inhumani ,  qui  non  vel  des- 
•peratos  jam  atque  morientes  adversarios  suos  per- 
sequi  desinant;  istiseipsos,  etiam  in  morte  po- 
siti,  persequuntui*.  An  non  est  hoc  persecutio  j  aut 
esse  alla  major  potesl,  exhaeredari  hominem  a 
seipso  9  extorrem  bonorum  omnium  (ieri ,  et  quasi 
in  exilium  a  seipso  agi ,  atque  hoc ,  non  communi 
jnore  aut  usitato,  sed  novo  et  crudelissimo.  Omnes 
enim  exules,  etsi  corporibus  ablegantur,  animis 
non  eiiminantur,  etsi  carne  captivi  sunt,  cordi- 
hus  tamen ,  si  volunt ,  lîberi  persévérant.  Hoc  au^ 
tem  unde  nnucloquimur,  novum  exiHi  genus  at- 
que tormentum  est ,  scilicet  ubi  in  exilium  anima 
ipsamittitur^  ubi  e  facultatibns  suis  spiritus  abdi- 
catur.  O  quanto  leviores  sunt  extranei  et  carnales 
inimici  !  lUi  enim  corporum  tantum  hostes  sunt, 
Tos,  etanimarum.  Levé  est  itaque  in  coraparatio- 
ne  Facinorum  vestrorum,  illorum  odium.  Facile 
-est  enim  quicquid  in  prsesenti  seculo  nocet.  U- 
lud  grave,  illud  perniciosum  est,  qnod  in  aeter- 
nitate  jugulabit.  Et  ideo  Salvator  ipse  :  Nolite ,  in- 
quit ,  eos  timere  quipossunt  corpus  occidere,  ani- 
mont  autem  non  possunt  (  1  ).  Facile  est  ergo  odium 
quod  corpus  laedit^non  laedit  animam ;  quia ,  Iseso 
corpore ,  anima  extra  damnum   est,  et  pâssio- 
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Toeeây  assez  inhumains  pour  ne  pas  cesser  de  tour^ 
manier  leurs  ennemis  expirans  et  privés  d'espoir  ^  les 
riches,  au  moment  du  trépas,  sont  encore  leurs  persé- 
cuteurs à  eux-mêmes.  Et  n'est-ce  point  en  effet  une 
persécution,  la  plus  grande  qu'on  puisse  voir,  qu'un 
homme  se  déshérite  lui-même,  se  prive  de  tous  ses 
biens,  se  bannisse  en  quelque  sorte  ;  et  cela  ,  non 
point  de  la  manière  accoutumée,  mais  par  un  procédé 
étrange  et  cruel P  Les  exilés,  bien  que  bannis  par  le 
corps,  ne  le  sont  point  par  Tame;  captifs  par  la  chair, 
ils  continuent  pourtant,  s'ils  le  veulent,  d'être  libres  par 
le  cœur.  Mais  ce  dont  je  parle  maintenant,  est  un  nou- 
veau supplice,  un  nouveau  genre  d'exil  ;  c'est  l'ame 
elle-même  qui  est  reléguée  en  servitude ,  c'est  l'esprit 
qui  se  trouve  dépossédé  de  ses  biens.  Oh  !  que  les  en- 
nemis étrangers  et  charnels  ont  moins  de  cruauté!  Ils 
en  veulent  au  corps  seulement,  et  vous  à  vos  âmes. 
C'est  peu  de  chose ,  en  comparaison  de  vos  forfaits , 
que  la  haine  de  ces  hommes.  Ce  qui  nuit  dans  le 
siècle  présent  est  bien  léger;  mais,  ce  qui  donne  la 
mort  dans  l'éternité,  est  grave  et  pernicieux.  Voilà  pour- 
quoi le  Sauveur  disait  :  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
le  corps  j  et  ne  peuvent  tuer  tome.  C'est  donc  peu  d^ 
chose  que  la  haine  qui  blesse  le  corps ,  sans  blesser 
Famé ,  parce  que  l'ame  reste  alors  à  couvert  du  dan- 
ger,  et  que  la  béatitude  de  l'esprit  n'est  point  troublée 
par  les  souffrances  de  la  chair.  Le  mal,,  le  mal  sans  re- 
mède|,  le  mal  incalculable ,  c'est  celui  qui  perdra  tout 
l'homme  à  jamais.  Et  voilà  pourquoi  vos  ennemis  sont 
moins  redoutables  pour  vous,  que  vous  ne  l'êtes  à  vous- 
mêmes.  Car,  il  n'est  pas  d'inimitié  qui  ne  s'éteigne  à  la 
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nibtts  Garnium  beatitndo  spîrkuuai  mm  inter- 
poktyr.  lUud  ilaqne,  illud  inexpiabiie  maimii 
est ,  illud  aestimari  omnino  non  potest ,  qnod  to- 
tum  omnino  hominem  sine  fine  damnabit.  Et 
ideo  leviores  vobis  inimici  vestri  sont ,  quam  vos 
ipsi.  Omnis  siquidem  ipimicitia  morte  dissolvi- 
tur.  Vos  contra  vos  itaagitis,  ut  inimicitias  ves- 
tras  nec  pQs(  mortem  evadatis. 


VO"/ 
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mort  ^  celle  que  vous  avez  contre  vous-mêmes ,  vous 
vous  efforcez  de  1  étendre  au  de-là  du  tombeau. 


UVRE  TROISIKME. 


Dcnein  de  rauteor  dans  ce- livre.  —  Objectloik  contre  le  devoir  de  Tau- 
mâne;  réponse.  —  Ceux  qui ,  n*ayaot  point  d'enfiins,  se  dispensent  de 
£ûre  raumène,  sont  inexcusables.  —  L'ame  au  tribunal  de  Dieu.  — 
Nous  devons  préférer  le  salut  à  toute  autre-  cbose.  —  C'est  être  cruel , 
que  d!ètreaTare  envers  des  enfans»  parce  qu'ils  sont  dans  Tétat  religieux. 
Suites  lîinestes  de  l'inégalité  de  partage  entre  les  enfans.  —  lAisser  les 
revenus  à  ses  enfans>  et  leur  âter  le  fond ,  parce  qu'ib  sont  de  l*église» 
c'est  une  injustice.  —  Excuseb^  frivoles  et  inutiles.  —  Les  exemples  des 
saints  doivent  nous  porter  à.  tout  donner  pour  le  salut  -^  U  faut  faire 
raumône  pendant  que  Ton  est  dans  ce  monde.  —  Lazare  et  le  mauvais 
Riche.  —  Excès  où'  l'on  se  porte  pour*  enrichir  des  héritiers.  —  Une 
vanité  ridicule  devient  le  motif  de  beaucoup  de  testamens.  -^  Ne  pas 
assurer  son. salut  par  de  bonnes  œuvres,  c'est  manquer  de  foi..  —  L'au- 
mône et  le  détachement  des  biens  de  la  terre ,  indispensables  pour  les 
riches.  —  Souvent  l'aumône  est  l'unique  ressource  qui  nous  reste  à 
la  mort  —  Dieu ,  par  ses  exhortations,  prend  soin  de  notre  salut.,  et 
nous  le  négligeons.!  -«  Il  n'y  a  que  mauvaise  foi  dans  les  témoignages 
d'amitié  que  les  riches  reçoivent  à  llieure  de  la  mort. 
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JCtber  ^tvXin0. 


DuoBus  superioribus  libris ,  cum  duabus  fîlio- 
ruiu  tuorum  partibus,  id  est,  una  mundi  ama- 
trice,  alia  religionis  imaginem  praeferente,  o  do- 
mina mi^  Ecclesia  Dei,  quasi  separatim  locuti  su- 
mu8.  In  hoc  autem,  si  Deus  annuerit,  ad  utramqufi, 
prout  causa  ac  ratio  postulaverint,  loqui  cupîmus, 
nunc  divisim  alterutram,  nunc  ambas  pariter  ad- 
loquentes.  Superest  ut  ab  utraque  earum  agnos- 
cente  in  lectionis  série  partes  suas  j  quicquid  pro 
afîectu  Dei  a  nobis  dicitur,  cum  afîectu  Dei  reci- 
piatur.  Igitur,  quia  in  cunctis  quae  jam  locuti  su- 
muSy  spéciale  Christianorum  omnium  bonum 
misericordiam  ac  largitatem  esse  memoraviraus , 
praecipuaque  in  eis  et  mérita  sanctorum,  et  pec- 
catorum  remédia  contineri  idoneis,  ut  reor^ac 
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l^vu  ^vaiiiième. 


Dahs  les  devoL  lr?res  précédens,  j*ai  paiié  ocnome  en 
particulier,  ô  Eglise  de  Dieu ,  ma  souveraine,  aux  deux 
portions  de  tos  enfans,  les  uns  qui  aiment  le  monde, 
les  autres  qui  professent  la  Tertu,  Mais  dans  celui-ci , 
pourvu  que  Dieu  me  soit  en  aide,  j*ai  dessein  de  parler 
aux  uns  et  aux  autres,  selon  que  l'exigera  Tordre,  ou  le 
sujet,  m'adressant  tantôt  à  une  seule  partie  de  vos  en- 
fkns ,  tantôt  à  toutes  deux  sans  distinction.  H  me  reste 
à  désirer  que  les  uns  et  les  autres ,  après  avoir  reconnu 
dans  le  cours  de  la  lecture  ce  qui  peut  les  concerner, 
reçoivent  avec  amour  de  Dieu  ce  que  je  viens  d  écrire 
par  amour  pour  hii.  Gomme  j'ai  dit  jusques  à  présent 
que  la  miséricorde  et  Vaumône  sont  les  vertus  spéciales 
de  tous  les  Chrétiens;  comme  j*ai  prouvé,  ce  me  semble, 
par  des  témoignages  nombreux  et  concluans  que  là  se 
trouvent  et  les  principaux  mérites  des  saints,  et  les  plus 
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niuUis  testibus  adprobavimus ,  Don  opiner  a  quo 
quam  plura  exspectari;  maxime  cum,  siquis  cu- 
pidus  est  plurium ,  ipsos  adiré  debeat  libros  Dei, 
qui  tam  multis  ac  magnis  testibus  pleni  sunt,  ut 
universarum  cœlestium  litterarum  pêne  unum  sit 
testimonium.  Superest  adversum  eas  responsio- 
num  infîdelium  causas ,  quae  a  quibusdam  morti- 
fère excusationis  gratia  opponi  soient ,  quippiam 
dicere.  Loquens  Salvator  in  Evangelio ,  propterea 
commodari  hominibus  opes  a  Domino  ac  pecu- 
niam  dicit,  ut  cum  usuris  multiplicibus  commo- 
data  reddantur,  dicens  avarissimo  debitori  :  5e/ve 
maie  ac  piger  ^  sciebas  quod  ego  meto  ubi  non 
semino  et  congrego  ubi  non  sparsL  Oportait  ergo 
te  pecuniam  meam  dare  nummulariis  ^  et  ego  ve- 
niens  cum  usuris  recepissem  quod  meum  est. 
Tollite  itaque  ah  eo  talentum^  et  date  ei  qui 
habet  decem  talenta.  Ac  paulo  post  :  Et  sen^um , 
inquit,  nequam  projicite  in  tenebras  exteriores  ; 
ibi  eritfletus  et  stridor  dentium  (1).  Quod  tamen- 
etsi  etiam  ad  aliud  referri  potest,  tamen  loco 
quoque  et  causae  kuic  non  insalubriter  coaptatur. 
Cum  enim  nummularii  Salvatoris  pauperes  et 
egeni  recte  iutelligantur,  quia  pecunia  quBe  tali- 
bus  dispensatur,  augetur ,  cuni  usuris  absque  du- 
bio  Deo  redditur,  quicquid  egentibus  erogatur. 
Unde  et  alibi  apertius  ipse  Dominus  distribuere 

(1)  MatA.  XXV.  36-28  et  30. 
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puissans  remèdes  poar  les  pécheurs,  je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  rien  attendre  de  plus;  car,  quelqu'un  ré- 
clame-t-il  d  autres  preuves   encore ,   permis  à  lui  de 
consulter  les  livres  de  Dieu ,  si  pleins  de  graves  ensei- 
gnemens  que  le  langage  des  lettres  sacrées  est  presque 
uniforme  sur  ce  point.  Il  me  reste  aussi  quelques  mots 
à  dire  contre  les  prétextes  irréligieux  que  certaines  per- 
sonnes ont  coutume  d'alléguer,  et  qui  ne  sont  que  de 
misérables  et  funestes  excuses.  Le  Sauveur  parlant  dans 
l'Evangile ,  assure  que  Dieu  ne  prête  aux  hommes  les 
richesses  et  les  trésors,  que  pour  les  retirer  ensuite 
avec  usure  ;  il  dit  à  un  débiteur  avare  :  Serviteur  mé- 
chant et  paresseux^  t/ous  saviez  que  je  moissonne  ou  Je 
n^ai  point  semé,  et  que  je  recueille  ou  je  nai  rien  ré" 
pondu;  —  F'ous  deuiez  donc  confier  mon  argent  aux 
changeurs  y  et  à  mon  retour,  /aurais  retiré  ce  qui  est  à 
moi,  auec  usure. —  Otez-lui  donc  le  talent  quil  a,  et 
donnez-le  à  celui  qui  a  les  dix  talens.  Un  peu  après  :  Je- 
tez le  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres  extérieures  ;  là , 
iljr  aura  des  pleurs  et  des  grincemens  de  dents.  Ces  pa- 
roles ,  il  est  vrai,  peuvent  se  rapporter  à  un  autre  sujet, 
cependant  elles  se  prêtent  merveilleusement  à  celui  que 
nous  traitons  ici.  Si  les  pauvres  et  les  nécessiteux  sont 
regardés  à  bon  droit  comme  les  banquiers  du  Sauveur , 
puisque  l'argent  qu'on  leur  donne  va  se  multipliant , 
sans  doute  on  rend  à  Dieu  avec  usure ,  tout  ce  qu'on 
dispense  aux  indigens.  C'est  pourquoi ,  dans  un  autre 
endroit, le  Seigneur  ordonne  lui-même  aux  riches  de 
distribuer  les  biens  de  ce  monde ,  et  de  se  faire  des 
bourses  qui  ne  vieillissent  pas.  Le  vase  d'élection,  Paul, 
instruit  des  volontés  de  son  maître,  enseigne  que  les 
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divites  opes  mundi  et  facere  sîbi  sacculos  qui 
non  veterascant  jubet.  Sed  et  in  vase  electionis 
suae  idcirco  locupletibus  divitias  a  DoiuiDo  dari 
indicat,  ut  bono  opère  ditescant.  Et  ideo  etiam 
ego  minimus  et  iDdiguissimus  famulorum  Dei 
prinium  ac  saluberrinuim  religionis  ofïicium  esse 
dico  ut  Christianus  dives ,  dum  in  bac  y ita  est , 
divitias  mundi  hujus  pro  Dei  nomine  atque  ho- 
nore consumât;  secuadum  autem^  ut,  si  id  vel 
metu, yel  infirmitate^  vel necesûtate  aliqua  prae- 
peditus  forte  non  fecerit ,  saltem  moriens  universa 
dispenBet. 

Sed  dicit  fortasse  :  Filios  habeo.  Jam  ée  hoc 
quidem  principalis  libetlî  pagina,  et  convenientia, 
ut  arbitror ,  et  non  pauca  memoravit  ;  satisque  ad 
banc  rem  Domini  sermo  sufïicit  dicens  :  Qui  amat 
filium  autfiliam  super  me^  non  est  me  dignus  (1). 
Sed  et  propheticum  illud  quod  ait  neque  patres 
pro  filiis,  neque  filios  pro  parentibus  judicandos, 
sed  uuumquemque  hominum,  aut  sua  justifica- 
tione  salvandum,  aut  sua  iniqaitate  perituvum^ac 
per  hoo,  quaslibet  divitias  homo  fiUis  suis  oon- 
gerat  j  nequaquam  hoc  ei  proderit  in  judicio:  quod 
divitem  reliquit  haeredem.  Sed  esto,  ignosci  pa- 
rentibus possit,  si  ex  parte  aliqua  heeredit&rias 
facultates  ftliis  derelinquant ,  si  tamen  idipsum 
bonis,  si  tamen    sanctis.  Esto  quoque,  ignosci 

(I)  Mat^,  X.  37. 
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hommes  ne  reçoivent  des  biens  que  pour  s  enrichir  en 
bonnes  œuvres.  Et  voilà  pourquoi,  moi  aussi,  le  plus  peut 
et  le  plus  indigne  des  serviteurs  de  Dieu,  je  dis  que  le  pre- 
mier et  le  plus  salutaire  devoir  de  religion  pour  le  Chré- 
tien riche,  c'est  d'employer,  dès  cette  vie,  les  biens  de  ce 
monde  pour  le  nom  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  le  se- 
cond, de  tout  distribuer,  au  moins  à  la  mort,  si  la 
crainte,  les  infirmités,  ou  des  exigences  quelconques 
<mt  empêché  de  le  faire  plus  tôt. 


Vous  allexdive  peut-âtre  :  J*ai  des  enfans*  Nous  avons 
déjà  répondu  à  cette  objection ,  dans  les  principaux 
endroits  de  cet  ouvrage,  par  des  preuves  solides,  je 
pense,  et  nombreuses;  il  suffirait,  du  reste,  des  seules 
paroles  du  Seigneur  :  Celui  qui  aime  son /Us  ou  sa  fille 
plus  que  moi  y  n  est  pas  digne  de  moi.  Je  pourrais  y  ajou- 
ter ce  que  dit  un  prophète,  que  les  pères  ne  seront  pas 
jugés  pour  les  enfans,  ni  les  enfans  pour  les  pères ,  mais 
que  chacun  sera  justifié  par  ses  bonnes  œuvres,  ou  con- 
damné par  ses  iniquités.  Ainsi ,  quelques  richesses  qu'un 
père  amasse  pour  ses  fils ,  il  ne  lui  servira  de  rien ,  au 
jour  du  jugement ,  d  avoir  laissé  un  riche  héritier.  Ac- 
cordons toutefois  qu'il  est  permis  aux  pères  de  léguer 
des  biens  à  leurs  enfons,  si  ces  héritiers  sont  gens  de 
bien  et  hommes  vertueux.  Accordons  encore  que  cela 
est  excusable,  ces  héritiers  fussent-ik  vicieux  et  cor- 
rompus. Il  semble  que  ce  soit  pour  les  parens  une 
sorte  d'excuse  de  pouvoir  dire  :  La  tendresse  paternelle 
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possit,  si  etiam  malis  quiddam  atque  vitiosis. 
Habere  aliquam  excusationis  speciem  videntur 
dicentes  :  Pietas  vieil ,  vis  sanguinis  compulit ,  na- 
tura  ipsa  quasi  amoris  manu  in  jus  suum  traxit, 
scivimus  quid  justitia  Dei  posceret,  quid  sacra 
Veritas  postularet;  sed  subacti,  fatemur,  sumus 
jugo  incarnatae  neeessitudinis ,  et  dedimus  capti- 
vas manus  vinculis  caritatis  ;  cessit  sanguini  fides , 
et  vicerunt  devotionem  religionis,  jura  pietatis. 
Dici  aliquid  potest.  tametsi  salubriter  dîci  non 
potest;  est  umbra  excusatiunculse  non  excusans, 
dans  reo  deprecatiunculae  speciem,  non  reatus 
securitatem.  Nequaquam  enim  id  uUi  spondeo 
quod  possit  cujuslibet  rei  firmum  habere  subsi- 
dium,  si  aliquid  plus  amaverit  quam  Deum,  se- 
cundum  illudquod  scriptum  est,  in  hoc  futurum 
esse  judicium  quod  venerit  lux  in  hune  mun- 
dum,  et  dilexerint  homines  magis  tenebras  quam 
lucem.  Nemini  enim  dubium  est  totum  id  tene- 
bras futurum  hominiy  quicquid  divinae  praetulerit 
caritati.  Haec  ergo  ita  sunt.  Sed  esto ,  ut  dixi ,  in- 
dulgeri  parentibus  possit  naturœ  insalubriter  in- 
dulgentibus.  Quid  quod  nonnulli  filios  non  baben- 
tes,  a  respectu  se  tamen  salutis  suae  et  remedio 
peccatorum  penitus  avertunt,  ac  licet  semine 
sanguinis  sui  careant,  quserunt  tamen  quoscum- 
que  alios,  quibus  substantiam  propriae  facultatis 
addicant,  id  est,  quibus  umbratile  aliquod  pro- 
pinquitatis   nomen   inscribant,  quos  sibi  quasi 
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la  emporte,  la  force  du  sang  nous  a  contraints,  la  na- 
ture nous  a  entraînés  sous  ses  lois  comme  par  la  main 
de  lamour  ;  nous  savions  ce  que  demandait  la  justice  de 
Dieu  j  ce  qu'exigeait  la  sainte  vërité ,  maïs  nous  ayons 
subi,  nous  Tavouons ,  le  joug  d'une  amitié  incamée  en" 
nous ,  et  nos  mains  se  sont  laissé  prendre  captives  aux 
liens  de  laffection ;  le  sang  a  triomphé  de  la  foi ,  et  les 
droits  du  cœur  Tont  emporté  sur  les  devoirs  de  la  reli- 
gion. Vous  pouvez  bien  alléguer  quelques  prétextes , 
mais  toutefois  sans  utilité;  c'est  une  ombre  d'excuse  qui 
ne  justifie  pas^  qui  donne  au  coupable  l'air  d'un  sup- 
pliant, mais  qui  ne  l'absout  pas  de  sa  faute.  Je  n'ai 
garde  de  promettre  à  aucun  homme  un  refuge  assuré 
en  quoi  que  ce  soit,  s'il  a  aimé  quelque  chose  plus-  que 
Dieu;  car,  tel  qu'il  est  écrit,  la  cause  du  jugement  sera 
que  la  lumière  est  venue  dans  le  monde,  et  que  les 
hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière. 
Or,  c'est  une  vérité  constante  que  tous  les  objets  que 
l'homme  aura  préférés  à  l'amour  divin,  seront  pour  lui 
comme  autant  de  ténèbres.  Voilà  donc  ce  qu'il  en  est. 
Encore  une  fois,  accordons  que  les  pères  sont  excusa- 
bles d'user  envers  leurs  enfans  d'une  fausse  condes- 
cendance. Que  dire  de  ceux  qui,  n'ayant  pas  d'enfans, 
ne  s'inquiètent  néanmoins  ni  de  leur  salut  ni  du  remède 
à  leurs  péchés;  qui,  ne  laissant  pas  d*héritiers  de  leur 
sang,  vont  chercher  les  premiers  venus  pour  les  doter 
de  leurs  propres  biens ,  c'est-à-dire  pour  leur  donner 
je  ne  sais  quelle  ombre  de  parenté ,  pour  s'en  faire,  pa- 
rens  chimériques,  comme  des  fils  adoptifs,  et  les  met- 
tre à  la  place  de  ces  enfans  qu'ils  n'ont  pas,  avec  des 
droits  imaginaires  de  succession?  Hommes  coupables 
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adoptivos  imagioarii  parentes  filios  fackiat ,  et  in 
locum  eorum  quœ  non  sunt  pignorwo  y  perfidia 
généralité,  succédant  ;  ac  sic  miserrioii  quique  et 
impiissimi ,  cum  Tinoulis  filiorum  non  constrin- 
gantur ,  ipsi  tamen  sibi  vincula  parant,  quibus  in- 
felicia  animarum  suarum  colla  constringant  ;  cum 
vis  domesticorum  dîscriminum  nuUa  sit,  foris 
discrimen  accersunt;  et  licet  causas  desint  peri- 
culorum,  ruunt  tamen  quasi  in  interitum  volun- 
tarium,  quorum  errores  infelicissimi  quo  afîectu 
animi  accipiendi  sint  ac  ferendi ,  prope  incertum 
apud  quosdam  yideri  potest,  irascendumne  iis 
an  dolendutn  sit.  Error  enim  dolore  dignus  est, 
impietas  execratione.  Ad  fletum  trahimur  infeli- 
citate,  ad  iracundiam  infidelitate.  In  una  re  est 
quod  pi^  hominum  insipientia  lugeamus ,  in  alia 
quod  pro  Dei  amore  moyeamur,  uUum  hominum 
inveniri  aut  esse  posse  qui ,  decurso  infelicis  vitœ 
istius  brevi  spatio ,  in  ipsa  extremitate  jam  pen- 
dens,  iturus  illico  ad  tribunal   Dei,  quicquam 
aliud  cogitet  prseter  finem  suum ,  quicquam  aliud 
prœter  exitum  suum ,  quicquam  aliud  praeter  pe- 
riculum  suum,  et  neglecla  spe  sua  atque  anima, 
cui  opitulari  aliquatenus  vel  in  ultimis  suis  omni 
studio,  omni  nisu ,  omni  re  ac  substantia  sua  de- 
beat,  hoc  solum  cogitet,  hoc  solum  animo  suo 
yolvat,  quam  laute  baeres  suus  res  suas  comedat! 
Miserrime  omnium,  quid  soUicitus  es,  quid  aes- 
tuas,  quid  auctorem  rerum  periturarum  ipse  te 
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et  malheureux,  ils  ne  sont  point  enchaînes  par  Ita 
hens  de  la  nature,  et  ils  se  préparent  volontairement  de 
funestes  liens,  pour  enchaîner  leur  ame!  Ils  ne  trouvent 
point  dans  leur  famille  les  dangers  de  Vamour  pater- 
nel, et  ils  vont  les  chercher  au  dehors!  Ils  sont  exempts 
de  périls,  et  ils  se  précipitent  néanmoins  comme  dans  une 
mort  volontaire  !  On  ne  sait  quels  sentimens  doivent 
inspirer  d  aussi  fatales  erreurs  ;  on  ne  sait  s*îl  faut  les 
blâmer  ou  les  plaindre.  Car  l'erreur  mérite  qu'on  la 
plaigne  ;llmpiété,  qu'on  la  déteste.  Le  malheur  provoque 
les  larmes  ;  Vinfidélité  provoque  le  courroux.  D  un  côté, 
il  faut  pleurer  sur  la  folie  humaine;  de  Tautre,  il  faut 
gémir  par  amour  pour  Dieu ,  de  ce  qu'il  peut  se  trou- 
ver un  homme  qui,  après  avoir  fourni  l'étroite  carrière 
de  cette  vie ,  suspendu  sur  les  bords  de  l'éternité ,  près 
de  paraître  au  tribunal  de  Dieu,  songe  à  tout  autre 
chose  qu'à  sa  fin,  à  tout  autre  chose  qu'à  sa  destinée, 
à  tout  autre  chose  qu'à  son  danger,  et  qui,  négligeant  ses 
dernières  espérances  et  son  ame  qu'il  devait  secourir 
du  moins  à  cette  heure  suprême ,  de  tous  ses  empres- 
semens ,  de  tous  ses  efforts ,  de  tous  ses  biens ,  de  toute 
sa  substance,  n'a  pas  d'autres  soucis,  pas  d'autres  pen- 
sées, que  de  laisser  à  ses  héritiers  le  moyen  de  dévorer 
splendidement  son  patrimoine. 


O  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  pourquoi 
cette  sollicitude,  pourquoi   cette  agitation,  pourquoi 
TOM.  II.  17 
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fecis?  An  times  forte  ne  desint  qui,  te  mortuo,  quod 
derelîquensvorent?Nolometuas,noloverearis.Uti- 
nam  tam  facile  tu  salvus  esses  quam  tua  omnia  de- 
peribunt  !  O  infîdelitas,  o  perversitas!  Etiam  vulgo 
dictum  est,  oranes  sibi  melius  velle  quam  alteri. 
Novum  hoc  monstri  genus  est  cuîlibet  quemquain 
velle  consulere,  tantum  ne  sibi.  Ecce  iturus  es  y 
infelicissime  omnium ,  ad  examen  sacrum  ^  ad  tre 
mendum  illudintolerandumque  judicium,  ubi  pe- 
regrinanti  animae  atque  anxise  nullum  potest  om- 
nino  esse  solatium,  nisi  sola  tantumraodo  bona 
conscientia,  nisi  sola  tantum  innocens  vita,  aut, 
quod  proximum  est  bonae  vitae,  misericordia ;  ubi 
reo  liomini  nullum  est  adjutorium,  nisi  sola  mens 
larga,  pœnitentiafructuosa,  et  eleemosynœcopiosae 
quasi  manus  validas;  ubi  denique,  pro  diversitate 
meritorum ,  aut  summum  bonum  invenies,  aut 
summum  malum,  aut  immortale  praemium,  aut 
sine  fine  tormentum.  Et  tu  de  locupletandis  qui- 
buscumque  haeredibus  tuis  cogitas ,  de  opibus  a- 
gnatorum  tuorum  cognatorumque  suspiras,  quem 
potissimum  ditiorem  patrimonio  tuo  facias,  cui 
supellectilis  variai  ornamenta  transcribas  j  cujus 
apothecas  copiistuis  repleas,  cui  majorem  servo- 
rum  numerum  derelinquas.  Infelicissime  omnium, 
cogitas  quam  bene  alii  post  te  vivant  y  non  cogitas 
quam  maie  ipse  moriaris.  Die  mihi,  ({useso ,  o  mi- 
ser, o  infidelis,  cum  midtis  patrimonium  tuum 
dividas,  cum  multos  facultatibus  tuis  dites,  num- 
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Tos  soins  et  votre  temps  doiinës  à  des  choses  périssables? 
Craignez-Tous  par  hasard,  qu'il  ne  se  trouve  personne, 
après  votre  mort,  pour  dévorer  ce  que  vous  aurez 
laissé?  Je  ne  veux  pas  de  cette  crainte,  je  ne  veux  pas 
de  cette  appréhension.  Plût  à  Dieu  que  votre  salut  fût 
aussi  facile  que  le  sera  le  dépérissement  de  toutes  vos 
richesses!  O  infidélité!  ô  perversité!  C*est  un  axiome 
vulgaire ,  qu  on  se  veut  plus  de  bien  à  soi-même  qu*à  un 
autre;  mais  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  prodigieux , 
^  *autrui  et  s'oublie 

lui  seul  P  Yoilà  que  vous  allez  paraître,  malheureux,  au 
sacré  tribunal,  à  ce  jugement  terrible  et  redoutable, 
où  l'ame  errante  et  inquiète  ne  peut  trouver  de  con- 
solation que  dans  une  bonne  conscience,  dans  une  vie 
innocente,  et,  ce  qui  est  bien  voisin  d'une  bonne  Vie^ 
dans  la  miséricorde;  où  l'homme  coupable  n'a  d'autre 
appui  qu'une  ame  libérale,  une  pénitence  fructueuse  ^ 
et  en  quelque  sorte,  les  mains  puissantes  d'une  riche 
aumône;  où  enfin  vous  trouverez,  suivant  là  diversité 
des  mérites ,  ou  un  grand  bien,  ou  un  souverain  mal, 
ou  des  récompenses  immortelles,,  ou  un  tourment  sans 
fin.  Et  vous  songez  à  enrichir  je  ne  sais  quels  héritiers, 
vous  portez  la  sollicitude  sur  la  fortune  de  vos  amis  et 
de  vos  proches ,  vous  cherchez  en  vous-même  quel  est 
celui  qui  doit  avoir  la  plus  grande  part  à  votre  patri- 
moine, quel  est  celui  à  qui  vous  léguerez  des  meubles 
si  divers  et  si  brillans,  quel  est  celui  dont  les  coffres 
s'empliront  de  votre  abondance,  quel  est  celui  à  qui 
vous  laisserez  le  plus  grand  nombre  d'esclaves!  Malheu- 
reux! vous  vous  occupez  d'assurer  une  existence  heu- 
reuse à  d'autres  après  vous,  et  vous  ne  voyez  pas  com- 
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quid  de  solo  te  es  iam  maie  meritus ,  ul  tibi  nec 
ÎDter  extraneos  locum  (acîas  hseredis?  Ecce  exs- 
peclat  le  jam  egressurum  de  vita  ista  ofticium  tri- 
bunalis  sacriy  exspectant  tortores  angeli,  et  im- 
mortalium  tormentorum  terribiles  nijnistri;ettu, 
futuras  post  te  haeredum  mundialium  voluptates 
animo  \olutas?  tu  delîcias  aliorum  mente  per- 
tractas?  qiiam  bene  scilicet  post  te  haeres  tuus 
de  tiio  prandeat  y  quibiis  copiis  ventrem  expleat, 
qiiomodo  iisque  ad  nauseam  redundaotem  vîscera 
exsaturata  distendat.  Infelicissime  omnium,  quid 
tibi  est  cum  his  nseniis ,  quid  tibi  cum  bis  deiira- 
mentîs,  quid  cum  stultitia  hujus  erroris,  quid 
cum  perditione  istius  vanitatis  ?  Numquid  suceur- 
rere  boc  tibi  ioter  supplicia  summa  poterit ,  si  is 
qui  res  tuas  prodige  comedit,  lautus  et  pransus 
bene  eructarit ,  aut  etiam  ut  tibi ,  qui  devoranda 
tua  omuia  tradidîsti,  redundanti  cruditate  plus 
prœstet ,  si  bene  vomuerit  ? 

Sed  de  iis  unde  nunc  loquimur,  si  res  ac  ratio 
postulaverint,  etiam  post  haec  aliqua  subdemus 
Intérim  hoc  specialiter  dico,  etpeculiari  admoni- 
tione  commoneoy  ne  uUum  omnino  aliquis  quam- 
vis  carissimum  pignus  animae  sua&praeferat.  Neque 
enim  iniquum  est  ut  quilibet  Christianorum  etiam 
legitimis  haeredibus  in  hoc  seculo  minus  congerat, 
dummodo  sibimet  in  aeternitate  succurrat  multîs 
modis;quia9et  facilius  est  hic  déesse  tiliis  quip- 
piam  quam  parentibus  in  futuro ,  et  muito  levior 
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bien  tous  mourez  mal.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ô  mal- 
heureux, 6  infidèle,  pendant  que  tous  jetez  votre  pa- 
trimoine à  tant  d*héritiers,  que  vous  les  enrichissez  de 
vos  biens,  étes-vous  donc  assez  ennemi  de  vous  seul 
pour  ne  pas  vous  faire  aussi  une  place  parmi  des  étran* 
gers  ?  Voilà  que,  au  sortir  de  la  vie,  l'appareil  du  sacré 
tribunal  vous  attend,  les  anges  réprouvés,  ministres 
terribles  des  éternels  tourmens  vous  attendent  aussi ,  et 
vous  méditez  les  plaisirs  que  doivent  goûter  après  vous, 
de  profanes  héritiers ,  vous  combinez  dans  votre  esprit 
ce  qui  doit  faire  les  délices  des  autres ,  inquiet  que  vous 
êtes  de  savoir  si  votre  successeur  dînera  bien  avec  vos 
richesses,  s'il  aura  de  quoi  remplir  son  ventre,  sMl 
aura  de  quoi  saturer  et  gonfler  ses  entrailles  jusques  à  la 
nausée?  Malheureux  !  qu'avez-vous  à  faire  de  ces  baga- 
telles ,  de  ces  rêveries ,  de  cette  erreur  insensée ,  de 
cette  vanité  pernicieuse  ?  Vous  sera-ce  d'un  grand  se- 
cours, au  mi)ieu  des  supplices,  que  celui  qui  mange  pro- 
digalement  vos  trésors ,  sorte  de  table  bien  repu ,  exha- 
lant les  vapeurs  du  festin ,  ou  que  celui  qui  a  reçu  vos 
richesses  à  dévorer,  vomisse  bien,  après  un  repas  in* 
digeste  ? 


Je  pourrai  plus  tard ,  si  le  sujet  et  l'occasion  le 
demandent,  ajouter  quelques  mots  à  ce  que  je  viens 
de  dire.  En  attendant ,  j'avertis  et  je  conjure  d'une  ma- 
nière spéciale  qui  que  ce  soit ,  de  ne  point  préférer  au 
salut  de  son  ame  la  personne  même  la  pins  chère.  Car, 
il  n  y  a  pas  d'injustice  à  ce  que  tout  chrétien  entasse 
moins  de  trésors  en  ce  monde,  même  pour  ses  héritiers 
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praesens  teuuitas  quam  seterna  paupertas  ;  maxime 
quia  y  cura  illic  Don  paupertas  tantum ,  sed  etiam 
mors  ac  pœna  timeantur,  facilius  est  utique  hic 
baeredibus  déesse  quiddam  de  patrimonio  quam 
îllic  testatoribus  de  salute,  idque  et  îpsi  quibus 
hœreditas  derelinquitur,  si  modo  pietatis  aliquid 
in  se  habenty  specialiter  velle  debeant  ne'iili  pe- 
rçant qui  relinquunt.  Quod  utique  si  nolupt,  mul- 
to  niinus  digni  sunt  quibus  aliquid  relinquatur; 
quia  non  injuste  testator  sapiens  non  relinquit 
quod  haeres  inipius  non  meretur.  Itaque  optimum 
est  ut unusquisquesibi consulat,  etanimaeac  sa- 
luti  suae  omnia  derelinquat.  Sint  quamvis  inter- 
dum  non  filii  tantum,  quibus  videtur  naturaliter 
plus  deberi ,  sed  etiam  pignora  alia  ejus  vel  me- 
riti  vel  couditionis,  ut  eis  ad  impertiendum  quid* 
dam  ac  largiendum  justitia  ipsa  ac  Dei  cultus  pa- 
trocinetur,  et  quibus  non  solum  pie  aliquid  relin- 
quatur, sed  etiam  inreligiose  non  relinquatur.  Sci- 
licet  si,  aut  parentes  sint  calamitosi ,  aut  germani 
fidèles,  aut  sanctae  conjuges,  aut,  ut  longius  de- 
nique  munus  pietatis  extendam,  si  aut  propinqui 
inopes,  adfmes  egestuosi,  aut  denique  cujuslibet 
necessitudiuis  indigentes,  \el  certe,  quod  super 
orania  est,  Deo  dediti.  Hoc  enim  est  praecipuum 
ac  supereminens ,  si  idipsum  quod  agit  aliquîs 
pietatis  ofTicio,  religionis  faciat  afTectu.  Beatus 
enim  ille  qui  suos  ipsos  divini  amoris  spiritu  amat, 
cujus  caritas  Christî  cultus  est,  qui  in  naturae vin- 
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légitimes,  s  il  se  prépare^  à  lui^  poar  réternUé  de  nom* 
breuses  ressources.  Ce  n'estpas  un  aussi  grand,  malheur 
pour  les  enfans  de  manquer  ici-bas  de  quelque  chose, 
que  pour  les  parens  de  manquer  de  tout  dan&  la  vie  fu- 
ture ;  c'est  bien  peu  que  la  pauvreté  présente,  en.  com- 
paraison d'une  éternelle  indigence.  Comme  dans  le 
siècle  à  venir  ce  n'est  pas  la  pauvreté  seulement ,  mais 
aussi  la  mort  et  les  peines  qui  sont  à  ci'aindre ,  c'est  un 
moins  grand  malheur ,  certes ,  pour  les  héritiers ,  de 
perdre  ici-bas  quelque  chose  de  leur  patrimoine,  que 
pour  les  testateurs  de  se  voir  enlevés  dans  l'autre  vie 
des  moyeu»  de  salut.  Et  ceux  auxquels  un  héritage 
vient  à  échoir,  doivent  particulièrement  désirer  que 
les  personnes  qui  le  leur  donnent,  ne  périssent  pas, 
s'ils  conservent  encore  pour  elles  un  reste  d'affection. 
N  eprouvent-ils  pas  ce  désir,  ils  sont  indignes  qu'on 
leur  laisse  quelque  chose  ;  car ,  c'est  avec  justice  qu'un 
sage  testateur  ne  lègue  pas  à  un  héritier  impie ,  ce  que 
celui-ci  ne  mérite  point.  Le  premier  devoir  de  la  pru- 
dence est  donc  de  commettre  ses  intérêts  à  soi ,  et  de 
tout  consacrer  au  salut  de  son  ame  ;  du  reste  il  est  quel- 
quefois non-seulement  des  enfans,  qui  doivent  natureU 
lement  recevoir  davantage,  mais  encore  des  proches 
d'un  mérite  ou  d'une  position  telle,  que  la  justice  et  la 
religion  ordonnent  de  les  gratifier,  de  les  favoriser:  leur 
laisser  quelque  chose ,  c'est  un  acte  de  piété  ;  ne  leur 
rien  laisser ,  c'est  un  acte  d'irréligion.  Je  suppose  que 
ce  sont  des  parens  dans  le  malheur,  des  frères  ver- 
tueux, des  épouses  saintes,  et,  pour  étendre  encore  plus 
loin  cette  obligation  de  piété,  des  proches  dans  le 
besoin,  des  alliés  dans  le  dénùment,  en  un  mot,  toutes 
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culo  Deum  oogitat  nalurarum  patrem ,  et  amoris 
.  munera  in  sacrificia  coovertens,  tantum  sibi  im* 
mortalis  lucri  et  beatorum  fructuum  parât,  ut 
dum  id  qiiod  pignoribus  suis  praestans  domino 
suo  fœnerat ,  hoc  ipso  quod  suis  liberalitatem  tri- 
buit  temporariam ,  sibi  mercedem  pariât  sempi- 
ternam.  At  vero  nunc  diversissime  et  impiissime 
'  nuUis  omnino  a  suis  minus  relinquitur,  quam  qui- 
bus  ob  Dei  reverentiam  plus  d^betur,  nullos  pie- 
tas  minus  respicit  quam  quos  praecipue  religio 
commendat.  Denique  si  qui  a  parentibus  fîlii  oiTe* 
runtur  Deo ,  omnibus  filiis  postpouuntur  oblati  j 
indigni  judicantur  haereditate ,  quia  digni  fuerint 
consécration e  ;  ac  perhoc,  una  tantum  re  paren- 
tibus viles  fiunt,  quia  cœperint  Deo  esse  pretiosi. 
Ex  quo  intelligi  potest  quod  nullus  pêne  apud 
homines  vilior  est  quam  Deus;  cujus  utique  fît 
despectione  ut  eos  praecipue  parentes  filîos  sper- 
nant,  qui  ad  Deum  cœperini  pertinere. 


Sed  praeclaram  videlicel ,  qui  baec  faciunt, ratio- 
pem  consilii  sut  reddunt ,  dicentes  :  Quid  opus 
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sorte  d'amis  pauvres  ,  ou  du  moins,  ce  qui  est  au 
dessus  de  tout,  dévoués  au  Seigneur  j  car,  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  d'excellent,  c'est  de  faire  avec  des  sentimens 
de  religion,  ce  que  Ton  fait  déjà  par  devoir  de  piété. 
Heureui^  Thomma  qui  aime  )ea  siens  dans  l'esprit 
du  divin  amour,  dont  l'amitié  est  un  culte  envers  le 
Christ ,  qui ,  dans  les  liens  de  la  nature ,  envisage  Dieu 
père  de  toutes  choses ,  et  qui ,  transformant  en  sacri- 
fices les  douces  fonctions  de  lamour ,  se  prépare  un 
gain  immortel  et  des  fruits  de  bonheur,  de  sorte  que, 
en  donnant  à  ses  proches,  il  prête  à  usure  au  Seigneur, 
et  que,  exerçant  envers  les  siens  une  libéralité  tem- 
porelle, il  se  procure>  à  lui,  une  éternelle  récompense! 
Mais  aujourd'hui,  paar  une  conduite  bien  différente  et 
bien  impie ,  les  personnes  à  qui  on  laisse  le  moins , 
sont  celles  menées  à  qui  l'on  doit  le  plus  par  respect 
pour  Dieu  ;  les  personnes  que  la  piété  regarde  le  moins, 
sont  celles  mêmes  que  la  religion  reconunande  le  plus. 
EnBn  ,  ^  les  pères  offrent  à  Dieu  quelques-uns  de  leurs 
enfans ,  ce  sont  ceux-là  mêmes  qu'ils  mettent  au  dernier 
rang  dans  leur  affection  ;  ils  les  jugent  indignes  d'hériler, 
parce  qu'ils  les  ont  trouvés  dignes  d'être  consacrés  au 
Seigneur ,  et  dès  lors,  la  seule  chose  qui  rabaisse  les  en- 
fans  aux  yeux  de  leurs  pères,  c'est  qu'ils  sont  devenus 
précieux  à  Dieu.  Par  où  l'on  peut  voir  combien  le  Sei- 
gneur est  vil  aux  yeux  des  hommes ,  puisque  les 
parens  le  méprisent  assez  pour  dédaigner  ceux  de 
leurs  fils  précisément  qui  ont  commencé  à  lui  appar- 
tenir. 

Ils  apportent  une  raison  merveilleuse ,  ceux  qui  font 
cela,  pour  justifier  leur    conduite;  ils  vous    disent: 
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est  ut  filiis  jam  religîosîs  aecpia  hsereditatis  portio 
relinquatiir?Nihîlergojustius,  tiihil  dignius,  quam 
ut  y  quia  cœperunt  religiosi  esse,  mendicent.  Non 
quidem  quod  eos  haec  res  mendicitate  oppressura 
sit,quoda  terrenisfacuitatibus  abdicaDtur,cœluni 
spe  possidentesy  cito  etiani  re  possessuri,  régente 
îllos  Deo  suo  ac  protegente,  qui  eos  cum  immoi*- 
tali  spe  aelernorum  etiam  suflficientia  teaiporalium 
muneratur.  Sed  tamen ,  quantum  ad  inhumanita- 
teoi  parentuni  pertinet^egent^aquibussicrelicti 
sunt  ut  egerent.  Certe,  etiamsi  qui  noupenilus 
dômo  eliminantur,  et  quibus  non  omnino  extor- 
ribus  quasi  aqua  et  igni  interdicitur ,  cum  aut  te 
nues,  autcerte  usufructuarii  relinquuntur,  tamen 
tanto  inferiores  fratribus  relinquuntur  ;  ut ,  eliam- 
si  paupertate  non  egeant,  comparatione  tamen 
egere  videantur.  Dicitis  :  Quid  opus  est  religiosis 
aequani  accipere  cum  fratribus  patrimonii  porlio- 
nem?  Respondeo.  Ut  religionis  fungantur  officio, 
ut  religiosorum  rébus  religio  ditelur,  ut  donent, 
ut  lar'giantur,  ut,  illis  habentibus,  cuncti  habeant 
non  habeotes,  imo,  si  tantaest  eorum  fidesat* 
que  perfectîo,  ut  habeant  cito  non  haUturi ,  bea-* 
tins  utique ,  posrquam  faabuerint ,  non  babentesL 
Cur  eis,  quaeso,  o  inhumanissimi  parentes,  ne* 
cessitatem  indignissimse  paupertatis  împonitis? 
permittite  hoc  religioni  ipsi,  cuifilios  tradidistis; 
rectius  pauperes  a  se  fiunt.  Si  tantum  eos  inopes 
esse  cupitis ,  concedite  id  ipsorum  dévotion  i.  Li- 
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Qu  est-il  besoin  de  laisser  à  des  fils  qui  sont  dans  Tétat 
i*eligieux  une  égaie  part  d'héritage  ?  Rien  donc  de  plus 
juste  j  rien  de  plus  convenable  que  de  les  réduire  à  la 
mendicité ,  parce  qu'ils  sont  entrés  en  religion.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  doivent  gémir  sous  le  poids  de  la  mendicité, 
pour  avoir  renoncé  aux  biens  de  la  terre,  eux  qui  pos- 
sèdent le  ciel  en  espérance  et  qui  bientôt  le  posséde- 
ront en  réalité;  car  leur  Dieu  les  régit,  les  protège,  et 
avec  la  perspective  des  biens  éternels,  leur  donne  en- 
core ce  qui  peut  suffire  ici-bas.  Mais  toutefois,  à  ne 
considérer  que  l'inhumanité  des  parens,  ils  sont  dans 
l'indigence ,  puisqu'on  ne  prend  aucun  soin  pour  les  en 
garantir.  Certes,  s'il  est  quelques-uns  de  ces  enfans  que 
l'on  ne  chasse  pas  tout-à-fait  de  la  maison ,  et  auxquels  on 
n'interdit  pas ,  comme  à  des  proscrits ,  l'eau  et  le  feu , 
quand  on  leur  laisse  peu  de  chose  ou  tout  au  plus  Tu. 
sufruit,  ils  descendent  pourtant  si  bas  au-dessous  de  leurs 
frères  que,  même  sans  êtye  réduits  aux  rigueurs  de  la  pau- 
vreté, ils  peuvent  toutefois,  ce  semble, en  comparaison  de 
leurs  frères ,  passer  pour  indigens.  Vous  dîtes  :  Qu'est- 
il  besoin  pour  des  religieux  de  recevoir  une  portion  de 
patrimoine  égale  à  celle  de  leurs  frères  ?  Je  réponds  : 
C'est  afin  qu'ils  remplissent  leurs  devoirs  de  religion,  afin 
que  l'Eglise  s'enrichisse  avec  les  biens  des  religieux, 
afin  qu'ils  donnent,  qu'ils  fassent  des  largesses,  afin 
que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  reçoivent  de  leur  abondance^ 
puis ,  si  telle  est  leur  foi ,  leur  perfection ,  afin  qu'ils 
aient  pour  ne  plus  avoir  bientôt,  plus  heureux  de  se  dé- 
pouiller après  avoir  possédé.  Pourquoi,  je  le  demande, 
parens  inhumains ,  leur  imposer  la  nécessité  de  l'indi- 
gence la  plus  indigne.  Reposez-vous  d'un  tel  soin  sur 
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ceat  eis^  quaestimus ,  ut  velint  pauperes  fieri,  eli« 
gère  inopiam  debent ,  non  sustinere.  Postremo , 
etiamsi  sustlneant,  devotione  eam  tolèrent ,  non 
damnatione  patiantur.  Cur  eos  veluta  natura  ex- 
pellitis,  et  quasi  a  jure  sanguinis  abdicatis?  Et 
ego  esse  eos  pauperes  volo  ^  sed  ut  habeat  tamen 
praemium  suum  ipsa  paupertas  ,  ac  prœclara  de- 
mutatione  eligant  inopiam  ex  copia,  ut  ex  inopiae 
electione  copiam  consequantur.  Quaoquani  quid 
ego  vos  per  ipsum  sanctissimse  rationis  offîcium 
trahere  ad  humanitatem  pietatemque  contendo , 
cum  id  maxime  obsistat,  et  haec  res  parentes  im- 
pios  faciat,  quae  magis  pios  facere  deberet?  Nam 
cum  vos  ideo  plus  relinquere  ex  patrimonio  ves- 
tro  religiosis  filiis  deberetis  ,  ut  aliquid  ad  Deum 
ex  facultatibus  vestris  sallem  perfilios  perveniret, 
ideo  filiis  Bon  relinquitis /ne  illi  habeant  quod 
Deo  relinquant.  Praeclara  videlicet  ratione  atque 
cautela  contenti  estis  vos  filios  non  agnoscere , 
ne  illi  se  filios  Dei  esse  cognoscant;  magnificam 
repensantes  beneBciis  sacris  vicissitudinem,  dum 
id  studiosissime  procuratis,  ne  vel  per  vestros 
aliquid  honor  Dei  habere  possit,  cum  omnia  vos 
per  Dei  munus  habeatis.  Cur,  rogo,  tam  in- 
fideliter^cur  tam  impie  agitis?  Non  exigimus  ut 
vestra  Domino  largiamini;  aliquid  Deo  de  suo  red- 
dite.  Cur  tam  avare  cur  tam  impie  agitis  ?  non 
est  vestrum  quod  denegatis.  Iniquum  igitur  arbi- 
tramini  ut  secularibus  filiis  religiosos  substantia 
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la  religion  à  laquelle  vous  avez  confié  vos  eAfans.  On  a 
bien  plus  de  mérite  à  se  faire  pauvre  soi-même.  Si  vous 
désirez  tant  les  voir  dans  la  misère,  laissez  ce  soin  à 
leur  piété.  Qu'il  leur  soit  libre ,  nous  vous  le  deman- 
dons, de  se  faire  pauvres  de  plein  gré;  ils  doivent  em- 
brasser la  pauvreté,  mais  non  pas  y  être  contraints.  Et 
s*ils  y  sont  contraints,  qu'ils  la  supportent  par  piété; 
mais  qu'elle  ne  leur  devienne  pas  une  sorte  de  tourment 
infligé  par  condamnation.  Pourquoi  les  jeter  en  dehors 
des  droits  du  sang  et  de  la  nature  ?  Et  moi  aussi,  je  veux 
les  voir  pauvres,  mais  je  veux  toutefois  que  leur  pauvreté 
ait  son  prix  et  que ,  par  un  bel  échange ,  ils  passent  de  la 
richesse  à  Tindigence,  afin  de  mériter  la  richesse  par  le 
choix  de  la  pauvreté.  Au  reste  pourquoi  m  efforcé-je  de 
vous  ramener  à  Thumanité  et  à  la  tendresse  par  les  plus 
pressans  devoirs  de  la  raison,  lorsque  ce  motif  seul  vous 
en  détourne  ,*  et  que  les  parens  deviennent  cruels  par 
les  choses  mêmes  qui  devraient  les  adoucir  ?  Car,  tandis 
qu'il  vous  faudrait  laisser  à  vos  fils  religieux  une  plus 
grande  partie  de  votre  patrimoine,  afin  que,  par  eux  du 
moins  il  parvint  à  Dieu  quelque  chose  de  vos  richesses, 
vous,  au  contraire ,  vous  ne  leur  laissez  rien ,  de  crainte 
qu'ils  n'aient  de  quoi  léguer  à  Dieu.  La  belle  raison, 
la  singulière  prudence  dont  vous  usez  pour  mécon- 
naître vos  fils,  afin  que,  à  leur  tour,  ils  ne  puissent 
s'avouer  enfans  de  Dieu  !  C'est  magnifiquement  recon- 
naître ses  bienfaits  sacrés ,  que  d'empêcher  par  tous  les 
moyens,  que  les  vôtres  ne  lui  rendent  quelque  honneur, 
quand  vous  tenez  tout  de  sa  munificence.  Pourquoi ,  je 
le  demande,  agir  avec  tant  d'ingratitude,  avec  tant  d'im- 
piété ?  Nous  n'exigeons  pas  que  vous  donniez  au  Sei- 
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pares  esse  faciatis?  Id  ergo  agitis  ut  pœniteat  eos 
cœptae  religionis,  quos  religio  apud  vos  fecerit 
viles?  Plus  itaque  ac  bonus  Dominus,  qui  ser* 
vet  in  eis  propositum  ac  professiouem  suam. 
Cseterum,  quantum  in  vobis  est,  id  agitis  ut 
seculi  eos  cultores  esse  faciatis ,  quibus  secnla- 
res  fîlios  antefertis.  Quid  est  enim  aliud  quam 
religionem  interdicere ,  ob  religionem  despectui 
habere  ? 


Sed  injusti  fortasse  videamur,  cunctos  parentes 
in  hoc  negotio  œqualiter  accusando ,  cum  scilicet 
non  omnes  pari  agant  iniquitate  cum  filiis.  Sunt 
enira^inquit  aliquis,  sunt  ex  parentibus  multi, 
quiaequales  filiis  suis  faciant  portiones;  nisiquod 
una  tantum  eos  conditione  discernunt ,  quod  in 
kis  partibus  quae  religiosis  videntur  adscribi, 
usum  jubent  ad  eos,  prpprietatem  ad  alios  perti- 
nere.  Ât  vero  hoc  multo  est  pejus  et  infidelius. 
Tolerabilioris  quippe  impietatis  esse  videtur,  cum 
proprietate  aliquem  filiis  suis  minus  relinquere , 
quam  proprietatem  iis  rerum  penitus  auferie. 
Potest  enim  aliquatenus  ferri  ista  conditio ,  si  aut 
amicis,  aut  adfinibus,  aut  propinquis  bac  lege 
aliquid  relinquatur.  Filiis  vero  qui  proprietatem 
rerum  non  tribuit,  nil  relinquit.  Sed  invenit  ini- 
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gneur  ce  qui  est  à  tous  ;  rendez-lui  quelque  chose  du 
sien.  Pourquoi  en  agir  avec  tant  d  aTarice ,  avec  tant 
d'impiété  ?  Ce  que  vous  refusez  ne  vous  appartient  pas. 
Regardez-vous  comme  un  acte  d*iniquité  de  faire  une 
égale  répartition  entre  vos  fils  séculiers  et  vos  fils  reli- 
gieux? Voulez-vous  donc  être  cause  qu*ils  se  repentent 
d*avoir  embrassé  une  condition ,  qui  les  avilit  à  vos 
yeux?  Le  Seigneur ,  plein  de  clémence  et  de  bonté, 
conservera  en  eux  les  sentimens  de  leur  profession. 
Mais  avec  cela ,  vous  faites  tout  ce  qui  dépend  de 
vous  pour  les  rendre  sectateurs  du  monde,  en  leur 
préférant  vos  fils  séculiers.  Car,  n  est-ce  pas  interdire 
I*état  religieux ,  que  de  vouer  au  mépris  ceux  qui  y  sont 
engagés  ? 

On  objectera  peut-être  que  nous  sommes  injustes, 
d*accuser  également  tous  les  pères,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  tous  coupables  de  la  même  iniquité  envers  leurs 
fils.  Il  est  des  parens ,  dira  quelqu'un ,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  font  une  égale  part  à  leurs  enfans;  toute  la 
différence  qu'ils  mettent  entre  eux,  c'est  que  dans  ce 
partage,  ils  ne  donnent  aux  religieux  que  la  jouissance, 
tandis  qu'ils  laissent  aux  autres  la  propriété.  Or,  c'est 
là  ce  qu'il  y  a  de  pire  et  de  plus  injuste.  En  effet , 
quelqu'un  donne-t-il  peu  à  ses  fils  en  leur  laissant  la  pro- 
priété, il  est  plus  excusable  que  s'il  donnait  la  jouis- 
sance du  tout  en  réservant  la  propriété  à  d'autres.  On 
pourrait  en  quelque  sorte  supporter  cette  clause ,  s'il 
s'agissait  de  faire  un  legs  à  des  amis,  à  des  alliés,  à  des 
proches  ;  n^is  dépouiller  ses  enfans  de  la  propriété , 
c'est  ne  leur  rien  laisser.  Toutefois  la  coupable  crjiauté 
des  pères  a  trouvé  le  moyen   d'exclure   entièrement 
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quissîiua  iiifidelitas  parentum  quoiuodo  a  patri- 
monio  suo  Deom  penitus  excluderet ,  propriera- 
tem  rerum  religiosis  filiis  auferendo.  Usum  enîm 
his  dédit,  ut  esset  qiio  ipsi  viverent;  proprie- 
tatem  his  tulit,  ut  quod  Deo  relinquerent  non 
haberent.  O  novura  inreligiosae  mentis  ingenium! 
invenit  quo  videretur  filiis  suis  majore  erga  Deum 
sua  impietate  consulere.  Fecit  enim  ut  sancta  so- 
boles  usum  rerum  habens,  jus  rerum  non  habens, 
quasi  locuples  quidem  \iveret ,  sed  quasi  men- 
dica  moreretur,  ac  sic  testator  infidelissimus 
plena  de  hoc  mundo  possit  securitate  disce* 
dere,  cum  sciret  de  suo  ad  Deum  penitus  per- 
venire  nihil  posse.  Quamvis  in  hoc  ipso  quod 
supra  dixi,  per  usum  rerum  aliquam  filios  reli* 
giosos  opum  imaginem  possidere,  ne  hoc  sit 
quidem,  quia  etsi  usus  videtur  aliquid  habere, 
conscientia  tamen  non  habet.  Nemo  enim  polest  se 
vel  brevi  divitem  credere,  qui  scit  se  proprium  nîl 
habere. 

Quid  agis  miserrima  infîdelitas  et  paganicae  , 
ut  ita  dixerim,  inreligiositatis  error?  Itane  tan- 
tum  odisti  Deum,  ut  possis  etiam  filios  tuos 
ob  hoc  tantum  quia  ad  Deum  pertinent,  non 
amare?  Meliore  enim  oonditione  quidam  relin- 
quunt  libertos  suos  quam  tu  relinquis  filios  tuos. 
hi  usu  siquidem  quotidiano  est  ut  servi,  etsi  non 
optimae,  certe  non  improbae  servîtutis,  Romana 
a  dominis  libertate  donentur;  in  qua  scilicet  et 
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Dieu  de  leihr  patrimoine ,  en  privant  de  toute  propriété 
des  fils  religieux.  On  leur  abandonne  l'usufruit  pour 
qu'ils  aient  de  quoi  vivre;  on  leur  ôte  la  propriété,  { 
pour  qu'ils  n'aient  rien  à  léguer  au  Seigneur.  O  cri«-  / 
minelle  invention  d'un  esprit  irréligieux  !  On  a  trou- 
vé le  secret  de  pourvoir  aux  besoins  de  ses  enfans ,  par 
une  plus  grande  impiété  envers  Dieu.  Par-là  ^  des  fils' 
voués  à  un  saint  état,  ayant  la  jouissance  de  leurs  biens 
sans  en  avoir  la  propriété ,  vivent  comme  s'ils  étaient 
riches ,  et  nieurent  dans  lîn  entier  dénûment  ;  ainsi , 
un  'testateur  infidèle  peut  sortir  de  ce  monde  en  toute 
sécurité ,  bien  assuré  que  rien  de  ce  qui  est  à  lui  ne 
doit  aller  à  Dieu.  J'ai  dit  plus  hatit  que  par  l'usufruit 
les  enfans  semblent  jouir  d'une  ombre  d'opulence ,  mais 
il  n'en  est  rien  ;  car ,  si  l'usufruit  paraît  leur  dire  qu- ils 
ont  quelque  chose  y  la  conscience  toutefois  leur  dit  le 
contraire.  On  ne  peut ,  en  effet ,  se  croire  riche,  quand 
on  sait  que  Von  ira  rien. 


Que  faites-vous  ;  misérable  infidélité  des  parens ,  er- 
reur sacrilège ,  pour  ainsi  dire ,  et  païenne  ?  Pouvez- 
vous  bien  haïr  Dieu  jusqu'à  n'aimer  pas  vos  fils ,  par 
cela  seul  qu'ils  lui  appartiennent  ?  Il  est  des  hommes 
plus  généreux  envers  leurs  afiranchis^  que  vous  ne 
Fêtes  envers  vos  enfans.  Car ,  c'est  un  usage  quotidien, 
que  des  esclaves ,  sinon  irréprochaUes ,  tout  au  moins 
exempts  de  vices,  reçoivent  de  leurs  maîtres  la  liberté 
romaine ,  et  avec  elle  la  propriété  de  leur  pécule  et  le 
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proprietatem  peculii  capiuDt  j  et  jus  testameDia- 
riuiîi  consequuntur;  ita  ut,  et  viventes,  cui  vo- 
lunl  res  suas  tradant,  et  inorientes  donatione 
transcribant.  Nec  solnm  hoc;  sed  et  ilia  quae  in 
servitute  positi  conquisierant ,  ex  dominorum  do- 
mo  tollere  non  vetantur.  Tantum  eis  interdum 
gratia  patronse  lîberalitatis  impertîl ,  ut  eliam 
juri  suodetrahat  quod  libertorum  doniinio  largia* 
tur.  QuantOy  o  quisquis  ille  es  infidelissime  patei'i 
quanio  domiui  illi  melius  cum  libertis  agunt, 
quam  tu  cum  liberis!  Illi  quae  douant ,  perpetuo 
jure  donanty  tu  temporario;  illi  testaroenti  faciendi 
arbitrium  dant  libertis,  tu  iollis  liberis;  illi  pos- 
tremo  servos  suos  dant  libertati ,  tu  quasi  addicis 
iilios  servituti.  Nam  quid  est  aliud  quam  servituti 
addicere  quos  non  vis  aliquid  quasi  ingenuos  pos- 
sidère  ?  More  ergo  illorum  uteris  qui  servos  suos 
non  bene  de  se  meritos ,  quia  civitate  Romana  in- 
dignos  judicant,  jugo  latinae  libertatis  addicunt, 
quos  scilicet  jubent  quidem  sub  libertorum  titulo 
agere  viventes ,  sed  noiunt  quicquam  habere  mo- 
rientes.  Negato  enim  bis  ultimae  voluntatis  arbi- 
trio,  etiam  quae  superstites  habent  morientes 
donare  non  possunt.  Ita  ergo  et  tu  religiosos  filios 
tuos  quasi  latinos  jubés  esse  libertos;  ut  vivant 
scilicet  quasi  ingenui,  et  moriantur  ut  servi;  et 
juri  fratrum  suorum  quasi  per  vinculum  latinae 
libertatis  adstricti,  etiamsi  videntur  arbitrii  sui 
esse,  dum  vivunt,  quasi  sub  illorum  tamen  positi 
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droit  de  tester  ;  ainsi ,  de  leur  vivant  ils  peuvent  livrei:' 
leurs  biens  à  qui  bon  leur  semble ,  et ,  à  leur  mort^ 
les  transmettre  par  donation.  Et  non -seulement  cela; 
mais  encore  ce  qu  ik  avaient  acquis  pendant  leur  servi- 
tude ,  on  ne  les  empêche  pas  de  remporter  de  la  maison 
de  leurs  maîtres.  Quelquefois  même  ceux-ci  poussent 
la  libéralité  jusques  à  se  départir  de  leurs  droits 
en  faveur  de  leurs  affranchis.  .  Combien  ,  ô  pères 
infidèles  ,  combien  ces  maîtres  en  agissent  mieux 
avec  leurs  esclaves  que  vous  avec  Vos  enfans  ! 
Ce  qu'ils  donnent,  eux ,  ils  le  donnent  pôut  toujônt^  j 
vous ,  pour  un  temps  ;  ils  accordent  à  leurs  affranchis 
ledroit  de  tester  )  vous  Fôtez  à  vos  en&hs;  enfiii  ils 
rendent  leurs  esclaves  à  la  liberté ,  vous  semble^ft  ré- 
duire vos  enfiins  en  servitude.  Car,  n'est-ce  pas  ré*' 
duire  quelqu'un  en  servitude ,  que  de  lui  àter  les  droits 
des  personnes  libres  P  Vous  faites  donc  comme  ceux 
qui  n'étant  pas  contens  de  leurs  esclaves  les  jugent 
indignes  du  droit  de  citoyen  Romain  ,  et  les  sou- 
mettent au  joug  de  la  liberté  latine  ;  à  la  vérité ,  ils  les 
laissent  vivre  avec  le  titre  d'affranchis,  mais  ils  ne 
veulent  pas  qu'ils  aient  quelque  chose  en  mourante  Car^ 
mettre  un  obstacle  à  leurs  dernièfes  volontés,  c'est 
les  empêcher  de  donner  à  leur  mort  ce  qu'ils  eurent 
pendant  leur  vie.  Vous  donc ,  vous  faites  de  vos  fils 
religieux  comme  autant  d'affranchis  latins;  ils  vivent 
en  personnes  libres,  et  meurent  en  esclaves;  enchaî- 
nés, pour  ainsi  dire,  au  droit  de  leurs  frères  par  le 
lien  de  la  liberté  latine,  tout  en  paraissant  pouvoir  dis- 
poser de  leurs  actions  pendant  leur  vie ,  ils  meurent 
néanmoins  comme  relevant  de  leurs  frères.  Quel  si 
grand  crime  y  a-t-il  donc,  je  vous  prie,  dans  le  titre 
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potestate  luoriantur.  Quid  tantum ,  quœso  j  scele* 
ris  in  iitulo  esse  religionis  putas,  ut  ideo  eos 
qui  religiosi  sunt,  fiiios  tuos  esse  non  credas, 
quia  tilii  Dei  esse  cœperunt?  In  quo  tibi  bonae 
voluntatis  quasi  piaculo  rei  facti  sunt,  ut  id- 
circo  eos  putes  habendos  esse  pejores ,  quia  op- 
tant esse  meliores. 

Sed  dicitis  non  eo  a  \obis  animo  hoc  agi. 
Quod  unum  est  ac  si  quispiam  dicat  raal^s  res 
bono  animo  a  se  fieri,  et  impietatis  faciuus  pia 
mente  committi,  Quid  prodest ,  o  iukuman^ssimi 
parentes,  quod  filios  religiosos  bono  a  vobîs  de- 
honorari  animo  adseveratis?  Res  ipssk  hoc  res- 
puit  9  res  refellit.  Parum  est  quod  nudis  adser- 
tîonibus  dicitis,  ipsi  actibus  vestfis  contra  vos 
testes  estis.  Indignum  ergo  arbitraraini  ut  sancta 
ac  placita  Deo  pignora  filiis  raundo  servientibus 
comparentur?  Verura  est,etbene  arbitramini, 
si  tameu  arbitrio  isto  juste  et  in  diversum  utere-. 
mini;  idest,  ut  comparandos  bonis  filiis  malos  et 
peccatores  sanctis non  putaretis, etqui  apud  Deum 
vita  ac  meritis  antecellerent ,  iidem  apud  vos  gra- 
tia  atque  honore  superarent.  Quid  enim  rectius, 
quid  magis  justum,  quam  ut  qui  meliores  sunt, 
iidem  etiam  honoratiores  essent ,  qui  vincunt  ju- 
dicio,  iidem  vincerent  praemio,  et  qui  antistant 
in  Evangelio  sacro ,  iidem  quoque  in  testamento 
humano  antistarent;  et  hac  saltem  re  concordaret 
cum  voluntate  Christi  parentum  pietas  ac  voluntas, 
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de  religieux ,  pour  que  vous  ne  mettiez  point  au  rang 
de  yo5  enfans  ceux  qui  le  portent  ^  par  cela  seul  quils 
ont  commencé  d'être  enfans  de  Dieu?  En  quoi  leur 
zèle  vous  semble-t-il  si  condamnable ,  que  tous  croyiez 
devoir  les  regarder  comme  d  autant  plus  méchants  qu'ils 
cherchent  à  se  rendre  meilleurs  ? 

Vous  allez  répondre  que  telles  ne  sont  point  vos 
intentions.  C'est  comme  si  vous  disiez  que  Ton  fait  de 
mauvaises  choses  dans  de  bonnes  vues ,  et  que  l'on 
commet  un  crime  dlmpiété  par  esprit  de  religion.  Que 
vous  sert;  parens  inhumains,  de.protester  que  vous 
déshonorez  dans  un  sage  motif  vos  enfans  religieux  ? 
Le  fait  même  parle  contre  vous,  le  fait  vous  con^ 
damne.  C  est  peu  encore  de  vos  assertions  dénuées  de 
preuves ,  vos  actes  témoignent  contre  vous-mêmes. 
Vous  estimez  donc  que  c'est  une  chose  indigne 
de  comparer  à  vos  fids  esclaves  du  monde  d'autres  en- 
fans saints,  et  agréables  à  Dieu.  Cela  est  vrai,  et  vous 
penseriez  sagement  si  toutefois  vous  raisonniez  juste  et 
d'une  manière  différente ,  c'est-à-dire  s'il  ne  vous  sem- 
blait pas  qu'on  peut  mettre  en  parallèle  de  bons  fils 
avec  des  fils  méchans ,  les  pécheurs  avec  les  saints  ,*  si 
vous  accordiez  plus  de  bienfaits  et  d'honneurs  à  ceux 
qui  l'emportent  devant  Dieu  par  leur  conduite  et  leurs 
vertus.  Et,  qu'y  a-t-il  de  plus  raisonnable,  dé  plus 
juste  que  d'être  honoré  davantage,  quand  on  est  meil- 
leur ?  Ceux  qui  sont  jugés  les  plus  dignes  ne  doivent- 
ils  pas  aussi  recevoir  la  récompense  la  plus  grande  ? 
Ceux  qui  sont  les  premiers  dans  le  saint  Evangile ,  ne 
doiven^ils  pas  l'être  aussi  dans  les  testamens  des 
hommes  ?  Alors  au  moins  la  piété  des  parens  s*accor- 
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iitquos  Deus  praeposuisset  electioue ,  eosdem  etiain 
parentes  anteponerent  dignitate?  Sed  non  solum 
hoc  non  agitur,  sed  in  diversum  omnia  aguntur. 
Puris  enim  commaculati  prœponuntury  fidelibus 
impii,  praeponiintur  lumini  tenebrae,  praeponitur 
terra  cœlo ,  praeponitur  miindus  Deo ,  et  evasuros 
se  hjiijusmodî  parentes  \el/in  hoc  solo  judîcium 
Dei  aestimant,  qui  cultum  Dei  et  dignitatem^ju- 
dijcii  sui  indignitate  ,  conculcant 


Sed  videlicet  non  cootemptu  Dei  dicunt  par 
rentes  hsec  a  se  fieri ,  sed  causa  atque  ratione.  Qui- 
bus  enim,  inquiunt,  relictatn  substantiam  relier 
turi  sunt  fiiios  non  habentes  ?  Dicam  quibus. 
Nec nominabo eos quos  supra dixi , pauperes  Dei, 
nop  alienos ,  aut  longe  positos ,  ne  durum  aut  in- 
humanum  forte  yideatur.  Illos  dico  çaros  et  in- 
'dividuos^  etquosrecte  etiara  vos^qui  multas  so- 
boles  habetis 9  filiis  antefertis.  Ipsos  se,  inquam, 
hominiesy  o  infideli^sinii  parentes,  ipsos  se,  in- 
quam  jdicimus.  Numquid  potest  çuilibçt  quicquam 
seipso  propius,  nurnquid  carius  inyeniA?  Suam 
iinicuiqMe  vestruiu  aniinain  ,  suam  salutem ,  suam 
spem  commeudamus.  Et  pios  vos  esse  dicitis, 
quia  filios  diligitis?  Nihil  plane  durius  vobis ,  ni- 
hil  inhumanius,  nihil  tam  impium  dici  potest,  a 
quibus  impetrari  omnino  non  potest  ut  vos  ipsos 
^me^is.  Pellem^  inquit  diabolus  in  Seripturis  sa-^ 


279 

derait  avec  la  volonté  du  Christ,  et  ceux  qui  auraient 
été  préférés  par  le  choix  du  Seigneur  le  seraient  aussi 
par  les  égards'  de  leurs  parens.  Mais ,  loin  d'en  agir 
d'après  ces  principes,  on  se  conduit  d'une  manière 
toute  différente  ;  car ,  on  préfère  ceux  qui  sont  purs  à 
ceux  qui  sont  souillés,  ceux  qui  sont  impies  à  ceux 
qui  sont  fidèles  ;  on  préfère  les  ténèbres  à  la  lu- 
mière, on  préfère  la  terre  au  ciel,  on  préfère  le  monde 
à  Dieu,  et  de  tels  parens  s*imaginent,  après  un  si  injuste 
partage,  pouvoir  échapper  au  jugement  de  Dieu,  quand 
ils  foulent  aux  pieds  son  culte  et  ses  grandeurs,  par  Tin- 
digne  partialité  de  leur  jugement. 

Les  parens  vont  répondre  peut-être  qu*ils  ne  font 
point  cela  par  mépris  pour  Dieu,  mais  fondés  sur  de 
sages  motifs  et  sur  la  raisqn.  A  qui,  dira-t-on,  des 
religieux  qui  nont  point  d*enians,  peuvent-ils  laisser 
leur  patrimoine  ?  A  qui  !  je  vais  vous  le  dire.  Et  je  ne 
vous  indiquerai,  comme  je  lai  fait  plus  haut,  ni  les 
pauvres  de  Dieu ,  ni  des  étrangers ,  ni  des  inconnus , 
pour  ne  point  sembler  dur  et  inhumain.  Je  vous  dési- 
gnerai des  hommes  qui  vous  sont  chers ,  et  que  vous 
avez  raison  ,  vous ,  chef  d'une  nombreuse  famille ,  de 
préférer  à  vos  enfans.  C'est  de  vous,  parens  infidèles, 
de  vous  que  nous  parlons.  Peut-il  se  trouver  quelque 
chose  qui  vous  touche  de  plus  près,  qui  vous  soit  plus 
cher  que  vous-mêmes?  C'est  votre  ame,  votre  salut, 
votre  espérance  que  nous  recommandons  à  chacun  de 
vous.  Et  vous  vantez  votre  tendresse  paternelle ,  parce 
que  vous  aimez  vos  enfans.»^  Rien  de  plus  dur,  rien 
de  plus  inhumain  ,  rien  d'aussi  féroce ,  rien  d'aussi  in- 
sensible que  vous ,  puisqu'on  ne  peut  obtenir  que  vous. 
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cris  jpellem  pro  pelle  et  cuncta  quœ  habet  homo 
dahitpro  anima  sua  (1).  Dilectissimam  esse  ani- 
mam  suam  homini  etiam  diabolus  non  negavit; 
et  qui  avertere  omnino  cunctos  ab  afPectu  ani- 
marum  suarum  nititur,  idem  tamen  carissimas 
esse  debere  cunctis  suas  animas  confîtetur.  Quis 
ergo  furor  est  viles  a  vobis  animas  vestras  haberi, 
quas  etiam  diabolus  putat  esse  pretiosas?  Quis 
furor  est  viles  a  vobis  haberi  quas  etiam  ille  c^ras 
vobis  debere  esse  dicit,  qui  viles  facere  conatur? 
Âc  per  hoc  quicumquç  animas  suas  negligunt, 
etiam  infrajudicium  diaboli  se  amant.  Quae  cum 
ita  sint;  videte  vos,  qui  putatis  religiosos  homi* 
nés  non  habere  quibus  relinquant  substantiam 
suam ,  videte  vel  juxta  diaboli  opinionem ,  vide 
si  non  habent  qui  seipsos  habeot. 

Suffîcere  quidem  ad  hanc  negotii  portionem  ^ 
de  qua  nunc  agîtur,  haec  quae  jam  diximus  satis 
arbitror ,  id  est ,  quod  praeponere  vitam ,  spem  y 
salutemque  vestram  cunctis  omnino  rébus  at- 
que  afTectibus  debeatis.  Sed  ostendi  id  vobis 
fprsitan  non  solis  virtutibqs  rerum,  sed  etiam 
auctoritatibus  exemplorum  desideratis.  Possim 
quidem  dicere  majora  ^xemplis  omnibus  Dei 
esse  mandata  plamantia  qqotidie  in  omni  mundo  : 
JYolite  thesaurizare  çobis  thesauros  in  terra  :  the- 

(1)  Tok.  II.  4. 
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irous  aimiez  vous-mêmes.  Lhomme  donnera  pour  son 
cane ,  dit  le  démon  dans  les  saintes  'Eiovitxkxes^  peau  pour 
peauj  et  tout  ce  qu  il  possède*  Or,  le  démon  ne  nie  pas, 
lui,  que  rien  ne  doit  être  plus  cher  aux  hommes  que 
leurs  âmes,  et,  même  en  s  efforçant  de  détruire  en  eux 
1  affection  pour  ces  âmes ,  il  ne  laisse  pas  d'avouer 
qu  elles  doivent  leur  être  précieuses.  Quelle  fureur  de 
faire  si  peu  de  cas  de  ces  âmes  ,  auxquelles  le  démon 
attache  le  plus  grand  prix  ?  Quelle  fureur  de  faire  si 
peu  de  cas  de  ces  âmes,  quand  le  démon  vous  dit  qu'elles 
doivent  vous  être  chères ,  lui  qui  s  efforce  de  les  avilir 
à  vos  yeux  ?  Et  par*ià ,  quiconque  néglige  son  ame  se 
place  dans  sa  pensée  moins  haut  qu'il  ne  l'est  dans 
l'estime  du  diable.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  voyez  donc, 
vous  qui  prétendez  que  des  religieux  n'ont  personne 
à  qui  laisser  leur  patrimoine ,  voyez  donc  si ,  au  juge- 
ment même  du  démon,  ils  peuvent  manquer  d'héritiers, 
ceux  qui  en  trouvent  en  eux-mêmes. 

Cest  bien  assez,  je  pense ,  pour  le  sujet  dont  il  s'agit 
maintenant ,  de  ce  que  nous  avons  avancé  déjà, 
c'est-à-dire,  que  vous  devez  préférer  à  tous  vos  biens, 
à  toutes  vos  aflfections,  votre  vie,  votre  espérance  et 
votre  salut.  Vous  désirez  peut-être  que  cela  vous  soit 
démontré,  non-seulement  par  la  force  des  preuves,  mais 
encore  par  l'autorité  des  exemples?  Je  pourrais  dire  sans 
doute,  que  les  préceptes  de  Dieu  sont  bien  au  dessus 
de  tous  les  exemples,  eux  qui  ne  cessent  de  crier  chaque 
jour  dans  Vunivers  :  N* amassez  pus  des  trésors  sur  la 
terre ,  —  mais  amassez  des  trésors  dans  le  ciel.  Et  ail- 
leurs :  L'homme  recueillera  ce  qu'il  aura  semé.  Certes, 
ces  paroles  s'appliquent  également  aux  gens  du  monde 
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souri zate  autem  vobis  thesauros  in  cœlo  (1).  Et 
alibi  :  Quœcumque  homo  seminaveiitj  hase  et 
metet(2).  Qu8e  utique  tain  ad  mundi  homines 
quam  ad  Dei^  tam  ad  eos  qui  filios  habent  quam 
ad  eos  qui  non  habent^  aeque  pertinent;  quia,  cum 
vitam  aeternamcuncti  desiderent  possidere,  non 
est  dubium,  ubi  par  universorum  votuin  est 
ad  habenduniy  parem  esse  curam  omnibus  ad 
promerendum,  nec  interesse  ad  augeudam  divi- 
norum  verborum  auctoritatenii  impleant  ea  hooi- 
mines ,  an  non  impleant  ;  quia  virtutem  eorum 
ex  domini  certum  est  constarc  persona,  non 
ex  servorum  obedientia,  nec  addi  eis ,  nec 
decedere  aliquid  per  nos  potest ,  quorum  honor 
per  auctorem  Deum  semper  aequalis  est.  Sed 
tamen  si  adjuvari  se  hominum  etiam  exemplis 
humana  optât  infirmitas,  scilicet  quo  facilius  etiam 
ipsa  nunc  faciat  qu8e  alios  fecisse  ante  cognoscat , 
ostendimus  primo  libro  haec  quae  etiam  nunc  ab 
aliquantis  Christi  imitatoribus  fiunt,  non  medio- 
criter,  sed  abundanter,  nec  a  paucissimis,  sed  a 
populis  j  nec  ab  antiquissimis ,  sed  pêne  a  recen- 
tissimis  nuper  esse  compléta.  Quid  enim  novi  et 
adhuc  prope  in  oculis  constituti  Âpostolorum 
actus  loquuntur?  Omnes  autem  qui  credebant^ 
habebani  in  unum  omnia  communia  (3).  Et  ite* 

(1)  M'Ktth.  XI.  19-20. 

(2)  GaL  Yt  s. 

(3)  Jet,  n.  44. 
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ei  aux  hommes  de  Dieu ,  à  ceux  qui  ont  des  enfiins  et 
à  ceux  qui  n  en  ont  pas^  car,  si  tous  désirent  posséder 
la  yie  éternelle,  assurément  tous  doivent  mettre  le  même 
soin  à  la  mériter,  puisqu'elle  est  lobjet  de  leurs  vœux , 
à  eux  tous.  Il  n'importe  guère  pour  1  autorité  des  divines 
paroles ,  que  les  hommes  les  accomplissent  ou  ne  les 
accomplissent  pas;  car  il  est  constant  que  leur  vertu 
déiîve  de  la  personne  du  maître  et  non  de  Tobéissance 
des  serviteurs;  nous  ne  pouvons  ni  ajouter  ni  retran- 
cher à  des  choses  qui  gardent  toujours  une  gloire  égale, 
parce  qu'elles  ont  Dieu  pour  auteur.  Si  néanmoins 
la  faiblesse  humaine  veut  s'appuyer  d'exemples ,  pour 
accomplir  plus  facilement  ce  qu'elle  sait  bien  que  d'au- 
tres accomplirent  avant  elle ,  nous  l'avons  démontré 
dans  le  premier  livre,  les  choses  que  pratiquent  encore 
aujourd'hui  quelques  imitateurs  du  Christ  ont  été  pra- 
tiquées aussi,  non  point  superficiellement ,  mais  large- 
ment ;  non  point  par  un  petit  nombre  de  fidèles,  mais 
par  des  peuples  entiers,  non  point  par  les  hommes  d*un 
âge  reculé ,  mais  par  ceux  de  nos  jours  en  quelque 
sorte.  Que  disent,  en  effet,  les  actes  des  Apôtres 
dont  les  faits  sont  nouveaux  encore,  et  placés  pour  ainsi 
dire  sous  nos  yeux?  Tous  ceux  qui  crojraient  aidaient 
toutes  choses  en  commun.  Et  encore  :  Une  grande  grâce 
était  en  tous. —  Et  nul  n  était  pauvre  parmi  eux;  car ^ 
tous  ceux  qui  possédaient  des  champs  ou  des  maisons 
les  vendaient  et  apportaient  le  prix  de  ce  qui  était  vendu, 
—  Et  ils  le  déposaient  aux  pieds  des  Apôtres,  Et  ail- 
leurs :  Nul  ne  considérait  comme  à  lui  rien  de  cequil 
possédait.  Et  ce  n'est  pas  d*un  petit  nombre  de  croyans 
que  parle  l'Ecriture,  de  peur  que  l'autorité  des  paroles 
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rum  :  Gratia  quoque  magna  erat  in  illis  omnibus^ 
nec  enim  quisquam  egens  erat  inter  illos.  Quicum- 
que  enim  possessores  prœdiorum  ac  domorum 
erant  vendentes  adferehant  pretia  uenditorum 
et  ponebant  ante  pedes  Apostolorum  (1).  Alibi 
quoque  :  Et  nemo  ex  eo  quod  possidebat^  suum 
proprium  esse  dicebat  (2^.  Atque  hoc  non  parvus 
credentium  nuinerus,  ne  quem  forsitan  minus 
scriptorum  auctoritas  moveat,  dum  putat  exempla 
esse  paucorum.  Quae  fuerit  quippe  tune  mulliludo 
Ëcclesiae  priucipalis  vel  ex  hoc  solo  agnosci  po- 
test,  quod  in  principiis  statiin  ipsis  octo  homiDum 
millia  biduo  Ecclesiae  accessisse  referuntur,  pa- 
teatque  aeslimationi  quae  caeteris  diebus  uuiversi 
generis  multitudo  concreverit,  ubi  duo  tantum- 
modo  dies ,  praeter  disparem  aetatem  pariter  ac 
sexum ,  tantam  virorum  copiam  procrearunt.  Un* 
de^  cuin  et  tam  innumerabilis  jam  tune  et  tam 
perfecta  plebs  fuerit  ^  quaero  a  vobis  cum  qui- 
bus  loquoFy  cuncti  parentes ,  in  illis  tôt  ac  tantis 
tune  credentium  millibus ,  tanta  fidei  perfectione 
yiventibusy  omnes  ne  cum  filiis,  an  omnes  sine  filiis 
fuerint?  Neutrum,  opinor.  Nulla  enim  Ecclesiae 
plebs  est  non  de  utroque  permixta.  Intelligere  ei^o 
possunt  quicumque  ex  Christianis  filios  non  ha- 
bent  cui  relinquere  substantias  suas  debeant,  cum 
videant  cui  reliquerint  tune  illi  filios  non  haben- 

(1)  Act.  lY.  33-3&. 

(2)  Ibid.  32. 
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saintes  ne  perde  quelque  chose  de  sa  force^  si  1  on  alkit 
s'imaginer  que  peu  de  personnes  ont  donné  d'aussi  loua- 
bles exemples.  II  est  aisé,  en  effet,  de  juger  quelle 
était  alors  dans  1  église  principale  la  multitude  des  fidèles, 
puisque,  en  deux  jours,  au  dire  des  livres  saints  , 
huit  mille  hommes  embrassèrent  TEvangile;  on  peut  es- 
timer par-là  quelle  vaste  foule  de  tout  genre  vint  en- 
suite grossir  le  nombre  des  disciples  du  Christ,  puisque 
deux  jours  suffirent  pour  donner  tant  d'hommes  à  la  foi, 
sans  compter  les  enfans  et  les  femmes.  Or  y  le  peuple 
ehrëtien  étant  déjà  dès  cette  époqueiet  ai  nombreux  et 
si.par&it,  je  vous  'le  demande,  parens,  vous  à  qui  je 
parlQ,  parmi  ces  milliers  de.  croyans ,  doués  d'une  aussi 
grande  perfection  de  foi ,  tous  aiFaient-i]s  àé^  enfans  ou 
bien  n'en  avaient-ils  .pas  ?  Aucune  de  ces  deux  choses 
ne  me.  parait  vraisemblable»  Car,  il  n  est.pas  d*égUse  qui 
ne  présente  cette  diversité.  Ceux  donc  des  Chrétiens 
qui' n'ont  pas  d'enfans  peuvent  apprendre  comment  ils 
doivent  disposer  de  leurs  richesses,' lorsqu'ils  voient  de 
quelle  sorte  en  ont  disposé  les  Chrétiens  d'alors  qui  n'a- 
vaient pas  d'enfans.  Ceux  au  contraire  qui  en  ont,  peuvent 
apprendre  ce  qu'ils  doivent  faire ,  lorsqu'ils  voient  que 
les  pères  d'alors  préféraient  les  enfans  de  Dieu  à  leurs 
propres  en&ns.  Tout  âge,  toute  condition  trouve  donc 
ici  un  modèle  à  imiter.  Quiconque  participe  à  la  méine 
foi,  est  dans  la  nécessité  de  participer  aussi  à  cet  exemple 
saint.  Si  les  fidèles  d'alors  donnaient  tous  leurs  biens 
pour  Dieu,  et  se  déshéritaient  eux-mèines  de  leur  vi- 
vant, apprenez  donc,  je  vous  prie,  à  vous  constituer, 
tout  au  moins  vous-mêmes ,  héritiers  de  vos  biens,  à 
l'heure  de  la  mort.  Voilà,  conune  je  l'ai  dit,  voilà,  pa- 
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tes.  Sin  autein  habenr  ^  discant  quid  eriam  ipsos 
oporteat  facereycum  videant  tune  parentes  amorem 
filiorum  Dei  filiis  praetulisse.  Habet  igitur  omnis 
aetas^  habet  omnis  conditio  quod  sequatur.  Qui- 
cumque  est  particeps  fidei,  participem  se  beati 
faciat  exempli.  Si  illi  tune  ob  Deum  donaotes  om- 
nia  sua ,  etiam  seipsos  eiihaereditavere  viventes  j 
diseite  vos ,  quaesumus ,  bona  vestra  vel  ipsi  hae- 
reditare  morientes.  Quae  quidem,  ut  dixi,  etiam 
vos,  o  iufidelissimi  parentes ,  curiosius  attentius- 
que  pro  vobis  eonvenit  eogitare.  Oportet  quippe 
vos,  mihi  crédite,  etiam  in  ter  filios  vestros  sa- 
lutis  animarumque  vestrarum  non  oblivisci.  Pro- 
pinqua  enim  vestra  pignora  esse  vobis  et  conjunc- 
tissima  satis  certum  est.  Sed,  mihi  crédite,  nemo 
vobis  propinquior,  nemo  conjunctior,  quam  vos 
ipsi.  Amate  itaque,  non  obsistimus,  amate  filios 
vestros,  sed  tamen  secundo  a  vobis  gradu  ;  ita 
illos  diligite ,  ne  vos  odisse  videamini.  Inconsul- 
tus  namque  et  stultus  amor  est,  akerius  memor, 
et  sui  immemor.  IVon  accipiety  inquit  Scriptura 
sacra,  iniquitaJtempatris  filius^  nequepateraccipiet 
iniquitatem  filii  sui  {\).  Et  Âposlolus  :  Unusquis- 
que ,  inqui' ,  proprium  anus  suum  portabit  (2  j. 

Relictae  itaque  filiis  divitiae  parentes  non  libé- 
rant; de  m(  ndicitate,  imo,  relicta  immoderate  filiis 
facultas    parentum   est    sempiterna  mendicitas, 

(1)  EzecK  XXVIII.  20. 

(2)  Gai,  VI.  5. 
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rens  infidèles,  ce  qu'il  vous  conyieni  de  méditer  pour 
TOUS  avec  un  soin,  avec  une  attention  spéciale.  Il  vous 
faut,  croyez-moi,  même  au  milieu  de  vos  en&ns,  ne 
point  oublier  votre  salut  ni  vos  âmes.  Vos  enfans,  sans 
doute,  vous  sont  bien  chers  et  bien  précieux;  mais, 
croyez-moi,  nul  ne  vous  touche  de  plus  près,  nul  ne 
vous  est  aussi  étroitement  allié  que  vous-mêmes.  Aimez 
vos  enfans,  je  ne  m*y  oppose  pas,  aimez  vos  enfans, 
mais  toutefois  en  second  après  vous;  chérissez-les  de  ma- 
nière à  ne  point  sembler  vous  hair.  Car ,  c'est  aimer  en 
fou  et  en  insensé,  que  de  songer  aux  autres  en  s'ou- 
bliant  soi-même.  Le  JUs^  dit  TËcriture  sainte,  ne  por- 
tera point  F  iniquité  du  père ,  le  père  ne  portera  point 
V  iniquité  du  Fils.Kt  l'Apôtre  :  Chacun  portera  son  propre 
fardeau» 


Ainsi  donc,  les  biens  laissés  aux  enfans ,  ne  garantis- 
sent pas  les  parens  de  la  mendicité  ;  au  contraire ,  les 
richesses  léguées  sans  mesure  aux  enfans ,  deviennent 
pour  les  pères  une  cause  d  éternelle  indigence ,  et  dès- 
lors  ,  rien  de  plus  funeste  aux  parens  que  des  fils  trop  i 
aimés.  Car,  pendant  que  ceux-ci  regorgent  de  biens, 
ceux-là  pâtissent  dans  l'éternité.  Et  quand  même  il  se 
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ac  per  hoc ,  nulli  parentibus  magîs  naxii  quam 
filii  nimis  amatt.  Dum  enim  illi  patriis  bonis  af-* 
fluunt,  parentes  in  sempitemitate  cruciantur. 
Eriamsi  tam  plus  sit  filius  ut  refrigerandi  sup- 
plicii  paterni  gratia  communicare  cum  pâtre  pos- 
tea  bona  relicta  cupiat,  non  valebit.  Reddere 
siquidem  post  mortem  patri  pietas  filii  non  po- 
terit  quod  unicuique  indevotio  sua,  et  ùifidelitas 
de^egarit.  Ideoque,  juxta  Apostolum,  uousquis- 
que  sarcinas  suas  cogitet,  quia  unusquisque  hoaii* 
num  sua  onera  portabit.  Flammœ  infelioium  mor- 
tuorum  divitiis  non  refrigerantur  heeredum  (1). 
Dives  ille  in  Bvangelio,  qui  purpura  indueba- 
tur  et  bysso,  absque  dubio  qui  locuples  in  hoc 
seculo  ipsc  fuerat ,  etiam  haeredes  suos  morte 
ditarat.  Sed  nequaquam  hoc  ei  proderat  quod  opi- 
bus  ac  talentis  ejus  germani  divites  incubabant, 
et  ille  guttam  refrigerii  impetrare  non  poterat. 
lUi  erant  in  abundantia,  sed  ille  in  egestate; 
illi  in  gratulatione ,  sed  ille  in  dolore;  illi  in  divi- 
tiis ,  sed  ille  in  tormentis  ;  illi  fortasse  jugiter 
in  luxuria,  sed  ille  semper  in  flamma.  O  infe- 
lÛL  ac  miseranda  conditio  !  Bonis  suis  aliis  prae- 
pàravit  beatudinem,  sibi  adflictionem  ;  aliis  gau- 
dia ,  sibi  lacrymas  ;  aliis  .yoluptatem  brevem ,  sibi 
ignem  perennem.  Ubi  erant  tuac  adfiiies  j  ubi 
propinquiy  vel  filii,  si  quos  habuerat,  vel  ger* 
mani  quorum  meminerat,  et  quos  certe  tanto 

(1)  Luc.  16. 
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ti'ouverait  un  fils  assez  tendrô  pour  TOuloir  partager 
avec  son  père  les  trésors  qu'il  en  a  hérités,  dans  la  vue 
d'apporter  quelques  adoucissemens  au  supplice  pater- 
nel, ses  efforts  deviendraient . superflus.  Car,  la  piété 
filiale  ne  pourra  jamais  rendre  au  père  une  fois  mort , 
ce  que  Tindévotion  et  Tinfidélité  de  ce  dernier  lui  au- 
ront refusé.  Donc,  suivant  TApôtre,  que  chacun  songe 
à  ses  propres  affaires ,  car  chacun  aussi  portera  son  far- 
deau. Les  flammes  qui  dévorent  de  malheureux  dé* 
funts  nésont  point  adoucies  par  les  biens  d'un  héritier.  Ce 
riche  de  rÉvatigile  qui  se  revêtait  de  pourpre  et  de  lin, 
avait  été  riche  assui'ément  dans  le  siècle ,  et  avait  enrichi 
ses  héritiers  à  sa  mort.  Toutefois  il  ne  lui  importait  guère 
que  ses  frères  nageassent  dans  l'or  et  l'opulence ,  lors- 
qu'il ne  pouvait  obtenir ,  lui,  une  goutte  d'eau  pour  se 
rafraîchir.  Eux,  ils  étaient  dans  l'abondance,  lui,  dans 
la  disette;  eux,  dans  la  joie,  lui,  dans  les  douleurs; 
eux,  dans  le  bien-être,  lui,  dans  les  tourmens;  ils  vivaient 
peut-être  toujours  dans  les  plaisirs,  lui  toujours  gémissait 
dans  la  flamme.  O  triste  et  fatale  destinée!  A.vec  ses  biens , 
il  avait  préparé  aux  autres  la  béatitude,  à  lui ,  l'affliction  ; 
aux  autres,  les  jouissances,  à  lui,  les  larmes;  aux  autres, 
une  courte  volupté ,  à  lui,  des  feux  éternels.  Où  étaient 
alors  ses  parens ,  ses  proches ,  ses  enfans ,  s'il  en  aVait 
eu,  ses  frères  dont  il  gardait  souvenance,  et  qu'il 
avait  si  tendrement  aimés  qu'il  ne  pouvait  les  oublier, 
au  milieu  même  des  supplices?  A  quoi  lui  servaient-ils, 
quels  secours  en  pouvait-il  attendre  ?  11  souffrait,  le  mal- 
heureux, et  pendant  que  d'autres  dévoraient  ses  riches- 
ses, lui ,  tout  brûlant,  demandait  une  goutte  d'eau,  sans 
pouvoir  l'obtenir.  Et  puis ,  ce  qui  devait  rendre  le  refus 
TOM.  II.  19 
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amore  dilexerat,  ut  eorum,  ne  in  suppUcio  qui* 
dem  pôsiius ,  oblivisceretur  ?  Quid  ei  proderant , 
quid  suffragabaotur  ?  Torquebatur  infelix  j  et  opes 
sua8  aliis  devorantibus,  ille  refrigerii  guttam  ar- 
dens  pet  ébat  y  et  impetrare  non  poterat.  Et  hoc, 
si  quid  addi  ad  pœnam  potest,  per  îtlum  sibi 
tribui  postulabat  quem  aliquando  contempseraty 
per  illum  qui  in  pure  ac  sanie  coinputruerat, 
per  illum  cujus  fœtorem  ac  squalorem  longe 
refugerat,  qui  membroruni  suorum  ulceribus 
canes  paverat,  quem  scatentes  vermium  globi 
etiam  intra  reces&us  peresi  corporis  exararant. 
O  gravis  nimium  et  lugenda  conditio  !  Pauper 
beatitudinem  émit  mendicitaie,  dives  supplicium 
facultate.  Pauper ,  cum  penitus  nil  haberet ,  émit 
setemas  divitias  egestate.  O  quanto  bas  faciltus 
Yam  multa  rerum  possessione  dives  potuerat 
comparare,  qui  inter  tormenta  aestuans  et  inter 
supplicia  proclamans,  Pater,  inquit,  y^braham 
miserere  meiy  et  mitte  Lazarurriy  ut  intinguat  eo> 
tremum  digiti  sui  in  aquam  ut  refrigeret  linguam 
meanij  quia  crucior  in  hacfiamma  (1).  Non  hor- 
rebat  tune  scilicet  dives  ilie  Lazari  quondam 
pauperis  manum»  nec  dedignabatur  auxilium. 
Inseri  ejus  digitos  ori  suo  et  mitigari  iotolerandas 
faucium  flammas  illius  prîdem  fœtidâe  ac  squa** 
lentia  manus  munere  postulabat.  O  quanta  re* 
rum  mutatio  Êicta  ftierat  !  Tangi  tune  ab  eo 
desiderabat  quem  etiam  videre  an  te  despexerat. 

(l)Lttc.XVI.  24. 


291 

plus  douloureux,  il  demandait  quelle  lui  fïït  accordée 
par  celui  qu*il  avait  autrefois  méprisé ,  par  celui  qu'il 
avait  vu  pourir  dans  la  sanie  et  la  corruption ,  par  celui 
dont  il  avait  fui  la  puanteur  et  laspect  dégoûtant,  par 
rhomme  qui  avait  repu  les  chiens  des  ulcères  de  ses  mem- 
bres ,  par  celui  dont  le  corps  rongé ,  sillonné  jusque  dans 
ses  profondeurs,  était  tout  grouillant  de  vers.  O  triste 
et  fatale  destinée  !  Le  pauvre  achette  la  béatitude  au  prix 
delà  mendicité;  le  riche  achette  les  supplices  au  prix  de 
l'opulence.  Le  pauvre  qui  n'a  rien,  achette  les  richesses 
éternelles  au  prix  de  son  dénùment^  Ah  !  combien  pltïs 
ùcilement,  avec  ses  immenses  possessions ,  le  riche  e&t 
pu  acquérir  les  trésors  d'en  haut ,  lui  qui  s'agitait  dantf 
les  tourmens  et  criait  au  milieu  des  supplices  :  Mon  Père 
jébrahantj  ayez  pitié  de  moi^  et  envoyez  Lazare  j  q/ut 
qu^il  trempe  F  extrémité  de  son  doigt  dans  Veaii^  pour 
rafraîchir  ma  langue ,  parce  que  je  suis  tourmenté  dans 
les  Jlammes*  Il  n*avait  point  alors  en  horreur,  ce 
riche,  la  main  de  Lazare  pauvre  autrefois,  il  n'en  dédai- 
gnait point  l'assistance.  Il  demandait  que  les  doigts  de  La- 
zare fussent  insérés  dans  sa  bouche ,  et  que  les  flammes 
cruelles  qui  la  dévoraient  fussent  adoucies  par  le  mi- 
nîstère  de  cette  main  jadis  si  fétide  et  si  dégoûtante. 
Oh!  combien  les  choses  étaient  changées!  Il  ambition- 
nait d'être  touché  par  celui  que  naguère  il  avait  dédai- 
gné même  de  regarder. 
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Haec  ergo  divites  cogitent,  qui  redimere  facul- 
tatibus  suis  iiolunt  ne  ista  patiantur.  Dives  fuit 
ille  de  quo  nunc  loquimur ,  divites  sunt  et  isti 
ad  quos  nunc  loquimur.  Unius  sunt  nominis.  Ca- 
veant  ne  sint  etiam  conditionis  unius.  Non  libéra- 
bunt  enim  tilii  divites  parentes  reos ,  nec  restin- 
guet  flammas  miseri  testatoris;  deliciis  afHuentibus 
opulentus  hœres.  Durum   est  ab  aliquo  filiis  ac 
propinquis  parum  relinqui.  Multd  est  durius  in 
aeternitate  torqueri.  Opinor.  enim ,  divitem  illum, 
cum  torqueretur,  non  tantum  delectabant  opes 
ha&redis  sui,  quantum  angebant  tormenta  cor- 
poris  sui ,  non  tantum  delectabat  quod  haeres  suus 
bene  epulabatur,  quam  angebat  quod  ipse  maie 
cruciabatur,  non  tantum  delectabat  quod  haeres 
suus  in  exquisitis  deliciis  afïluebaty  quantum  an- 
gebat quod  ipse  intolerandis  ignibus  difduebat , 
non  tantum  delectabat  quod  haeres  suus  pascebat 
parasitos  et  helluones  copiis  suis,  quantum  an- 
gebat quod  ipse  pascebat  flammas  medullis  suis. 
Et  puto  y  si  quis  ei  tune  optionis  copiam  praes- 
titisset  utrumne  mallet  divites  haeredes  suos  esse, 
an  se  in  miseriis  tormentisque  non  esse,  yoluerat 
profecto  illos  omnibus  bonis  alienari ,  dummodo 
ille  posset  malis  omnibus  liberari  ;  voluerat  of- 
ferre  omnia  quae  posséderai ,  dummodo  evaderet 
quae  perferebat;  voluerat  cunctam  illam  substan- 
tiam    quam   habuerat  et  temporales  argenti   et 
auri  thesauros  pro  se  dare,  ut  juges  supplicio- 
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Qu*ik  réfléchissent  donc  à  cela ,  les  riches ,  eux  qui 
refusent  d'employer  leurs  biens  à  se  garantir  d  un  si 
grand  malheur.  Il  était  riche  celui  dont  nous  parlons 
maintenant  ;  ib  sont  riches  aussi^  ceux  à  qui  nous  nous 
adressons.  Ils  ont  le. même  nom  ;  qu'ils  prennent  garde 
de  ne  point  avoir  la  même  destinée.  Car  les  enfans  ri- 
ches ne  délivreront  pas  des  parens  coupables,  et  Topu- 
lent  héritier  qui  nage  dans  les  délices  n'éteindra  point 
les  flammes  où  brûle  un  malheureux  testateur.  Il  est  dur 
de  laisser  peu  à  ses  fils  et  à  ses  proches.  Il  est  bien  plus 
dur  encore  de  souffrir  dans  l'éternité.  Car ,  le  riche ,  je 
crois ,  au  milieu  de   ses  tortures ,   était  moins  réjoui 
par  l'opulence  de  son  héritier ,  qu'il  n'était  affligé  par 
les  supplices  de  son  corps;  moins  réjoui  de  voir  son 
héritier  s'abandonner  à  la  bonne  chère,  que  tourmenté 
de  se  voir,  lui,  en  proie  à  d'épouvantables  souffrances  ; 
moins  délecté  de  voir  son  héritier  regorger  de  délices 
et  de  voluptés,  que  tourmenté  de  se  voir,  lui,  en  des 
feux  dévorans  ;  moins  délecté  de  voir  son  héritier  nour- 
rir de  son  trésor  des  parasites  et  des  gloutons,  que  tour- 
menté de  se  voir,  lui,  la  pâture  des  flammes.  Et  sans 
doute,  s'il  lui  eût  été  proposé  d*en  finir  avec  ses  mal- 
heurs et  ses  supplices^  à  condition  que  ses  héritiers  se- 
raient sans  biens ,  qu'il  les  eût  volontiers  dépouillés  de 
toutes  leurs  richesses,  pour  se  délivrer  de  tous  ses 
maux!  Qu'il  eût  volontiers  offert  ce  qu'il  avait  possédé, 
pour  échappera  ses  tourmens!  Qu'il  eût  donné  volontiers 
pour  lui  toutes  ces  vastes  possessions,  cet  argent  et  cet 
or  d'un  jour,  afin  de  mettre  un  terme  à  ses  supplices,  à  ses 
tortures  immortelles,  afin  d'éteindre  ce  long  incendie, 
en  y  jetant,  s  il  était  possible,  la  masse  de  ses  richesses, 
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rum  ioimortalium  cruces  et  perenne  illud  in- 
ciendium,  superjecta,  si  quo  modo  posset,  divi- 
tianim  suarum  mole ,  restingueret ,  et  exundantes 
ignium  globos,  opposita  ingentium  facultatum 
immQnsitate,  prohiberet.  Et  quid  dicam  iroluisse 
eum  ut  interminabile  illud  malum  redimeret  fa- 
cultatibus  suis  ?  Plus  dico  aliquid.  Yoluerat  pqa- 
nem  substantiam  suam  tradere ,  ut  posset  sibi , 
in  flammis  situs,  unius  saUem  hone  requiem 
comparare.  Desiderans  enim  a4  mitigaodas  fau- 
cium  flammas  vel  tipctum  aqua  pauperis  digitum, 
quomodo  qop  quanlolibet  pretip  mercari  re- 
quiem praeoptaverat ,  qui  parvam  refrigerii  gut-r 
tam  lam  magno  ambitu  postulabat  ?  Sed  jam  ista 
quid  proderaDt»  aut  quid  juvabat  mîseram  quod 
tuDc  pro  se  offerre  omnia  voiebat,  qui  maie 
ante  noiuerat  ?  vel  quid  tune  proderat  quod 
dare  cuncta  cuplebat  quae  jam  amiserat ,  qui  nihil 
tune  pro  se  dederat ,  quando  omnia  possidebat  ? 
Sera  quippe,  ut  ait  in  scripturis  Spiritus  sanctus , 
sera  est  pœnitentia  mortuorum.  Quomodo?  A^oa 
est  enim,  inquit  ad  Deum  patrem  sermo  divinus, 
non  est  in  morte  qui  memor  si(  tui;  in  inferno 
autem  quis  confitebitur  tibi  (\)^  Excludi  penitus 
a  confessione  peccati  peccatorem  mortuum  pro- 
testatur,  née  po^se  es&e  quemquam  postea  Dei 
mamorem,  qui  în  bac  vita  sui  fuerit  oblitus. 
Adeo  omnis  ei  spes  penitus  abscinditur  j  et  om- 

(I)  Psal.  VI.  5. 
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afin  d  amoAîr  oes  gl«i>es  ondoyâns  de  ft^  en  opposant 
riainenwté  de  ses  biens  !  En  un  mot,  que  n*eùt41  pas  fait 
volontiers  pour  se  délivrer  par  ses  trésors  de  ces  maux 
intem^nables?  Je  dirai  plus  encore;  qu'il  eût  volon- 
tiers abandonné  toutes  choses  pour  se  faire ,  même  au 
milieu  des  flammes  y  au  moins  une  heure  de  repos  !  Car, 
si  pour  tempérer  les  flammes  qui  dévoraient  sa  bouche, 
il  désirait  du  moins  le  doigt  du  pauvre  trempé  dans      l 
l'eau ,  comment  n*eftt-il  pas  volontiers  acheté  le  repos 
à  tout  prix ,  lui  qui  sollicitait  avec  tant  d  ardeur  une 
seule  goutte  d'eau?  Mais  que  lui  revenait-il  de   ces 
vœux;  que  lui  servait,  dans  son  malheur,  de  vouloir 
alors  tout  offirir  pour  lui,  quand  il  avait  refusé,  par 
une  avarice  ctoopàble,  de  le  fiaire  auparavant?  Que  lui 
servait  de  vouloir  donner  tout  ce  qu'il  avait  perdu , 
après  qu'il  n'avait  rien  donné  pour  lui,  quand  il  pos- 
sédait tout P  Car,  elle  est  bien  tardive ,  comme  dit  l'Es- 
prit saint  dans  les  écritures ,  elle  est  bien  tardive  la  pé- 
nitence des  morts.  Gomment  ?  La  mort  ne  garde  pas  7)0- 
tre  souvenir^  disent  à  Dieu  le  père  les  pages  divines  ;, 
et  qui  chantera  ifos  louanges  dans  le  sépulcre  ?  Le  Pro- 
phète déclare  que  le  pécheur  une  fois  mort  ne  peut 
plus  confesser  ses  péchés,  et  qu  on  ne  saurait  plus  tard 
se  souvenir  de  Dieu ,  quand  on  s'est  oublié  soi-même 
en  cette  vie.  Toute  espérance  est  enlevée  à  l'homme  y 
tontes  les  portes  de  la  vie  lui  sont  fermées;  et,  lorsque 
la  seule  voie  de  salut  pour  le  pécheur,  c'est  de  répan- 
dre des  prières  devant  Dieu  et  d'implorer  sans  cesse  la 
divine  miséricorde,  un  si  fatal  oubli  s'empare  de  son 
ame,  qu'il  ne  lui  reste  pas  même  le  souvenir  du  Dieu 
qui  devait  faire  son  espoir.  Qu'ils  se  pénètrent  donc 
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uis  vitse  oniuîs  aditus  ohseratur,  ut,  cum  una  sît 
reo  salutis  via  preces  ad  Deam  fundere  et  cœtes- 
tem  misericordiam  incessabiliter  orare ,  etiam 
hac  peccator  lethiferœ  oblivioiiis  animadversione 
damneuir  ut  ei  necmemoria  quidem  Dei,  a  quo 
sperare  debeat,  relinquatur.  Hsec  ergo  cogitent 
qui  y  dum  filios  habere  post  mortçm  divités  cu- 
piunt,  futurorum  suppliçiorum  nec  in  morte  me* 
minerunt.  Haec  cogitent  qui ,  ut  in  hac  caduca  et 
buevi  vita  haeredes  divites  habeant ,  aeterna  seipsos 
morte  çondemqant.  In  quo  quidem  non  tam  hœre- 
dibus  consulupt  quam  sibi  obsunt ,  non  tam  illos 
amant  quam  se  oderunt ,  quia  non  tam  salubris 
amor  est  qui  brevi  consulit  j  quam  grave  odium 
quodin  aeternitate cruciabit.  Et  ideo  Deusnoster, 
ut  in  primo  dudum  libello  diximus,  disciplinam 
parentes  thesaurizare  jubet  filiis,  non  pecuniam; 
perennia  praecipit^  non  peritura,  çonferre.  Scî- 
licet  quia  res  istiusmodi  atque  opus  sanctum  et 
filiis  pariter  et  parentibus  prosunt;  filiis  utique, 
per  disciplinas  institutionem,  parentibus  per  mu- 
nificentiae  largitatem.  Et  filiis  enim  hoc  disciplina 
praestat  ut  salutem  capiànt  perpetuam,  et  paren- 
tibus largitas  j  ut  mortem  effugiant  sempiternam. 
Sed  cui  haec  dîcimus ,  aut  cur  dicimus  ^  Ubi 
apertas  aures  aut  videntes  oculos  invenire  po- 
terimus  ?  Omnes  enim,  ut  de  impiîs  legimus, 
Pêne  omnes  declinuiferunt ,  simul  inutiles  facti 
sunt  \  non  est  qui  faciat  bonum ,  non  est  pene^ 
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de  cette  pensée ,  ceux  qui ,  désirant  avoir  après  leur 
mort  des  enfans  riches,  ne  se  ressouviennent  pas  même 
à  l'heure  dernière  des  supplices  futurs.  Qu'ils  se  pénè- 
trent de  cette  pensée,  ceux  qui,  pour  avoir  en  cette  vie 
courte  et  caduque  d'opulens  héritiers,  se  condamnent, 
eux,  à  une  éternelle  mort.  Avec  une  telle  conduite,  on 
consulte  moins  les  intérêts  de  ses  héritiers,  qu'on  ne 
se  nuit  à  soi-même  ;  on  les  chérit  moins  qu'on  ne  se 
liait  soi-même;  car,  un  amour  qui  sert  pour  un  peu  de 
temps  est  moins  salutaire,  que  n'est  funeste  une  haine 
qui  vous  prépare  des  tourmens  pour  l'éternité.  Et  voilà 
pourquoi  notre  Dieu,  comme  je  lai  dit  déjà  dans  le 
premier  livre,  ordonne  aux  pères  d'amasser  pour  leur 
fils  la  discipline  et  non  point  l'argent,  de  leur  pro- 
curer  les  biens  durables ,  et  non  pas  des  biens  fragiles. 
C'est  que  les  choses  de  cette  nature  et  les  œuvres 
saintes  sont  également  utiles  aux  enfans  et  aux  pères  : 
aux  enfans ,  par  les  avantages  d  une  sage  éducation  ; 
aux  pères,  parles  aumônes  qui  les  sanctifient.  Car,  les 
enfans  trouvent  dans  la  bonne  discipline  le  salut  éter- 
nel ,  et  par  l'aumône ,  les  pères  échappent  à  la  mort  sans 
fin. 


Mais  à  qui  disons-nous  cela ,  et  pourquoi  le  disons- 
nous  ?  Où  pourrons-nous  trouver  des  oreilles  ouvertes 
et  des  yeux  clairvoyans.^  Ils  se  sont  presque  tous  égarés^ 
comme  il  est  écrit  des  impies ,  ils  sont  tous  devenus  inu- 
tiles; il  n'en  est  pas  qui  fasse  le  bien^  pas  un  seul.  Un 
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usque  ad  unum  (1).  Nova  quippe  amentia  tam 
seculares  quam  etiam  quosdam  religionem  profes- 
S08  incessit  homines.  Siquidem,  ut  dudiim  dîcere 
cœperamns ,  jam  dod  tantum  filiis  aut  nepotibus , 
quodob  naturae  necessitudinem  ferri  potest,  sed 
etiam  agnatis  atqiie  cognatis,  neque  solum,  ut  aiunt, 
ex  directo  y  sed  etiam  ex  obliquo  et  ex  transverso , 
imo  potius  ex  adverso  perversoque  venientibus^ 
res  propria^  facultatis,  id  est,  pretium  suae  redem- 
ptionisy  addicunty.sicut  scriptum  est  :  Non  dédit 
Deo propUiationem  suam  ei  pretium  redempUonis 
animœ  suœ.  Et  paulo  post:  Simula  inquii,  insi^ 
piens  et  stultus  peribuntj  et  relinquent  aJUenis  di^ 
vidas  suas  et  sepulchra  eorum  domus  eorum  in 
œtemum  (2).  Quid  inter  stultum  sit  et  însipienfem, 
non  est  nunc  disserendi  locus  ;  nec  sane  interest 
quse  inter  eos  meritorum  sit  differentia,  quorum 
est  una  perditio.  Quod  causas  itaque  sufficit,  cum 
dixisset  simul  insipientem  et  stultum  esse  péri- 
turos  9  videamus  quid  vel  ad  causam  vel  ad  cu- 
mulum  perditionis  adjecerit.  Relinquent  j  inquit, 
alienis  diuitias  suas.  Yerum  est.  Quid  enim  sive  tam 
stultum,  sive  tam  perditum,  quam  ut  aliquis  de  suo 
non  sibi  consulat,  pnesertim  cum  Deus  dicat  nihil 
prodesse  homini  si  totum  mundum  luci*ifaciat,ani* 
mae  autem  suae  detrimentum  patiatur  ?  uéut  quam 
dabit^  inquit ,  homo  commutationem  pro  anima 

(i)p*tf/.xxni.  4. 

(2)  PsmL  XLVni.  7-10  et  1 1. 
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nouveau  g^nre  de  folie  s*est  emparé  des  séculiers  comme 
aussi  de  quelques  personnes  consacrées  à.  Dieu.  Car , 
ainsi  que  nous  lavons  remarqué ,  ce  n*est  pas  seulement 
à  ses  fils  ou  à  ses  petits  fils,  la  tendresse  naturelle  da 
moins  rendrait  cela  supportable,  mais  encore  à  ses  pa- 
rens  et  à  ses  proches  venant,  comme  on  dit,  de  ligne 
directe,  de  ligne  oblique  et  transversale,  ou  plutôt  d^une 
ligne  ennemie  et  contraire,  que  l'on  abandonne  ses 
biens ,  c*est-à-dire  le  prix  de  sa  rédemption ,  suivant 
qu'il  est  écrit  :  //  n*a  rien  offert  à  Dieu  qui  le  réconcilie 
avec  luij  et  qui  soit  le  prix  de  la  rédemption  de  son  ame. 
Et  un  peu  après  :  Limprud^it  et  le  fou  périront  égale- 
ment^ ils  laisseront  leurs  richesses  à  des  étrangers;  — 
Et  leurs  sépulcres  seront  leur  demeure  à  jamais.  Ge 
n  est  pas  ici  le  Heu  de  marquer  )a  différence  qui  se 
trouve  entre  le  fou  et  l'imprudent^  il  importe  peu  d'ail- 
Jeqrs  de  donner  une  distinction  précise  entre  des 
hommes  dont  la  ruine  est  la  même.  Le  prophète  a  dit 
que  rimprudent  et  le  fou  périront  également,  cela  suf- 
fit pour  notre  sujet  ;  voyons  maintenant  ce  qui  est  la 
cause  et  le  comble  de  leur  ruine.  Ils  laisseront ,  ajoute- 
mI,  leurs  richesses  à  des  étrangers.  Il  a  raison;  car,  est-  \ 
il  rien  d'aussi  insensé,  d'aussi  dépravé  que  de  ne  point 
employer  ses  richesses  à  son  bonheur  propre,  lorsque 
Dieu  nous  assure  qu'il  ne  sert  à  rien  de  gagner  l'uni- 
vers et  de  perdra  son  ame.  Et  qù est-ce  que  t homme  don- 
tt^Uj  dit  l'Evangéiiste,  en  échange  pour  son  ame?  Si 
donc  les  hommes  doivent  mépriser  le  monde  entier 
pour  ne  pas  perdre  leurs  âmes  ;  s'il  faut  préférer  son 
salut  à  tous  les  intérêts  de  la  t^rre,  quelle  infidélité, 
quelle  folie  n'estrce  pas  de  condamner  son  ame,  pour 
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sua  (1).  Si  ergo  homines  totum  ^mundum  sper- 
nere  oportet,  ne  animarum  damna  patiantur,  et 
propter  suam  salutem  débet  quispiam  etiam  sua 
lucra  contemnere ,  quam  infîdelîs  est ,  quam  insi- 
pîens  est  y  qui,  ut  alium  divitem  faciat,  animam 
suam  ipse  condemnat  ?  maxime  cum  et  ille  non 
muUum  adipiscatur  qui  usum  temporalium  re- 
rum  accipit,  et  ille  inaestimabilia  damna  perfe- 
rat  qui  fructum  beatae  œternitatis  amiltit.  Nara 
et  ideo  sequitur  in  psalmo  :  Sepulcra  eorum  ,  do- 
mus  eorum  in  œternum.  Quam  misera  ergo  erit 
perdita  sors  eorum ,  qui  quasi  sepulcris  peren- 
nibus  deputati ,  quam  conditionem  post  mortem 
perferunt  corporum,  eamdem  quodammodo  pa- 
tiantur  animarum,  et  quidem  minus  miseram, 
si  eamdem,  aut  si  ad  eos,  ut  jumenta  insipien- 
tia,  nec  bonorum  sensus  nec  malorum  passio  perve* 
niret.  Sed  illud  acerbum  atque  intolerabile,quod 
similiter  pereunt,  sed  non  similiter  puniuntur: 
illorum  enim  mors  sempiterna  sine  sensu  est, 
istorum  omnium  cum  dolore,  ac  sic  conditio- 
nem hominum  peccatorum  perditio  quidem  facit 
pecudibus  esse  similem ,  sed  tamen  pœnam  gra* 
viorem.  Cogitent  igitur  cuncta  ista  quae  dicimus, 
imo  cogitent  cuncta  illa  quse  Déus  dicit,  qui  stbi 
nec  ante  mortem  omnino  consulunt,  nec  in  mor- 
te succurrunty  apud  quos  oblivio  est  penitus  sua- 
rum    animarum.    Nec   interest   pêne   jam  apud 

(I)  a/rt/z/i.  XVI.  26. 
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enrichir  un  étranger,  d  autant  plus  qu'il  gagne  peu,  celui 
qui  reçoit  lusage  des  choses  temporelles,  et  qu*il  essuie 
(les  dommages  incalculables,  celui  qui,  perd  le  fruit 
d'une  éternité  bienheureuse!   C'est  pour  cela  qu'on 
ajoute  dans  le  psaume  :  Leurs  sépulcres  seront  leur  de- 
meure à  jamais.  Qu'il  est  donc  malheureux  le  triste 
sort  de  ces  hommes  qui,  réservés  pour  ainsi  dire  à  des 
sépulcres  éternels,  subissent  en   quelque  façon  dans 
leurs  âmes  la  même  destinée  qu'ils  éprouvent  dans  leurs 
corps  après  le  trépas  ;  encore  ,  serait-elle  moins  déplo- 
rable ,  si  elle  était  la  même ,  ou  si ,  comme  les  animaux 
privés  de  raison ,  ils  n'avaient  le  sentiment  ni  de  la  féli- 
cité, ni  du  malheur.  Ce  qu'il  y  a  d'amer  et  de  cruel,  c'est 
que  ces  hommes  et  les  animaux  périssent  de  la  même 
manière,  sans  avoir  le*  même  sort:  ceux-ci  sont  éter- 
nellement privés  de  sentiment^  ceux-là  livrés  à  de  poi- 
gnantes douleurs;  les  hommes  pécheurs  rendent  en  se 
perdant  leur  condition  semblable  à  celle  des  bêtes  ^ 
mais  toutefois  le  supplice  qu'ils  endurent  établit  une 
différence.  Qu'ils  méditent  donc  ce  que  je  viens  de  dire, 
ou  plutôt  ce  que  Dieu  leur  dit,  ceux  qui  ne  veillent 
point  à  leurs  intérêts  avant  la  mort,  n'y  songent  point 
à  l'heure  dernière,  et  oublient  entièrement  leurs  âmes. 
Ils  ne  regardent  pas  quels  sont  les  hommes  dont  ils  se 
constituent    les   patrons,  pourvu   que   leurs  propres 
avantages  soient  mis  en  dehors.  Car ,  à  l'approche  de  la 
mort,  quelques-unes  des  personnes  que  nous  désignons, 
manquent-elles  d'enfans,  dans  une  coupable  sollicitude, 
elles  cherchent  à  qui  donner  le  nom  de  parens  ou  d'al- 
liés ,  et  à  défaut  de  titres  véritables,  elles  vont  inventer 
des  liens  chimériques  et  des  titres  imaginaires.  Et  alors, 
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faomines  quîbus  coasulaoty  dummodo  sibi  otn- 
nîno  non  consulaat.  Si  qui  enim  ex  istis,  de 
quibus  loquiimir,  morte  appropinquante ,  filios 
non  habent,  quaerunt  infidelissime  quos  autpro- 
pinquos  aut  adfines  suos  dicant,  aut,  si  id  forte 
deesty  qiiœrunt  saltem  aliqua  novariim  necessi- 
tudinuoi  ficta  nomina.  Nec  interest^  ut  dixi,  apud 
eos  quorum  meminerint,  dummodo  sui  obliviscan* 
tur;  non  interest  quosamare  se  dicant,  dummodo 
animas  suas  oderint  ;  non  interest  quos  divites 
facianty  dummodo  se  œterna  mendicitate  consu«* 
mant» 

O  infeUcitas,  o  insania  !  Qutd  tantum,  quaeso, 
de  se  miserrimi  omnium  maie  promeruerunt , 
ut  f  dum  aliorum  voluptatibus  serviunt ,  se  per* 
petuo  persequantnr  ?  Yideas  enim  a  quibusdam 
infelicissima  vanitate  investigari  quosdam  novos 
ac  nobiles  propinquos,  videas  incognitarum  ag- 
nationum  pudenda  nomina  et  recentium  ac  prœ- 
potentium  adfinitatum  ridicula  commenta ,  cum 
dicat  quis  de  aliq'uo  adoptivo  ac  subitaneo  pro- 
pinquo  :  Illum  hœredem  facio ,  parentem  meum. 
Aut  quaecumque  sanctae  professionis  vidua  vel 
puella  :  Illum  hceredem  scribo  ^  proximum  meum. 
kCy  àcy  quidam  quos  in  omni  vita  quasi  extra* 
neos  alienosque  babuerant,  subito  in  extremis  pn> 
pinquos  habent  ;  et  qui  extranei  semper  fuere 
viventium,  parentes  esse  incipiunt  mortuorum. 
Introducunt  enim  repente  in  testamentum  quos 
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il  nimporte  guère,  comme  je  lu  dit,  quels  sont  les 
hommes  dont  on  se  souyient,  pourru  quon  soublie 
soi-même;  U  n'importe  guère  quels  sont*ceux  que  Ion 
traite  d  amis,  pourvu  que  Ton  haïsse  son  ame;  il  n'importe 
guère  quels  sont  ceux  qu'on  enrichit,  pourvu  qu'on  se 
condamne  à  une  éternelle  indigence. 


O  Huilheur  !  6  folie  !  en  quoi ,  je  tous  prie ,  ces  infor- 
tunés ont-ils  donc  mérîlé  ai  mal  d'eux-mêmes ,  pour  se 
persécuter  sans  relâche ,  pendant  qu'ils  servent  les  plai- 
sirs des  autres  P  On  voit  des  hommes  qui,  par  une  déplo* 
rable  vanité,  cherchent  à  se  donner  des  parens  nobles  ; 
on  voit  des  généalogies  inconnues  qui  reposent  sur  des 
titres  ridicules,  des  afEnités  nouvelles  et  puissantes  fon- 
dées sur  des  preuves  risibles  et  mensongères.  On  en- 
tend dire  d'un  parent  adoptif  et  improvisé  :  Je  fais  un 
tel  mon  héritier  j  parce  quil  est  mon  parent.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  des  veuves,  jusqu'à  des  vierges  d'une  profession 
sainte,  qui  ne  disent  :  Je  constitue  un  tel  mon  héritier^ 
pareequil  est  mon  proche.  Ainsi  des  personnes  que ,  dans 
tout  le  cours  de  la  vie,  on  avait  tenues  pour  étrangè- 
res ,  on  se  hâte  à  l'heure  dernière  de  les  ériger  en  pa« 
rens;  et,  d'inconnues  qu'elles  furent  toujours  aux  vivans, 
elles  se  trouvent  unies  aux  morts  par  d'intimes  liens. 
Car  on  introduit  tout-à-coup  dans  son  testament,  ceux 
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nunquam  introckixere  in  afTectnm  ;  et  hoc  ma- 
xime, ut  dtxi,  aul  locupletes,  aut  nobiles,  aut 
honoratos,  et  qui/nisi  potentes  essent,  pareil* 
tes  forsitan  non  fuissent.  Ridicula  miseri  testato*^ 
ris  ambitio,  dans  censum  proprise  facultatis,  ad 
comparanduni  mendacium  propinquitatis ,  emens 
pretio  hœreditatis  nomen  haeredis ,  et  totis  pa- 
trtmonii  sui  viribus  hoc  elaborans  ne  se  ille  qui 
haeres  scribitur  parentem  neget,  et  ut  testator 
infelicissimus,  stuUissima  ac  miserrima  vanitate, 
facto  haerede  nobili ,  quia  in  vita  sua  humilior  esse 
visus  est  y  honoratior  in  morte  esse  videatur  ! 
O  cœcitas ,  o  itisania  !  quanto  studio  j  infelicis- 
simi  hominesy  id  efficitis  ut  miseri  in  seterni- 
tate  sitis  ?  Quanto  minore  cura^  minore  ambitu 
id  vobis  praestare  potuistis  ut  semper  beati  esse 
possitis  ?  Cujus  quidem  rei  causam  aliam  omnino 
invenire  non  possum,  nisi  solam  tantummodo 
incredulitatem  atque  perHdiam,  id  est,  quod 
aut  judicandos  se  a  Deo  homines  esse  non  putant, 
aut  resurrecturos  omnino  esse  non  credunt.  Ne- 
mo  est  enim  qui  resurrecturum  se  et  judican- 
dum  a  Deo  de  operibus  bonis  ac  malis  certus 
sit,  qui  non  vel  spei  ac  beatitudini  suae  prses- 
tet  ut  pro  bonis  operibus  perennia  bona  capiat, 
vel  timori  atque  discrimini ,  ne  pro  malis  mala 
aeterna  patiatur. 

Sed  abhorrere  hoc  videlicet  a  Christiano  no- 
mine  videtur  ut  dicatur  futura  non  credere.  Quid 
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qu  on  n'introduUit  jamaû  dans  son  amitié;  ce  sont  prim 
cîpalement,  coHune  je  Tai  dit,  des  riches ,  des  nobles^ 
des  gens  de  distinction^  qui,  sans  leur  Crédit,  n  eussent 
peut-être  jamais  été  regardés  comme  des  proches,  Ridi* 
cule  ambition  d'un  malheureux  testateur  qui  abandonne 
un  bien  réel  pour  se  parer  d'une  alliance  chimérique  ^ 
qui  achette  au  prix  de  son  héritage  un  nom  d'héritier, 
qui  prodigue  tout  son  patrimoine ,  afin  que  celui  qu'il 
porte  pour  héritier  ne  désavoue  pas  cette  parenté  pré- 
tendue, et  que  lui, testateur  malencontreux,  après  s'être 
fait  dans  sa  vanité  folle  et  misérable,  un  héritier  de  dis- 
tinction, d'obscur  qu'il  fut  toujours  pendant  sa  vie,  pa* 
raisse  jeter  un  certain  éclat  en  mourant.  O  aveuglement  !  | 
6  folie  ï  Quelle  étude  vous  mettez ,  infortunés  que  vous  I 
êtes,  à  vous  rendre  malheureux  dans  l'éternité!  Avec 
combien  moins  de  peine,  moins  d'empressement,  vous 
pourriez  vous  procurer  la  béatitude  sans  fin  !  Je  ne 
trouve  point  d'autre  cause  de  cet  égarement  que  votre 
incrédulité  et  votre  manque  de  foi,  c'est-à-dire  cette 
persuasion  qui  vous  fait  croire  que  Dieu  ne  jugera  point 
les  hommes,  ou  qu'ils  ne  ressusciteront  point.  Est-il 
quelqu'un  ,  s'il  était  sûr  de  ressusciter  et  d'être  jugé  de 
Dieu,  d'après  ses  œuvres  bonnes  ou  mauvaises ,  qui  ne 
travaillât  point  à  fonder  son  espérance  et  sa  béatitude 
en  méritant  les  biens  éternels  par  de  bonnes  œuvres , 
ou  à  dissiper  ses  craintes  et  ses  dangers  en  évitant  les 
maux  éternels  réservés  à  des  oeuvres  mauvaises  P 


Il  semblera  peut-être  que  c'est  un  contraste  bien  sin^ 
gnlier  avec  le  nom  qu'il  porte,  si  Ton  dit  d'un  Chrétien 
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ergo  caasse  est  ut,  si  crédit  quae  dixit  Deus,  non 
timeat  quse  minatur  Deus?  si  non  crédit  verbis  qu» 
dixit  Deus ,  non  crédit  praemiis  quse  promittit  Deus. 
Neque  enim  se  probat  promissionibus  Dei  crede- 
re,quî  non  sic  agit,  ut  possit  ad  promissa  a  Dec  pra^ 
mia  pervenire.  In  ipsa  quippe  bac  vita  hominum, 
sijudicandum  se  aliquisab  humanahac  potestate 
et  rapiendum  se  ad  tribunal  terrenum  esse  cogno- 
verity  advocatos  requirit,  patronos  adhibet,  officia- 
liuin*gratiam  favoremque  mercatur,  et  haec  omnia 
metujudicii  futuri  agitcum  tamen  eventum  judi- 
cii  comparare  non  possit;  adeo,  etsi  victoriam 
eniere  ipsam  non  valet ,  spem  tamen  yictoriae 
magno  émit.  Die  mihi,  quisquis  ille  es,  qui  credere 
te  judicium  Dei  dicis,  tu,  si  vel  supradictorum  ex* 
emplo  hominum  judicandum  te  esse  aDeo  crede- 
res,  nonne  spem  ac  salutem  tuam  quolibet  pretio 
comparares  ?  Sed  non  credis  utique ,  non  credis  ; 
et  licet  credulitatem  tuam  verbis  tuis  velis  ad- 
severare ,  non  credis.  Verbis  enim  ,  ut  ait  Apos* 
tolus ,  coufiteris ,  sed  factis  negas.  Denique,  ut 
infidelitatem  tuam  tibimet  ex  teipso  probem,  die 
milii,  obsecro,  quisquis  ille  es,  qui  substantiam 
tuam  vel  propinquo  cuipiam  diviti ,  vel  adfini , 
vel  si  hi  forte  desunt,  etiam  extraneo  derelinquis, 
cur  eam  non  sanus  a  te  atque  incolumis  abdi- 
casti  ?  cur  non  sospes  ac  vegetus  hseredibus  tra- 
didisti?  sed  in  testamento  ipso  providentissime 
caves  et  sollicite  ac  diligenter  inscribis  :  Quando 


t 


307 

qu'il  ne  croit  pas  aux  choses  futures.  A-t-il  foi  aux  pa- 
roles de  Dieu ,  pourquoi  donc  n'apprëhende-t-il  pas  ses 
menaces?  Rejette-t-il  les  paroles  divines ,  il  rejette  aussi 
les  promesses  de  Dieu.  Car^  il  prouve  bien  qu'il  rejette 
les  promesses  de  Dieu,  celui  qui  n'agit  point  de  manière 
k  mériter  ses  récompenses.  Dans  la  vie  humaine,  si 
quelqu'un  sait  qu'il  doit  être  jugé  par  le  pouvoir  civil 
et  cité  au  tribunal  des  hommes,  il  cherche  des  avocats, 
il  recourt  à  des  patrons ,  il  brigue  la  faveur  et  l'appui 
des  officiers,  tout  cela,  [dans  la  crainte  du  jugement 
qu'il  va  subir,  et  dont  il  ne  peut  néanmoins  assurer  le 
succès,  tant  il  achette  à  grand  prix  l'espoir  de  la  réus- 
site, dans  l'impossibilité  où  il  se  trouve  d'acheter  la  ré- 
ussite elle-ni^me.  Dites^moi,  vous,  qui  que  vous  soyez, 
qui  prétendez  avoir  foi  au  jugement  de  Dieu ,  si  vous 
aviez  comme  cet  homme  la  certitude  que  vous  serez  ju- 
gés, et  jugés  par  Dieu,  n'achetteriez-vous  pas  à  tout  prix 
Tespérance  et  votre  salut  ?  Mais  vous  ne  croyez  pas , 
certes,  non,  vous  ne  croyez  pas;  quand  bien  même 
vous  voulez  prouver  par  vos  paroles  que  vous  avez  la 
foi,  vous  ne  croyez  pas.  Vous  confessez  Dieu,  par  votre 
langage,  comme  dit  l'Apôtre,  mais  vous  le  renoncez  par 
vos  actions.  Enfin,  pour  vous  prouver  votre  infidélité 
par  vous-même,  dites-moi,  je  vous  prie,  qui  que  vous 
soyez,  vous  qui  laissez  votre  bien  à  un  riche  parent, 
à  un  allié,  à  un  étranger  même ,  si  par  hasard  les  prO' 
ches  vous  manquent,  pourquoi  ne  pas  vous  départir  de 
ce  bien,  tandis  que  vous  êtes  en  pleine  santé?  Pourquoi 
ne  point  le  livrer  à  vos  héritiers,  pendant  que  vous  êtes 
encore  plein  de  force  et  de  vigueur?  Mais  non  ;  dans  vo- 
tre testament,  conçu^  en  des  termes  d'une  rare  pré- 
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ego  ex  rébus  humams  excessero^  tune  mihi  tu  ille^ 
carissime  j  hœres  esta.  Die  mihi ,  quaeso,  cur  huic 
carifisimo  y  ut  ipse  ais ,  ac  devinctissimo  tuo  tam- 
diu  nihil  de  tuo  tribuis,  tamdiu  nihil  de  tuo  tradis, 
quamdiu  te  putas  esse  victurum,  sed  tum  cum 
te  vides  esse  moriturum  ?  Et  quid  dico  cum  esse 
te  moriturum  vides?  Imo  id  caves  providentis- 
sirae  ne,  vel  spirante  vel  moriente  te,  quicquam  de 
tuo  liabeaty  sed  jam  defuucto  omnino,  jam  mor- 
tuo.  Et  mirum  est  quod  hoc  ipsum  sinis  ut,  fu- 
nestato  te,  tua  habeat,  oisi  etiam  jam  exportato, 
atque  tumulato.  Quamvis  etiam  in  hoc  quod  ais  : 
Quando  ego  ex  rébus  humanis  excessero^  idip- 
sum  cavisse  videaris.  Hoc  est  enim  ex  rébus  hu- 
manis peuitus  excedere ,  totum  omnino  cum  suo 
corpore  hominem  in  prœsentia  humanarum  rerum 
esse  desiisse.  Die  mihi  itaque,  cur  hœc  tam  provide 
in  testamento  caves,  cur  tam  sollicite  ac  prudenter 
interseris  ?  Absque  dubio  quia  necessariam  tibi , 
dum  vivis,  rem  tuam  judicas,  quia  alienare  te 
facultatibus  tuis  non  vis,  et  iniquissimum  putas, 
vivo  te  et  incolumi,  alium  tuo  divitem  fieri,  te 
autem  mendicitate  consumi.  Yerum  est,  nec  in 
rationabilem  curapi  abnuo ,  et  quicquid  a  te  in 
hune  modum  dicitur  pi*obo.  Sed  in  uno  tamen 
mihi  satis  a  te  fieri  cupio.  Quid  est  quod  tu ,  qui 
tibi  UBum  rerum  tuarum  tantopere  necessarium 
putas,  fructus  ac  reditus  facultatis  tuse  post  mor- 
tem  necessarios  esse  non  putas?  Dicis  absque 
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voyance,  vous  avez  soin  décrire  avec  solUcitude  : 
Lorsque  je  serai  sorti  de  ce  monde  ^  alors ^  quun  tel  qui 
ni  est  bien  cher^  soit  mon  héritier.  Dites-moi,  je  vous  prie^ 
cet  homme  qui  vous  est  si  cher,  comme  vous  le  préten- 
dez, et  qui  vous  est  si  étroitement  lié,  pourquoi  ne  lui 
donnez-vous  rien  du  vôtre ,  pourquoi  ne  lui  abandon- 
nez-vous rien  du  vôtre ,  tant  que  vous  pensez  pouvoir 
encore  vivre ,  mais  seulement  quand  vous  êtes  en  face 
de  la  mort? Eh!  que  dis-je  en  face  de  la  mort?  Vous 
prenez  même  vos  mesures  pour  qu'il  n'ait  rien  du  vôtre 
tant  que  vous  respirez ,  tant  qu'il  vous  teste  un  souffle 
de  vie;  s'il  doit  avoir  quelque  chose,  c'est  quand  Vous 
serez  mort ,  mort  tout-à-fait.  Ce  serait  merveille  que 
vous  lui  permissiez  de  posséder,  sitôt  votre  trépas,  et 
avant  que  vous  soyez  enlevé  de  chez  vous,  caché  dans 
la  tombe.  Car  en  disant  :  Lorsque  je  serai  sorti  de  ce 
monde  ^  vous  semblez  exiger  cette  clause.  C'est  bien ,  en 
effet,  sortir  de  ce  monde,  que  cesser  d'être  avec  son 
corps  en  présence  des  choses  de  ce  monde.  Dites -moi 
donc,  pourquoi  tant  de  précautions  dans  votre  testament, 
pourquoi  tant  de  sollicitude  et  de  prudence?  Sans  doute, 
parce  qu'il  vous  semble  que  votre  bien  vous  est  néces- 
saire tant  que  vous  vivez;  parce  que  vous  ne  voulez  point 
vous  dépouiller  de  vos  richesses,  et  que  vous  regardez 
comme  une  souveraine  injustice  qu'un  autre,  vous  en- 
core vivant,  vous  plein  de  santé,  s'élève  sur  votre  for- 
tune, pendant  que  vous  seriez  consumé  par  l'indigence. 
Vous  avez  raison,  et  je  ne  prétends  pas  que  votre  con- 
duite soit  déplacée;  j'approuve  tout  ce  que  vous  dites 
dans  ce  sens.  Je  désire  cependant  que  vous  puissiez  me 
satisfaire  sur  un  point.  D'où  vient,  si  l'usage  de  vos  ri- 
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dubio  :  Quia  mortuo  nihil  opus  est ,  nec  reser- 
vandum  mihi  quicquam  in  tempus  illud  est,  quia 
defunctus ,  ac  nihil  sentiens ,  nec  delectari  pos- 
sum  possessions  rerum  mearum  y  neque  amis- 
sione  cruciari.  Evidens  causa  est.  Ergo  idcirco 
moriens  substantiam  tuam  altçri  députas ,  quia 
capere  ex:  ea  fructus  post  mortem  ipse  non  pos- 
sis.  3ed  quid  quod  electissimum  vas  Dei  Aposto- 
lus  Paulus  testificatur  çt  clamât  quod  quœcum^ 
que  homo  ii}  vita  l^c  seminaverit^  hcec  post 
mortem  metet;  et  qui  parce  seminatj  parce  et 
metet;  et  qui  seminauerit  in  benedictione  j  ex  be^ 
nedictione  et  metet  (IJ.  E\  quo  aperte  intelligi 
voluit  eos  qui  seminaverint  in  parcitate ,  be- 
nedictionem  metere  non  posse.  Dum  enim  di- 
cens,  Qui  parce  seminat,  parce  et  metet,  et  qui 
seminat  in  benedictione  et  metet,  evidenter  utique 
bénédiction em  in  sola  posuerit  largitate ,  osten- 
dit  parcos  seminatores  mendicitatem ,  largos 
benedictionem  esse  messuros. 


Sed  fortasse  haec  tibi ,  quicumque  es ,  ô  infi- 
delis ,  aut  parum  valida  aut  parum  aperta  esse 
videantur.  Quid  quod  Dominus  ipse  in  Evangelio 
nihil  quemquam  de  operibus  bonis  perdere  Chris- 
ttianum  raanifestissime  docet  dicens:  Quicumqiie 


(1)  Gai  VI.  8.  —  Cçr.  IX.  6. 
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chesses  vous  semble  si  nécessaire ,  d'où  vient  que  vous 
regardes  comme  inutiles  après  la  mort^les.fniits  et  les 
revenus  de  votre  fortune?  Ycmis  répondrez  sans  doute: 
Un  défunt  n*a  plus  besoin  de  rieni^  je  ne  dois  rien  non 
plus  me  réserver  pour  ce  temps-là;  une  fois  mort ,  une 
fois  livré  à  Tinsensibilité  de  la  tombe,  je  ne  puis  être 
ni  charmé  de  la  possession  de  mes  biens,  ni  tourmenté 
de  la  perte  de  mon  patrimoine.  •"—  Voilà  qui  est  évident. 
Donc ,  en  mourant ,  si  vous  léguez  vos  trésors  à  un  au- 
tre, cest  que  vous  ne  pouvez  plus  vous-même  en  reti- 
rer après  le  trépas  aucune  utilité.  Mais  quoi!  te  vase  d'é- 
lection, TApôtre  Paul^  ne  nous  dit-it  pas,  ne  crie-t-il 
pas  :  U homme  ne  recueillera  après  ta  mort  que  ce  quH 
aura  semé  dans  cette  uie.  —  Celui  qui  sème  peu ,  mois" 
sonnera  peu;  et  celui  qui  sème  ai^ec  abondance j  moisson- 
nera aussi  avec  abondance*  Il  veut  évidemment  faire  en- 
tendre par-là  que  ceux  qui  sèment  avec  parcimonie,  ne 
peuvent  recueillir  avec  largesse.  Car,  lorsqu'il  dit  :  Celui 
qui  sème  peu  y  moissonnera  peu  y  et  celui  qui  sème 
ai^ec  abondance  y  moissonnera  aussi  ai^ec  abondance^  il 
est  clair  qu'il  fait  dépendre  Tabondance  de  la  libéralité 
seulement;  il  nous  montre  que  les  semeurs  avares  re- 
cueilleront la  mendicité;  les  semeurs  généreux,  la  ri- 
chesse. 

Mais  peut-être  ces  témoignages  vous  sembleront  à 
vous,  homme  infidèle,  manquer  de  force  ou  d évi- 
dence. Le  Seigneur  n'enseigne-t-il  pas  manifestement 
dans  l'Évangile  que  le  Chrétien  ne  perd  jamais  le  sa- 
laire de  &es  bonnes  œuvres  :  Quiconque  dormera  à 
boire  à  F  un  de  ces  plus  petits  ^  un  seul  perre  d eau  froide 
comme  disciple^  en  vérité  je  vous  disj  il  ne  perdra  point 
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potum  dederit  uni  ex  minimis  ism  caUcem  aquœ 
frigidœ  y  tantum  in  nomine  discipuU ,  ome/i  dico 
vobis  y  non  perdet  mercedem  suam  (ij.  Quid  dici 
evidentius  potuit?  Etiam  eam  rem  in  future  habi^ 
turam  praemium  esse  dixit ,  quae  in  prsesentî  pre- 
tium  lion  baberet,  t^ntumque  honoris  cultuî  suo 
tribuit  j  ut  aliquid  esset  illic  per  fidem  quod  hic 
omnino  nibil  esset  per  vilitatem.  Sed  tamen ,  ne 
hoc  sibi  quidam  forsiian  blandirentur,  si  muh^ 
habentus  exiguis  possint  magna  mercari ,  subtili- 
ter  posuit  etiam  pro  calice  aquse  frigidae  non  pe- 
rituram  esse  mercedem  ^  hoc  utique  etidenter 
ostendens  non  pro  parvo  aliquid  magnum  esse 
reddendum,  sed  tamen  qualecumque  fidei  opus 
non  esse  periturqm.  Habes  itaque  indubitabilem 
futur®  retributionis  securitatem,  habes  recipien«- 
dorum  bonoruip  operum  satis  idoneum  Tadem 
qui  quidem  tantse  non  solum  ^dei  y  sed  etiam  mi- 
sericordiae,  atque  pietatis  est,  ut  non  solvat  tan- 
tum quod  promiserit  quasi  debitum ,  sed  etiam 
ostendat  aliquid  quo  se  faciat  debitorem.  Nam 
qui  pro  calice  aquœ  frigidae  redditurum  se  dixit 
esse  mercedem ,  non  solum  vult  solvere  quae  ac- 
ceperit ,  sed  etiam  demonstrat  aliqua  quae  solvat. 
Pius  scilicet  ac  misericordia  plenus,  et  consulere 
volens  non  solum  diviti  largitati,  sed  etiam  pau- 
percuke  officiosîtati ,  ostendit  quo  obnoxium  sibi 

(IJ  Matth.  X.  42. 
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sa  récompense,  Qae  peut-il  y  avoir  de  plus  érident  P 
Au  siècle  futur ,  les  choses  mêmes  qui  n*oiit  point  de 
prix  ici-bas,  trouveront  un  rémunérateur,  et  Dieu 
élève  si  haut  la  gloire  de  le  servir  que  la  foi  donnera, 
dans  l'autre  vie^  du  mérite  à  ce  qui  n'était  rien  dans 
celle-ci.  Afin  pourtant  que  quelques  hommes  ne 
pussent  entretenir  le  vain  espoir  d'acheter  beaucoup 
en  donnant  peu ,  quoique  riches  y  le  Sauveur  dit  avec 
dessein  qu^un  verre  d'eau  froide  recevra  sa  récom- 
pense ,  et  par-là ,  nous  déclare  manifestement  non 
point  qu'on  recevra  beaucoup  pour  avoir  peu  donné, 
mais  seulement  que  nulle  action  faite  avec  foi  ne  pé- 
rira* Vous  avez  donc  la  certitude  indubitable  d'une 
rétribution  à  venir,  vous  avez  un  garant  qui  vous 
assure  le  prix  de  vos  bonnes  œuvres  ;  sa  parole,  sa 
miséricorde  et  sa  bonté  sont  si  grandes  qu'il  paie 
non-seulement  ce  qu'il  a  promis  comme  une  dette , 
mais  qu'il  vous  apprend  encore  à  le  rendre  votre  débi- 
teur. Car,  en  nous  disant  qu'il  récompensera  jusqu'à 
un  verre  d*eau  froide ,  il  veut  à  la  fois  payer  ce  qu'il  a 
reçu ,  et  indiquer  les  choses  qui  auront  leur  salaire. 
Clément  et  miséricordieux,  jaloux  de  favoriser  l'em- 
pressement du  pauvre  aussi  bien  que  la  libéralité  du 
riche,  il  enseigne  comment  on  peut  encore  prêter  à 
pieu ,  lors  même  que  l'on  manquerait  de  tout. 
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in  aliquo  Deum  facerei  etiam  qi|i  quod  fœneraret 
penitus  non  haberet. 

Sed  forsitan  tibi ,  quicumque  dives  es ,  indig- 
num  hoc  facullatibus  tuis  opus  pauperculorum 
esse  videatur,  et  velis  aliquam  ad  te  peculiaritèr 
pertinentem    sponsionem    dominicae    repromis- 
sionis  audire.  Habes  primum  illud  quod  ad  divi- 
tem  illum  Deus  in  £vangelio  loquitur  :  Vade  y 
vende  omnia  bona  tua^  et  habebis  thesaurum  in 
cœlo  (1).  Deinde  illud  quod  praecepto  interdic- 
torio  generaliter  jubet  ;  Nolite  thesaurizare  vo- 
bis  thesauros  in  terra  :  thesaurizate  autem  vobis 
thesauros  in  -cœlo  (2).  Postremo,  illa  quibus  om- 
nes  rerum  mundialium  possessores  ad  opus  pro- 
fluae  largitatis  spe  infmits  remunerationis  invitât, 
dicens  quod  omnis  qui  propter  honorem  atque 
amorem  suum  aut  domum  aut  agrum ,  aut  quam- 
cumque  aliam  facultatem  in  usus  misericordis 
prorogaril ,  centuplum  accipiat  in  futuro.  Insuper 
autem ,  inquit ,  et  vitam  œternam  possidebit  (^). 
Quid  spondere  majus  credentibus  sibi  potuit  qui 
magnis  fœneratoribus  suis  centuplum  se  redditu- 
rum  esse  promisit ?  nec  solum  hoc;  sed  vitam ,  in- 
quit, œternam  possidebit.  Hoc  multo  plus  est  quam 
ipsa  centupli  rétribution  quia  idipsum  quod  quis 
in  centuplo  accepeiit,  in  perpetuo    possidebit. 

(l)Jlfatf&.XIX.  21. 

(2)  lhî(L  YL  19-20. 

(3)  Matth.  lèUr.  XIX.  29. 


315 


n  tous'  semblera  peut-être ,  homme  riche ,  que  ceci 
est  l'œuvre  du  pauvre ,  et  ne  concorde  point  assez 
avec  votre  opulence ,  qu'il  vous  faut  à  vous  une  pro- 
messe plus  spéciale  des  récompenses  divines.  Mais  vous 
avez  d'abord  ces  paroles  que  Dieu ,  dans  l'Évangile , 
adresse  au  riche  :  Allez  y  vendez  tout  ce  que  uous  pos- 
sédez et  i^ous  aurez  un  trésor  dcats  le  ciel.  Vient  ensuite 
le  précepte  qui  interdit  généralement  les  richesses  : 
N* amassez  pas  des  trésors  sur  la  terre  y  mais  amassez 
des  trésors  dans  le  ciel.  Puis  enfin ,  l'invitation  que  fait 
le  Christ  à  tous  les  possesseurs  de  biens  terrestres ,  de 
donner  leur  superflu  dans  l'espoir  d'une  récompense 
infinie ,  lorsqu'il  dit  que  quiconque  aura  consacré  à  des 
œuvres  de  miséricorde  ou  sa  maison  ou  son  champ 
ou  toute  autre  chose ,  par  amour  pour  lui  et  dans  la 
vue  de  l'honorer,  recevra  le  centuple  au  siècle  à  venir 
et  possédera  la  uie  éternelle.  Le  Seigneur  pouvait-il 
rien  faire  de  plus ,  que  de  promettre  à  ceux  qui  croient  ^ 
en  lui ,  à  ceux  qui  lui  prêtent  largement ,  et  le  centuple 
et  la  ifie  éternelle  ?  Il  y  a  ici  quelque  chose  de  mieux  en- 
core que  le  centuple;  car,  ce  que  vous  recevrez  au  cen- 
tuple, vous  le  posséderez  éternellement.  Ce  ne  sera 
donc  point  alors  une  possession  frêle  et  caduque ,  sem- 
blable aux  richesses  de  ce  monde ,  et  fugitive  comme 
Tombre  qui  passe ,  ou  le  songe  qui  s'évanouit.  Tout  ce 
qui  aura  été  donné  de  Dieu ,  sera  immortel  ;  tout  ce 
qu'on  aura  reçu  de  lui ,  subsistera  sans  fin  ;  et  alors , 
cotnme  je  l'ai  dit^  recevoir  ainsi,  c'est  recevoir  plus 
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Non  erit  ergo  tune  fragilis  et  caduca  possessio , 

nec  in  similitudinem  terrenarum  divitiarum,  um- 

brae  praetereuntis  aut  somnii  vanescentis  more 

peritura.  Quicquid  datum  a  Deo  fuerit,  immor- 

tale  erit;  quicquid  acceptum   fuerit,  sine  ter- 

mino  pernianebit.    Ac    per  hoc,  ut  dixi,   plus 
quam  centuplum  accipit  qui  sic   accipit,  quia 

vincit  centupli  pretium  idipsum  esse  centuplum 

sempiternum. 

Quae  cum  ita  sint  j  et  cum  tanta  absque  dubio 
recepturus  sit  qui  Deo  crédit,  quomodo  tu  hîs 
rébus  quas  Deo  dederis  usurum  te  esse  post  mor- 
tem  non  putas  quarum  tibi  non  usum  tantum- 
modo  Dominusy  sed  augmentum  etiam  et  supe- 
rexcellentem  cumulum  poUicetur?  Aut  forte  acci- 
pere  hsec  tanta  non  vis?  Sed  hoc  ratio  non 
patitur  ut  nolis*  Nerao  enim  est  inter  homines 
qui  cum  beatus  esse  valeat ,  miser  esse  malit  ; 
nemo  est  qui  cum  habere  possit  delicias  summi 
boni  pati  velit  supplicium  summi  tnali;  nuUus 
profecto ,  nullus ,  et  ideo  nec  tu  quîdem ,  nisi  for- 
te monstruosa  sit  in  te  aliqua  et  discrepans  ab 
humano  génère  natura,  ut  solus  tibi  penitus 
bene  esse  nolis^  solus  beatitudinem  fugias,  so- 
lus suppliciis  deiecteris.  Quod  si  utique  non  est , 
quid  ergo  causae  est  ut  non  vel  moriens  et  in  ul- 
timis  situs,  id  saltem  supremae  oblationis  officio 
et  omni  rerum  tuarum  ambitu  agas  ut  ^  si  mere- 
rl  a  Deo  potes ,  locuples  ac  beatus  dis  ;  sin  autem 
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que  le  centuple ,  car  la  possession  étemelle  surpasse 
de  beaucoup  le  prix  de  la  récompense. 


Puisqu'il  en  est  ainsi ,  et  que  celui  qui  prête  à  Dieu 
doit  infailliblement  recevoir  de  si  grands  biens  en  re- 
tour ,  comment  pouvez-vous  penser  que  des  richesses 
données  à  Dieu  tous  soient  inutiles  après  la  mort ,  des 
richesses  dont  le  Seigneur  vous  promet  l'usage  et  vous 
garantit  la  prodigieuse  augmentation  ?  Refuseriez-vous 
par  hasard  d'aussi  magnifiques  présens  P  Mais  ce  refus 
est  incompatible  avec  la  raison.   Car  il  n'est  aucun 
homme  qui ,  pouvant  être  heureux ,  préfère  se  savoir 
misérable;  il  u'est  aucun  homme  qui,  pouvant  se  procu- 
rer les  délices  d*un  souverain  bien ,  se   détermine  à 
souffrir  les  tourmens  d'un  souverain  mal  ;  il  n'en  est 
aucun,  aucun  sans  doute ,  vous  non  plus  vous  ne  pen- 
sez point  ainsi ,  à  moins  qu'il  ny  ait  en  vous  une  sorte 
de  nature  monstrueuse  et  si  peu  en  harmonie  avec  celle 
du  reste  des  hommes,  que  seul  vous  vous  refusiez  à 
être  heureux,  que  seul  vous  renonciez  au  bonheur, 
que  seul  vous  soyez  épris  des  supplices.  Si  ce  n'est  pas 
là  votre  caractère ,  d'où  vient  que ,  près  de  mourir  et  à 
votre  heure  suprême,  vous  ne  cherchez  point  par  une 
offrande    généreux ,   par  un    sacrifice    empressé   de 
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id  non  potes ,  certe  vel  pro  hoc  merearis  ut  miser 

non  sis ,  certe  non  uraris ,  certe  non  torquearis  ^ 

certe  tenebris  exterioribus  non  injiciaris  et  arden- 

tibus  sine  fine  flammis  non  decoquaris.  Quae  cum 

ita  sinty  quid  ergo,  ut  dixi,  causse  est  ut  non 

omnibus  modis  vel  mala  fugias,  vel  bona  adsequi 

velis?  quid  causœ  est  quod  hœc  non  agis?  quid 

causse  est  ut  bona  seterna  non  emas?  quid  causse 

est  ut  mala  seterna  non  timeas  ?  Quid  utique  nisi 

illud  quod  prselocutus  sum,  quod  aut  judican- 
dum  a  Deo  te  esse  non  putas  j  aut  resurrectu- 

rum  omnino  te  esse  non  credis?  Si  enim  cre- 

deres ,  quomodo  non  futuri  judicii  insestimabile 

malum   fugeres,    et  immortalium   suppliciorum 

tormenta  vitares?  Sed  non  credis   utique ,  non 

credis  ;  ac  licet  aliud  et  sermone  adseras  et  pro- 

fessione ,  non  credis  ;  sermo  enim  et  professio 

tua  jactitant  fidem  ^  sed  vita  atque  obitus  publi- 

cant  infidelitatem.  Alioqui  vince  me;  vincL  t* 

Non  quaero  ut  mihi  credulitatem  tuam  superi      - 

vitae  actibus  probes;  uno  contentus  sum  t^ti- 

__  -  TJI5V 

monio  supremorum  tuorum.  Ecce' jam ,  ecce  mô- 
rieris ,  egressurus  de  domo  corpons  tui ,  nesciehs 
quo  iturus,  quo  abducendus^  àc^^quam  pœnalia 
et  quam  tetra  rapiendus  y  cui  unum  tantummo- 
do  superest  inter  suprema  perfugium,  una  e(Tu- 
giendi  aeterni  ignis  spécula  datur,  ut  pro  te  of- 
feras  saltem  quod  in  substantia  habes ,  quia  aliud 
quod  possis  Deo  oflerre  jam  non  habes;  et  tu 
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toutes  vos  richesses ,  à  mériter  de  Diea ,  si\  est  pos- 
sible,  une  opulence  éternelle  et  une  béatitude  sans  fin  ? 
Est-ce  trop  demander  ?  que  ne  travaillez-vous  tout  au 
moins  à  mériter  de  ne  point  être  toujours  malheureux, 
de  ne  point  être  précipité  dans  les  ténèbres  extérieures, 
de  ne  point  être  dévoré  par  les  flammes  éternellement 
ardentes  ?  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  d'où  vient ,  comme  je 
l'ai  dit ,  que  vous  ne  cherchez  pas  en  toute  manière 
à  vous  garantir  du  malheur ,  ou  à  vous  procurer  la 
félicité  ?  D'où  vient  que  vous  n'agissez  pas  de  la  sorte  ? 
D'où  vient  que  vous  n'achetez  pas  les  biens  éternels?  D'où 
vient  que  vous  ne  redoutez  pas  les  maux  futurs  ?  La 
cause  de  cette  indifférence,  il  ne  faut  la  voir,  comme 
je  l'ai  avancé  déjà ,  que  dans  la  fausse  persuasion  où 
vous  êtes  que  Dieu  ne  vous  jugera  pas,  que  vous  ne 
ressusciterez  point.  Car  autrement ,  n'éviteriez-vous  pas 
la  redoutable  sentence  du  jugement  à  venir  et  les 
supplices  immortels?  Mais  vous  ne  croyez  pas,    non 
certes,  vous  ne  croyez  pas,  malgré  vos  paroles  et 
jyl8i  profession.  Car  vos  paroles  et  votre  profession 
uj^-^ncent  la  foi ,  mais  votre  vie  et  votre  mort  publient 
vo'"-  incrédulité.  Si  je  me  trompe,  confondez-moi;  je 
•^  être  confondu.  Je  ne  demande  point  que  vous  me 
prouviez  votre  foi  par  les  actes  de  votre  vie  passée, 
je  me  contente  do  seul  témoignage  que  me  fournissent 
vos  derniers  inscans.  YoiUl,  voilà  que  vous  allez  mourir, 
que  vous  allez  quitter  la  maison  de  votre  corps ,  ne  sa- 
chant où  vous  serez  porté,  où  vous  serez  entraîné,  à 
quels  supplices,  à  quelles  toitures   vous  serez   con- 
damné ;  la  seule  ressource  qui  vous  reste  à  cette  heure 
dernière ,  la  seule  espérance  que  vous  ayez  d'échapper 


320 

immemor  tui ,  oblitus  salutis  tuae,  de  legatariis 
Dovis  oogitas,  de  locupletando  hœrede  suspiras? 
Et  hœc  faciens,  credere  te  judicium  Dei  dicis, 
qui  tibi ,  cum  judicandus  sis ,  Tel  iuter  suprema 
non    consulis?  et   crede    te   aliquid    de   salute 
animœ  tuae  loqueris  j  cui  nullus  est  anima  tua 
vilior,  apud  quem  prope  non  interest  cui  prosis, 
dummodo  tibi  noceas?  et  credere  te   futurum 
judicem  dicis ,  apud  quem  nullus  est  roinor  atque 
despectior  quam  ipse  judex.  ?  Nam  in  tantum  eum 
spernis  »  in  tantum  eum  despicis,  ut  nec  tibimet- 
ipsi  consulas ,  dummodo  ejus  jussa  contemnas. 
Âut  refelle  me,  et  convince,  si  mentior.  Clamât 
tibi  ecce  morienti  ipse  qui  te  judicaturus  est 
judex  tuus,  ne  ulium  omnino  hominum  in  pro<- 
rogandis  rébus  ac  facultatibus  tuis  plus  quam 
te  âmes ,  ne  uUi  de  substantia  tua  moriens  ma- 
gis  quam  tibi  consulas  y  nuUum  tibi  anima  tua 
propinquiorem ,  nullum  judices  cariorem.  Quid 
enim proderity  inquit  Salvator,  hominiy  si  liicretur 
mundum  totum ,  et  detiimentum  facial  animce 
suce  ?  aut  quam  dabit  homo  commutatiqnem  pro 
anima  sua  (i)?  Hoc  .est  dicere:  Quid  tibi,  o  in- 
felicissime  bomo ,  proderit ,  si  oomem  mundum 
aut  ipse  habeas  ^  aut  tuis  proximis  relinquas  , 
si  saluiis  atque  animae  detrimenta  patiaris?  Dam- 
na enim  animœ  totum  penitus  secum  auferunt; 

(i)Mank.XVt  26. 
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aujL  feux  éternels ,  c'est  le  don  que  tous  ferez  de  vos 
biens  à  Dieu  j  car  tous  n'avez  rien  désormais  à  lui 
offrir.  Et  cependant ,  oublieux  de  Tous-méme ,  ou- 
blieux de  votre  salut ,  vous  songez  à  de  nouveaux 
légataires,  vous  vous  inquiétez  pour  enrichir  un  hé* 
ritier.  Et  après  cela ,  vous  prétendez  avoir  foi  au  juge- 
ment de  Dieu,  vous  qui,  au  moment  d'être  jugé,  ne 
pensez  pas  même  à  vos  propres  intérêts  ,  sur  votre 
Ut  de  mort  !  Et  vous  prétendez  vous  occuper  en 
quelque  chose  du  salut  de  votre  ame ,  vous  qui  en 
prenez  si  peu  de  soin ,  vous  qui  regardez  si  peu  quelle 
est  la  personne  que  vous  servez,  pourvu  que  vous 
vous  nuisiez  à  vous-même.  Et  vous  prétendez  croire 
au  juge  futur,  vous  qui  ne  dédaignez,  qui  ne  mé- 
prisez personne  autant  que  lui  !  Car,  telle  est  la  force 
de  votre  dédain,  tel  est  le  degré  de  votre  mépris, 
que  vous  allez  jusqu'à  négliger  votre  propre  avantage 
pour  fouler  aux  pieds  ses  ordres.  Réfutez-moi ,  con- 
fondez-moi, si  je  mens.  Voilà  qu'il  vous  crie,  à  vous 
moribond,  le  juge  qui  doit  vous  juger,  dô  n'aimer,  , 
dans  la  dernière  disposition  de  vos  biens,  personne 
plus  que  vous ,  d'employer  vos  richesses ,  à  votre 
heure  dernière,  bien  plus  dans  votre  iiit^ët  i[|ue  dans 
celui  des  autres ,  de  regarder  votre  amë^^nifne  votre 
plus  proche  parent,  et  votre  meilleur  ami.  Car,  dit  le 
Sauveur,  que  sert  à  un  homme  de  gctgner  tunwers  en- 
tier et  de  perdre  son  ame  P  Et  qu  est-ce  que  Ikomme 
donnera  en  échange  pour  son  ame  ?  Ce  qui  revient  à 
dire  :  Que  te  servira ,  ô  malheureux,  de  posséder  tout  / 
le  monde  ou  de  le  laisser  à  tes  proches ,  si  tu 
risques  ton  salut,  si  tu  perds  ton  ame?  La  perte  de 
TOM.  II.  21 
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nec  quicquàm  homo  omnino  habere  poterit ,  qui 
seipsum  damno  animœ  pereuntis  amittat.  Aui 
quarrij  inquit,  homo  commutationem  dabit  pro 
anima  sua  ?  Hoc  est  dicere  :  Non  respicias  j  o 
homo  y  pecuniam,  non  possessionem ,  nec  du- 
bites,  saltem  moriens,  pro  spe  tua,  quantum  po- 
tes reituseac  facultatis  ofTerre.  Quicquidlibetenim 
dederis  pro  te ,  vile  est  ;  quicquid  pro  te  obtu-  . 
leris  y  parvi  pretii  est ,  quia  anima  tua  in  om* 
nium  rerum  comparatione  pretiosior.  Et  idée 
nihil  dubites  pro  te  dare  ^  quia  si  te  aimserîs , 
omnia  in  te  perdis;  si  autem  te  lucrifeceria , 
tecum  et  in  te  omnia  possidebis. 

Cum  hstc  ergo  tibi  jam  morienti,  o  homo 
quisquis  es,  Dominus  tuus  clamet,  tu  mentem 
obduras ,  tu  aurem  obstruis ,  et  nudis  sermoni- 
bus  fidem  adscrens,  sufficere  tibi  putas  verba 
pro  rébus  ;  ac  satis  te  flrmum  aestimas  creduii- 
tatis  habere  subsidium,  si  Deum,  quem  rébus 
atque  opei:jiJ|p)^s  tuis  despicis  j  yerbis  mendacîbua 
honorarfÇj,yJifiearis*  Filij  inquit  Scriptura  sancta, 
si  habes^  benefac  tecum,  et  Déo  bonas  obla^ 
tiones  off€r{\).  Et  alibi:  Miserere^  inquit  ^ani^ 
mœ  tuœ  (2).  Vide  pietatem  erga  te  Domini  nos- 
tri,  yide  quam  misericors  stt  Dominus  Deus  nos- 


{\)EêcU,TSW.  II. 


323 

l'ame  entraîne  tout  avec  elle  y  et  Ion  ne  saurait  plus 
rien  posséder,  une  fois  que  l'on  a  joué  son  avenir. 
Qti est-ce  que  t homme  ^  suivant  l'Écriture  >  donnera  en 
échange  pour  son  ame  ?  N'est-ce  pas  dire  :  Ne  regardez, 
ô  homme,  ni  à  l'argent,  ni  aux  richesses;  n'hésiter 
pas  y  du  moins  en  mourant,  à  offrir  pour  votre  salut  ) 
tout  ce  que  vous  pouvez  donner  de  vos  biens  et  de  | 
vos  possessions.  Tout  ce  que  vous  sacrifierez  pour  vous 
n'a  guère   d'importance;  tout  ce   que   vous  offrirez  • 
pour  vous  n'a  guère  de  prix  ;  votre  ame  est  incom-  ' 
parablament  plus  précieuse.  Ainsi  donc ,  ne  balancez 
pas  à  tout  livrer  pour  vous ,  car  si  vous  venez  à  vous 
perdre ,  vous  perdez  tout  en  vous  ;  si  au  contraire 
vous  vous  sauvez ,  vous  posséderez  tout  avec  vous  et 
dans  TOUS, 

Et  lorsque,  à  votre  mort,  le  Seigneur  vous  crie 
tout  cela,  ô  homme,  vous  endurdwez  votre  cœur, 
vous  bouchez  vos  oreilles ,  et,  contant  de  manifester 
votre  foi  par  de  simples  discours ,  vous  vous  imaginez 
que  les  paroles  peuvent  remplacer  les  actions;  vous 
croyez  que  votre  foi  est  assez  fortement  appuyée , 
si,  tout  en  méprisant  Dieu  par  vos  ceuvres,  vous  sem- 
blez  l'honorer-  par  des  paroles  mensongères.  Mon 
JUsy  Six  la  sainte  Ecriture  ^  as^u  quelque  chose  ^  com* 
menée  par  te  faire  du  bien ,  et  offre  à  Dieu  de  dignes 
ofjfhandes.  Et  ailleurs  :  j4ie  pitié  de  ton  ame.  Voyez 
comme  notre  Mattre  est  '  bon  envers  vous  !  voyez 
comme  il  est  plein  de  miséricorde,  le  Seigtieur  notre 
Dieu ,  lui  qui  nous  prie  d'avoir  pitié  de  nous-mêmes  ! 
Aie  pitié  j  dit-il ,  de  ton  ame.  N'est-ce  pas  dire  :  prends 
pitié ,  toi  aussi ,  d'une  ame  dont  les  intérêts  émeuvent 
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ier/quioios  ipsos  pro  nobis  misericordiam  ro- 
gat.  Miserere ,  inquit ,  animée  tuœ.  Hoc  est  cUoe- 
re  :  miserere  etiam  tu  illius  cujus  vides  mise- 
ratione  me  frangi  ;  miserere  illius ,  illius  tandem 
cujns  misereor  ego  semper;  miserere  tu  animae 
saltem  tuae ,  eum  misereri  me  cernas  alienae.  Et 
\  quid  post  haec  ?  o  mîserrime  homo ,  cum  Deus 
sic  tecum  agal ,  non  adquiescis  ?  rogat  te  ut  tui 
miserearis ,  et  non  vis?  causam  tuam  apud  te  agit, 
et  a  te  non  admittitur?  dignatur  te  pro  te  petere, 
et  a  te  non  potest  impetrare  ?  Et  quomodo ,  quis- 
quis  es ,  o  miserrime  homo ,  quomodo  te  postea 
supplicantem  ille  in  judicio  suo  audiet  j  cum  tu 
hic  eum  pro  te  rogantem  audire  ipse  noiueris  ? 
Sed  videlicet  causa  grandis  est  qua  Deum 
audire  non  possis.  Circumistant  enim  te  aegrotan- 
tem  cognati  atque  agnati  tui,  circumstant  lo- 
cùpletes  matres  familisé,  circumstant  nobiles  viri, 
obsidet  lectum  infirmitatis  tuae  sericis  atque  au- 
ratis  vestibus  circumrusa  numerositas.  O  quantus 
fnictus  aeternitatis  est  talibus  bona  propria  ero- 
gare  mendicis  !  Digna  videlicet  causa  et  satis  jus- 
ta  est  ut  tu  animae  tuae  auferas  quod  egenis  talibus 
derelinquas.  Sed  nimirum  misericordia  frangeris, 
et  lamentantium  propinquorum  pietate  superaris. 
-^Est  certa  ratio.  Vides  quippe  opulentissimi  ac 
splendidissimi  cultus  homines ,  tibi  anxios^  tibi 
fientes ,  tristi  vultu ,  et  festo  habitu  j  compositas 
ad  mœstitudinem  faciès  tibi  ostentantes  ^  per  ima- 
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mes  entrailles;  prends,  prends  enfin  pitié*  d'une  ame* 
qui  éreille  toujours   ma  compàlissance  ;    prends  au 
moins  pitié  de  ton  ame ,  lorsque  tu  me  vois  prendre 
pitié  de  celle  d*autrui.  Et  après  cela ,  malheureux  que 
vous  êtes  y  quand  Dieu  en  agit  avec  vous  de  la  sorte  ^ 
TOUS  ne  récoutez  pas  ?  Il  vous  demande  de  prendre 
pitié  de  vous ,  et  vous  ne  voulez  pas  le  faire  ?  Il  plaide 
lui-même  votre  cause  auprès  de  vous ,  et  il  n  y  trouve^ 
pas  d'accès  ?  H  daigne  vous  prier  pour  vous-même ,  eh 
il  ne  peut  rien  obtenir?  Et  comment,  ô  malheureux 
que  vous  êtes ,  écoutera-t-il  plus  tard  vos  supplications, 
à  son  tribunal,  lorsque  vous  refusez  d'entendre  les 
prières  qu'il  vous  adresse  pour  vous  ? 


Mais  il  est  une  grande  raison  apparenunent  qui  vou9 
empêche  d'écouter  Dieu  !  Dans  votre  maladie ,  vos  amis 
et  vos  proches  vous  entourent ,  d'opulentes  matrones 
sont  1^,  des  gens  de  distinction  vous  environnent^ 
une  foule  nombreuse  aux  vêtemens  soyeux  et  dorés 
se  presse  à  vos  côtés  et  assiège  votre  lit  de  mort.  O 
quel  grand  fruit  pour  l'éternité  de  dispenser  ses 
propres  biens  à  des  pauvres  de  cette  nature  !  Certes , 
il  est  bien  juste  et  bien  raisonnable  d'ôter  à  votre  ame, 
pour  laisser  à  de  pareils  indigens  !  —  Mais  c'est  que 
la  compassion  vous  brise ,  c'est  que  vous  êtes  vaincu 
par  ra£Fection  de  vos  proches  tous  en  pleurs?  Il  y 
a  bien  là  de  quoi.  Vous  voyez  alors  des  hom^nes  vêtus 
d'une  manière  riche  et  éclatante ,  s'inquiéter  pour 
vous,  pleurer  sur  vous,  le  visage  triste,  en  habit  de 
fête,,  étalant  des  figures  composées  au  deuil ,  achetant 
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gioariam  soUicitudinem  suam  emeDtes  lueredita-r 
tem  tuain*  Quem  non  moveat  tanta  pietas  ^  quem 
non  moveat  talis  dolor?  aut  quomodo,  cutn  haec 
talia  videas ,  nop  obliviscaris  tui  ?  Vides  enim 
extorlas  laorymas ,  simulata  suspiria ,  fictam  an-* 
xietatem ,  non  optant^m  ut  convalescas ,  sed  ex- 
pectant^m  quando  moriarîs.  Vides  defixos  in  te, 
quasi  accusantes  tui  obitus  tarditatem,  omniuni 
Yultus.  O  infelicem  te  ac  miserrimum ,  cujus  su- 
premum  exitum  tantus  desiderat  ac  precatur  nu- 
merus  propinquorum  !  Nisi  quod  scio ,  ac  satis 
certus  sum,  nihil  omnipo  apud  Deiim  vota  ta-r 
lium  praevalere.  Nam  mirari  possem  forte  quod 
viveres,  quem  mori  tam  multi  velint.  Et  prop- 
ter  ho^  j  quiftquis  ille  es  f  propter  bos  taies  ani-r 
mam  tuam  deseris,  et  credere  te  judicium  Dei 
dicis  j  cum  ad  hoc  ejus  jussa  despîcias ,  ut  pa* 
trimonium  tuum  talibus  derelinquas?  Dispersit, 
inquit  Propheta  de  eo  qui  Deum  crédit ,  disper* 
sity  dédit  pauperibus  ^  justitia  ejus  manet  in  œ-^ 
temum{\).  Sed  et  Salvator  ipse  ad  omnes  diyi- 
tes:  Vendite^  inqait y  quœ possidetis,  et  date  elee-- 
mosjnam  (2).  Et  alibi  :  Fende  quœ  habes ,  et  da 
pauperibus  (3).  Numquid  dicît ,  agnatis  da,  num- 
(juia  adliûibus  ?  Non  utique,  sed  pauperibus,  se4 


(0  ^sal  Cïl.  «. 
(2)  Lnc,  XII.  33. 
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votre  héritage  par  une  hypocrite  soIUcitude.  Qui  ne 
serait  ému  d'une  telle  affection,  qui  ne  serait  énu» 
dune  telle  douleur?  En   face  d*un  pareil  spectacle ^ 
comment  ne  pas  s'oublier  soi-même?  Vous  voyez  des 
larmes  grimacées ,  des  soupirs  simulés  ,  une  anxiété 
feinte  y  qui  ne  souhaite  pas  votre  convalescence ,  mais 
attend  que  vous   mouriez.   Vous  voyez   tournés  ^ur 
vous  tous  les  regards ,  qui  semblent  accuser  la  lenteur 
de  votre  agonie.  Malheureux,  infortuné,  puisqu'un  si 
grand  nombre  de  proches  désirent  et  appellent  votre  tré- 
pas !  Je  n'ignore  point  toutefois ,  et  je  sais  bien  que 
leurs  vœux  restent  sans  effet  auprès  du  Seigneur.  Car , 
j'aurais  droit  de  m'étonner  assurément  ^ue  vous  vi- 
viez encore ,  lorsque  tant  de  monde  voudrait  vous 
voir  mourir.  Et  c  est  pour  de  telles  gens  que  vous  aban- 
donnez votre  ame  !  et  vous  prétendez  avoir  foi  au- 
jugement  de  Dieu ,  lorsque  vous  ne  méprisez  ses  or- 
donnances que   pour  laisser  votre  patrimoine  à  des 
êtres  de  cette  espèce  !  //  a  répandu  ses  biens  sur  le 
pauvre ,  dit  le  Prophète ,  de  celui  qui  croit  à  Dieu  ; 
Sa  justice  subsistera  dans  tous  les  siècles.  Et  le  Sauveur 
lui-même  ne  dit  «il  pas  à  tous  les  riches  :  Vendez  ce  que   » 
i^ous  avez ,  et  donnez-en  t aumône.  Et  ailleurs  :  Vendez   x 
ce  que  ifous  possédez ,  et  donnez-le  aux  pauvres.  Est-ce  . 
qu'il  dit  :  donnez  à  vos  parens ,  donnez  à  vos  alliés. 
Non  y  certes ,  mais  :  donnez  aux  pauvres ,  aux  indi- 
gens.  Est-ce  qu'il  dit  :  donnez  à  un  proche  opulent  t 
donnez  à  un  homme    puissant   et  considéré  P  Non , 
certes,  mais  donnez  au  pauvre^  à  Tindigent ,  au  né- 
cessiteux.  Et   c*est  à  bon  droit.   Car,   lorsque  vous 
aurez  dispensé  vos  biens  à  vos  proches  dans  l'opu- 
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egenis.  Numquid  propinquo  diviti ,  numquid  ulli 
omnino  homiDi  prœpotenti  ?  Nod  utique  ;  sed  e- 
genti^  sed  iDopi ,  sed  egestuoso.  Et  recte.  Num- 
quid enim  cum  locupletibus  cognatis  tuis  subs- 
taDtiam  tuam  dederis,  justitia  tua  nianet  iu  ae- 
ternum,  aut  cum  divitias  eorum  divitiis  tuis  au- 
xeris  y  thesaurum  kabebis  in  cœlo  ?  F'œ ,  iuquit 
Propheta  y  his  qui  dicunt  dulce  amarum ,  et  ama^ 
rum  dulce  (1).  Etiam  laudari  a  te  taies  hos  Deus 
prohibet^  et  tu  ditare  non  metuis?  dari  his  prae- 
dicatoria  verba  non  vult,  et  tu  etiam  talenta  lar- 
giris?  honorari  vitam  eorum  fictis  sermonibus 
vetat ,  et  a  te  thesauri  eorum  divitiaeque  cumu- 
lantur  ?  Sed  vereris  videlicet  vultus  circumsiden- 
tium  propinquorum,  et  présentes  atque  obsiden- 
tes  lectulum  tuum  metuis  oflendere.  Ne  metue- 
ris  eosj  inquit  Dominus  per  Prophetam,  neque 
paçeas  a  facie  eorum ,  quoniam  domus  exaspe^ 
rans  est  (2).  Et  ideo  tu  etiam  esto  intrepidus 
et  constans.  Non  formides  vultus  eorum  y  neque 
frangaris  ambitu  eorum.  Despice  concuspicentes 
haereditatem  tuam^  et  dividentes  jam  inter  se 
substantiam  tuam ,  qui  non  te  sed  patrimonium 
tuum  diligunt,  imo  qui  cupiditate  rérum  tuarum 
te  execrantur.  INam  dum  tua  impatienter  sitiunt, 
te  oderunt  ;  pra^sentiamque  tuam  quasi  aemulam 
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knce,  votre  justice  subsistera-t-eUe  à  jainab?lorsqueTOU5 
aurez  accru  leurs  richesses  de  vos  riche^es,  pourrez- 
TOUS  avoir  un  trésor  dans  le  ciel  P  Malheur ,  dit  le  Pro- 
phète y  malheur  à  ceux  qui  appellent  doux  ce  qui  est  caner^ 
et  amer  ce  qui  est  doux.  Le  Seigneur  vous  défend  même 
de  louer  de  tels  hommes,  et  vous  ne  craignez  pas  de 
les  enrichir?  Il  ne  veut  pas  quon  leur  donne  des 
louanges ,  et  vous  leur  prodiguez  vos  trésors  ?  U  vous 
défend  d'exalter  leur  vie  par  des  éloges  feints,  et 
vous  ajoutez  à  leur  opulence  ?  Mais  peut-être  que  vous 
redoutez  Taspect  de  ces  proches  qui  vous  environnent, 
que  vous  appréhendez  de  blesser  tous  ces  témoins 
qui  assiègent  votre  lit.  Ne  les  craignez  pas ,  dit  le  Sei- 
gneur par  le  prophète,  ne  redouiez  ptxs  leur  ifisage^ 
car  cette  race  me  provoque  sans  cesse.  Vous  aussi 
soyez  donc  ferme  et  intrépide  ;  ne  redoutez  pas  leurs 
visages ,  ne  vous  laissez  pas  fléchir  à  leurs  obséquio- 
sités. Méprisez  ces  hommes ,  qui  convoitent  votre  suc-  , 
cession,  qui  se  partagent  déjà  vos  biens,  qui  aiment  votre 
patrimoine  plus  que  votre  personne ,  qui  vont  jusqu'à 
yous  détester  par  avidité  pour  vos  richesses.  Car, 
lorsque ,  dans  leur  impatience ,  ils  ont  soif  de  ce  que 
vous  possédez,  ils  vous  haïssent;  votre  présence  ici- 
bas  les  gêne  et  les  contrarie  ;  ils  regardent  comme  un 
obstacle,  comme  une  entrave  à  leur  cupidité  que 
vous  viviez  encore.  Méprisez  donc  de  telles  gens,  et 
n  en  tenez  pas  de  compte.  Que  leurs  caresses  ne  vous 
émeuvent  pas  ;  c  est  pour  vous  un  poison.  Ne  vous  prenez 
point  à  leurs  cajoleries  ;  elles  sont  pour  vous  des 
glaives  n^eurtriers  plus  cruels,  certes,  que  le  fer  et 
les  glaives  ennemis.  Les  glaives,  tout  le  monde  les  voit  ; 
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sibi  et  adTersariam  judicantes ,  obicem  atque  obs- 
taculum  putant  cupiditatis  suae  esse  quod  vivis. 
Despice  ergo  hos  taies,  ac  nihili  facito.  Non  te 
moveant  blandimenta  eorum;  venena  tîbi  sunt. 
Non  respicias  adulationes  eorum  ;  gladii  suDt 
jugulatores  tui^  et  quîdem  ferreis  atque  hos- 
tillbus  gladiis  tetriores.  lUos  enim  homines  cuncti 
vident;  istos  incauti  non  vident.  lUi,  quiaaperte 
saeviunt,  evitantur  ;  illi,  quia  occulte  insidiantur  , 
occidunt,  et  kocpericulosiores  sunt,ac  novo  noceo* 
di  génère  pejores  ,  quod  illis  ferreis  giadiis  nemo 
est  penitus  qui  se  laedi  velit ,  istis  muiti  se  etiam 
occidi  volunt.  Nova  atque  inxstimabilis  mali  le- 
ihalis'inlecebra.  Illis  gladiis  quicumque  perçu- 
tîtur,  et  timoré  pariter  et  dolore  torque!  ur  ; 
istis  quicumque  occiditur,  delectatur.  Fuge  ergo 
hoc  maium ,  fuge  assentationes  insidiantes  tibi , 
fuge  obsequelas  noxias  tibi ,  fuge  ambitus  decep* 
tore^  tuos  ;  ista  sunt  officia  quae  te  jugulant ,  is- 
ta  sunt  quae  in  mortem  trahunt.  Fuge  ergo  ta- 
lium  blandimenta ,  fuge  eorum  sedulitatem  ;  isti 
sunt  carnifices  ac  tortores  tui,  qui  te  in  praesenti 
quidem  ambiunt,  sed  in  futuro  necant,  et  con* 
sertis  quodammodo  manibus  ac  velut  conjurata 
mutuo  factione  in  sempiternos  tartari  ignés  co* 
gère  et  prœcipitare  conantnr.  Et  ideo  non  tiraeas 
eos ,  non  expavescas  ;  érige  animum ,  et  vim  sanctte 
auctoriCatis  adsume.  Si  enim  illi  tantopere  ad- 
nituntur  ut  pereas,  cur   non  majore  tu  animo 
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les  adulateurs,  une  fatale  impréroyance  vous  empêche 
de  les  discerner.  Les  glaives ,  comme  ils  sévissent  ou- 
vertement ,  Ton  s*en  détourne  ;  les  adulateurs ,  parce 
qu'ils  tendent  des  pièges  secrets ,  vous  surprennent , 
vous  tuent  et  deviennent  d autant  plus  dangereux, 
d'autant  plus  terribles  dans  cette  nouvelle  manière  de 
nuire,  que  personne  absolument  ne  Veut  être  blessé 
par  le  fer,  tandis  que  plusieurs  se  laissent  tuer  vo- 
lontiers par  les  adulations.  Séduction  inouïe  !  fatal  et 
inconcevable  enchantement  !  Celui  que' les  glaives  at- 
teignent, se  débat  à  la  fois  sous  la  crainte  et  la  douleur; 
celui  que  les  adulateurs  font  mourir^  se  prend  d'une 
funeste  joie.  Fuyez  donc  cette  peste,  fuyez  ces  fla- 
gorneries insidieuses ,  fuyez  ces  obséquiosités  qui  vous 
nuisent ,  fuyez  ces  empressemens  qui  vous  trompent  ; 
voilà  les  offices  qui  vous  égorgent,  qui  vous  entraînent 
dans  la  mort.  Fuyez  donc  de  pareilles  flatteries,  de 
telles  assiduités.  Ces  hommes-là,  ce  sont  vos  persé- 
cuteurs et  vos  bourreaux  ;  ils  vous  courtisent  dans  le 
présent,  mais  vous  immolent  dans  l'avenir.  Ils  se  donnent 
en  quelque  sorte  la  main,  complotent  ensemble,  et 
s'efforcent  de  vous  pousser,  de  vous  précipiter  aux 
feux  étemels  de  l'enfer.  Ainsi  donc,  ne  les  craignez 
pas,  ne  les  redoutez  pas,  relevez  vos  esprits,  et  armez- 
vous  de  la  force  d*une  sainte  autorité.  Car ,  s'ils  ap- 
portent tant  de  soins  à  votre  perte ,  pourquoi  ne  met- 
triez pas,  vous,  plus  de  courage  à  défendre  votre  vie? 
Affermissez-vous  donc,  et  songez  à  vous  avec  une 
ame  constante  et  généreuse  ?  Il  est  bien  à  plaindre  > 
bien  mal-avisé  celui  qui,  pour  les  autres',  consent  à  se 
rendre    malheureux ,    plutôt   que  de   travailler  à  sa 
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adiiitaris  ut  vivas  ?  Confortare  ergo ,  et  constant! 
animo  tibi  consule.  Satis  infidelis  ac  satis  stul- 
tus  est  qui  mavult  praestare  aliis  ut  sit  miser 
quam  sibi  ut  sit  beatus,  et  ut  alios  affluere 
faciat  deliciis  temporariis  ,  se  tradit  urendum 
içnibus  sempiternis. 
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propre  félicité  y  et  qui  pour  les  gorger  de  passagères 
délices,  Ta  se  donner  en  pftture  aux  flammes  éter- 
nelles. 


>''^i 


LIVRE  QUATRIÈME. 


argument* 

Il  faat  mépriier  Tapprobatioa  des  impia,  et  ne  chercher  que  odle  des 
justes.  —  On  doit  toujours  agir  dans  la  Tue  de  plaire  ^  Dieu.  —  Les 
justes  et  les  pécheurs  ont  un  égal  besoin  de  finir  leur  TÎe  par  des  bonnes 
œunres.  —  Dans  tous  les  temps  nous  devons  préférer  Dieu  à  tontes 
choses.  —  C'est  le  mépriser  que  de  commettre  un  péché.  —  Plus  on  a 
reçu  de  bienfaits  de  loi,  plus  on  est  obligé  de  foire  Taumône.  —  Jésua- 
Christ  souffre  dans  la  personne  des  pauvres.  —  On  sera  traité  en 
Pautre  vie,  comme  on  aura  traité  le  Christ  en  celle^  —  Injustice  de 
ceux  qui  ne  fiant  pas  ^aumàne.  *~  Dieu  oubUctt  dans  le  aîècle  fiitnr 
ceux  qui  FoubUenl  au  siècle  présent,  —  Noos  derona  obéir  à  la  lo;,  et 
ne  pas  nous  plaindre  de  sa  sévérité.  —  La  piété  en  adoucit  le  jou^ 
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jRb^r  (Bliiartujj, 


Non  me  prœterit ,  domina  mi  Ecclesia ,  nutrix 
beatae  spei,  haec  quae  libellis  superioribus  dixi- 
mus  9  nonnullis  filiis  tais  ChristuoDi  parum  aman- 
libus  displicere.  Sed  nos  yoluntates  eorum  non 
magni  pendimus,  quia  nec  mirum  est  ut  eis 
loquentia  de  Deo  verba  non  placeant  quibus 
ipse  forsitan  Deus  non  placet ,  nec  expectandum 
ut  insinuatorem  salutis  atque  animarum  sermo- 
nem  ament,  qui  salutem  ipsam  at  que  animas  suas 
non  amant.  Sufïiciunt  itaque ,  sicut  in  aliis ,  ita 
etiam  in  bac  parte ,  nobis  sensus  tantum  et  ju- 
dicia  sanctorum;  quibus  idem  aeque  apud  nos 
sentientibus ,  certi  profecto  sumus  etiam  Deum 
ipsum  sentire  nobiscum^  quia,  cum  in  sanctis 
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iàvte  ^vutitiime. 


Ib  n'ignore  pas ,  ô  Église  ma  souveraine ,  mère  de 
Ja  bienheureuse  espérance  ,  que  les  considérations 
développées  dans  les  livres  précédens,  peuvent  e(Ëi- 
roucher  ceux  de  vos  fils  qui  n'aiment  pas  le  Christ 
Mais  leurs  opinions  ne  m'importent  guère ,  car  il  n'est 
point  étonnant  que  des  pages  qui  leur  parlent  de  Dieu 
viennent  à  leur  déplaire ,  quand  Dieu  même  peut-être 
ne  leur  plaît  pas  ;  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'ils 
puissent  aimer  un  langage  qui  enseigne  le  salut  et 
la  sanctification  des  âmes,  quand  ils  n'aiment  ni  leur 
salut  ni  leurs  âmes.  Il  me  suffit  donc  ici,  comme  ailleurs, 
de  l'avis  et  de  l'assentiment  des  saints,  car,  si  j'ai  pour  • 
moi  leur  approbation,  je  puis  compter  aussi  sur  celle  ,' 
de  Dieu  :  l'Esprit  de  Dieu  habitant  dans  les  saints, 
Dieu  lui-même  habite  sans  doute  dans  des  cœurs  d'où 

TOM.   II.  22 
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suis  spiritus  Dei  maneat,  absque  dubio,  Deus 
illic  est  ubi  illa  pars  fuerit  a  qua  Dei  spiritus 
non  recedit.  Pravorum  ergo  hoininum ,  id  est, 
paganorum,  vel  mundialium,  sensus  aut  parvi 
aestimandi  sunt,  aut  nihili  omnino  faciendi.  Quia 
si  hominibuSy  inquit  Àpostolus^  placere  v^ellemy 
Christi  servus  non  essem  (1).  lUud  durius  ac 
molestius,  quod  quidam,  ut  arbitrer,  filiorum  tuo- 
rum  sub  religionis  titulo  a  religione  dissentiunt , 
et  habitu  magis  seculum  reliquere  quam  sensu , 
quorum ,  ni  fallor ,  sententia  hoc  habet  atque  ad- 
serit ,  omni  omnino  homini  Christiano  propin- 
quitatem  in  exitu  magis  considerandam  esse  quam 
Christ um.  Et  quia  profana  penitus  per  se  erat  exe- 
crabilisque  sententia,  velare,  ut  puto,  infidelis- 
simam  prœdicationem  quasi  umbratili  quadam 
adjectione  conantur,  dicentes  cunctos  qui-epe- 
dunt  Deum ,  sanos  tantum  atque  incolumes  oP- 
ficiosos  Christo  esse  debere,  cœterum  exeuntes 
jam  a  seculo ,  carnalis  magis  propinquitatis  quam 
divini  offîcii  oportere  meminisse.  Quasi  vero  ho- 
mines  Ghristianos  alios  esse  oporteat  incolumes, 
alios  de  hoc  seculo  recedentes ,  et  alios  se  cuncti 
exhibere  Christo  debeant  in  sospitate,  alios  in 
morte,  alios  in  superiore  vita,  alios  in  posterio- 
re.  Quod  si  ita  est ,  ergo  alterum  quis  habiturus 
est  Christum  juvenis ,  alterum  senex  ;  et  totiens 

(I)  GaL  I.  10. 
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son  esprit  ne  sort  jamais.  Quant  aux  hommes  impies, 
soit  infidèles ,  soit  Chrétiens ,  leur  opinion  doit  passer 
pour  peu  de  chose,  ou  être  mise  hors  de  ligne.  Si  je  i^oulais 
encore  plaire  au  monde  ^^  dit  l'Apôtre  ,/e  ne  serais  pas 
serviteur  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  et 
de  plus  déplorable ,  c'est  que  parmi  vos  enfans ,  il  en 
est,  comme  je  pense,  qui,  sous  un. prétexte  de  piété, 
démentent    leur   profession,   et   qui  ont   abandonné 
le  siècle  par  lliabit  plutôt  que  par  le  cœur.  Si  je  ne 
me  trompe,  ils  pensent  et  disent  que  tout  chrétien 
doit ,  en  mourant ,  préférer  ses  proches  à  la  personne 
du  Christ.  Et ,  comme  de  tels  sentimens  sont  trop  cri- 
minels, trop  détestables  par  eux-mêmes,  ils  s'efforcent 
de  les  cacher  sous  une  sorte  de  voile  pour  en  dégui- 
ser l'odieux,  et  disent  que  toutes  les  personnesqui  croient 
au  Seigneur,  doivent  être  dévouées  au  Christ  seulement 
lorsqu'elles  sont  pleines  de  vie  et  de  santé,  mais  que, 
au  sortir  du  siècle  y  elles  doivent  se  ressouvenir  avant 
tout  de  leurs  parens  selon  la   chair.   Comme   si  les 
hommes  chrétiens  devaient  se  montrer  autres  quand 
ils  sont  pleins  de  force ,  autres  quand  ils  quittent  le 
siècle  ;  comme  s'ils  devaient  se  montrer  à  Jésus-Christ 
autres  dans  la  santé ,  autres  dans  la  mort ,  autres  dans 
le  cours  de  la  vie ,  autres  dans  les  derniers  jours  !... 
En  ce  cas ,  le  jeune  homme  aura  donc  un  Christ ,  le 
vieillard  un  autre  ,  et  les  hommes  devront  changer  de 
croyance  autant  de  fois  qu'ils  changeront  d'âge.  Car^ 
si  vous  pouvez  être   pour  le   culte  de  Dieu,  autre 
quand  vous  êtes  vigoureux,  autre  quand    vous  êtes 
faible,  autre  quand  vous  êtes  en  santé,  autre  quand 
vous  êtes  malade ,  donc ,  selon  que  changera  la  cons- 
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debent  homines  demutari  fide ,  quotiens  demulau- 
tar  setale.  Si  enim  erga  Dei  cnltam  alter  quispiatn 
futurus  est  vigens,  alter  infirmus,  alter  sanus,  alter 
aegrotans^ergo,  prout  status  fuerit  hutnani  corporis 
înaequalis ,  ita  erit  homini  etiaiu  Deus  ipse  muta- 
bilis,  et  quotiens  fuerit  in  homine  valetudo  con- 
traria ^  totiens  erit  etiam  religio  diversa.  Quasi 
vero  qui  incolumes  Christi  esse  debent,  inorien- 
tes Christi  esse  non  debeant.  Et  ubi  illud  est: 
Qui  persévéraient  in  finem^  hic  salvus  erit  (1). 
Aut  illud  in  proverbiis  sacnsdivini  sermonis  ora- 
culum  :  Sapientia  in  exitu  canitur.  Quo  ulique 
oatenditur,  licet  salubris  sit  in  omni  aetate  sa- 
pientia ,  prsecipue  tamen  omnes  in  exitu  suc  de- 
bere  esse  sapientes,  quia  laudari  penitus  anteac- 
tae  aetatis  prudentia  non  merebitur,  nisi  bonofine 
claudatur:  Sapientia  enim  in  exitu  canitur. 

Suflicity  inquit  pestilens  prœdicatio,  suffîcit 
praeteritum  opus  homini,  etiamsi  in  fine  nihil 
faciat.  Ego  multo  plus  addo ,  aut  non  minus , 
eis  y  si  potest ,  morte  vicina ,  aut  certe  plus  mul- 
to esse  faciendum.  Primum,  quia  de  bono  opè- 
re nihil  nimis  est.  Deinde,  quod  ad  tribunal 
Dei  pergensy  magis  placare  judicem  débet,  quasi 
jam  in  judicio  constitutus.  Postremo,  quod  si 
aliqua  ante  exitum  bona  fecit,  multo  magis  &- 
cere  jam  in  exitu  suo  débet ,  ne  deterior  scilicet 

(1)  MaitL  X.  23. 
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dtution  du  corps  humain  »  Dieu  sera^  lui  aussi,  sujet 
au  changement  envers  rhomme  ;  chaque  fois  que  la 
santé  de  Thonune  variera ,  chaque  fois  aussi  la  reli- 
gion sera  sujette  au  changement.  Gomme  si,  tout  en 
devant  appartenir  au  Christ  pendant  la  vie^  on  devait 
cesser  de  lui  appartenir  à  la  mort  !  Et  que  deviennent 
alors  ces  paroles  :  Celui  qui  aura  perséçéré  jusqu^à  la 
fia  sera  sauué?  Que  devient  cet  oracle  de  la  parole 
divine  dans  les  saints*  proverbes  :  Cest  dans  la  fin 
qu  il  faut  louer  la  sagesse.  On  nous  montre  par-là  que, 
si  la  sagesse  est  salutaire  à  tout  âge ,  c  est  principale- 
ment à  la  mort  qu  il  en  faut  (aire  profession  ;  la  pru- 
dence d'une  vie  passée  ne  saurait  mériter  d*éloge ,  si 
elle  n*€St  couronnée  par  une  bonne  fin  ;  car  cest  dans 
la  fin  qu  il  faut  louer  la  sagesse. 


Il  suffit,  dit  une   doctrine    désolante,  il   suffit  à 
l'homme  des  bonnes   œuvres    passées ,   quand  bien 
même  il  ne  ferait  rien  à  la  mort.  Moi,  je  prétends 
qu'aux  approches  du  trépas  Ion  doit  faire;  sinon  beau- 
coup plus,  du  moins  tout  autant.  D'abord^  en   fait 
de  bonnes  œuvres ,  il'  n  y  a  jamais  rien  de  trop  ;  puis 
ensuite,  quand  on  s'achemine  au  tribunal  de  Dieu,  il  faut     \ 
chercher  davantage  à  se  concilier  son  juge,  comme  si     / 
déjà  Ion  comparaissait  en  jugement..  Enfin,  si  Ion  a  fait 
quelque  bien  jusque  là,  à  plus  forte  raison    (aut-il     ; 
en  faire  à  la  veille  de  mourir,  pour  que  la  fin  de  la  vie    / 
ne  soit  pas  trop  indigne  des  actes  précédens.  Sest-on 
peu  appliqué  aux  bonnes  œuvres,   il  convient   plus 
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superioribus  \it8e  actibus  finis  esse  videatur.  Si 
autem  bonis  operibus  parum  studuit  y  multo  uti- 
que  magis  facereeum  vel  in  exitu  suo  convenit,  ut, 
quod  vita  anteriore  non  reddidit,  saltem  in  ex* 
tremitate  persolvat ,  et  qui  ex  hoc  reus  est  quod 
ante  neglexit,  vel  per  hoc  excusari  aliquatenus 
Domino  suo  possit,  quod  praeteritam  inhqmani- 
tatem  ultima  saltem  devotione  compenset.  Sed 
ad  sqperiora  redeamus.  Sapientia ,  inquit  sermo 
divinusy  in  exiiu  cariïtur  (1).  Cur  eam  non  di- 
xit  cani  in  pueritia,  non  in  juventute ,  non  in  statu 
rerum  incolumium,  non  in  prosperitatibus  secun* 
dorum  ?  Scilicet  quia  in  bis  omnibus  quicquid 
laudatur,  incertum  est.  Quamdiu  enimquis  sub- 
jacet  mutationi ,  non  potest  cum  securitate  lau- 
dari ,  et  ideo ,  ut  ait ,  sapientia  in  exitu  canitur. 
Exiens  enim  quis  de  incertis  periculorum,  cer- 
tum  merebitur,  évasa  omnium  rerum  varietate, 
suffragium,  quia  tune  stabilis  et  fîrma  laus  est, 
quando  meritum  jam  non  potest  perire  laudatL 
Sapientia  j  inquit ,  in  exitu  canitur.  Quid  est  y 
quaeso ,  sapientia  Christiani  !  Quid ,  nisi  timor  et 
amor  Chrisli  ?  Initium  enim ,  inquit ,  sapientiœ 
timor  Domini  (2) ,  et  alibi  :  Perfecta ,  inquit ,  di^ 
lectio  foras  mittit  timorem.  Ergo,  ut  videmus , 
initium  sapieqtise  est  in  timoré  Christi,  perfectio 


(\)PsaL  ex.— 9. 

(2)  Jouit.  Kp.l^  IV.  18. 
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encore  de  réparer  cette  omission  tout  au  moins  à 
l'heure  suprême,  afin  de  payer  tout  au  moins  au  der- 
nier terme,  ce  qui  na  point  été  rendu  pendant  la  vie; 
afin  que,  si  Ton  s*est  rendu  autrefois. coupable  de  né- 
gligence ,  on  trouve  aux  yeux  de  son  maître  une  sorte 
d'excuse  à  compenser  les  précédentes  ingratitudes 
tout  au  moins  par  un  dernier  mouvement  de  piété. 
Mais  revenons  à  notre  sujet.  Cest  à  lafin^  dit  la  pa- 
role divine,  qùil  faut  louer  la  sagesse.  Pourquoi  ne 
dit-on  pas  qu'il  faut  la  louer  dans  l'enfance ,  dans  la 
jeunesse,  dans  un  état  de  choses  florissant,  dans  le 
bonheur  et  la  prospérité  ?  C'est  qu'alors  les  éloges  ne 
reposent  que  sur  l'incertain.  Car,  tant  que  l'homme 
est  soumis  aux  vicissitudes ,  on  ne  saurait  le  louer 
sans  crainte,  et  voilà  pourquoi  il  est  écrit  que  cest  à 
la  fin  qùil  Jaut  célébrer  la  sagesse.  Celui  qui  échappe 
à  ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  les  dangers,  mérite  un 
juste  suffrage  pour  être  à  l'abri  des  changemens  ;  car 
la  louange  est  ferme  et  stable  ,  alors  que  le  mérite  ne 
peut  subir  d'altération.  Cest  à  la  fin ,  nous  dit-on ,  qùil 
faut  célébrer  la  sagesse.  Qu'est-ce >  je  vous  prie,  que 
la  sagesse  du  Chrétien  ?  Qu'est-ce  ,  sinon  la  crainte  et 
l'amour  du  Christ?  Le  commencement  de  la  sagesse^ 
est-il  écrit ,  c^est  là  crainte  du  Seigneur.  Et  ailleurs  : 
U amour  parfait  chasse  la  crainte.  Ainsi ,  comme  nous 
le  voyons ,  le  commencement  de  la  sagesse  est  dans 
la  crainte  du  Christ,  la  perfection,  dans  l'amour.  C'est 
pourquoi,  si  la  sagesse  du  Chrétien  consiste  dans  la 
crainte  et  dans  l'amour  du  Seigneur,  nous  ne  sommes 
vraiment  sages  qu'en  aimant  Dieu  toujours  et  au  dessus 
de  tout;  mais,  s'il  faut  l'aimer  en  tout  temps,  il  faut 
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in  atnore.  Itaque  si  sapienlîa  Christiaoi  timor  est 
atque  amor  Domini ,  iia  demum  vere  sapientes 
sumus ,  si  Deum  semper  ac  super  omnia'  diliga- 
mus  ;  et  hoc  cum  omoi  tempore,  tum  prsecipue 
in  exitu  nostro ,  quia  sapientia  in  exitu  canitur. 
Si  ergo  sapientia  per  hoc  maxime  in  exitu  ca- 
nitur  j  si  Deus  super  omnia  diligatur ,  quae  igitur 
insania  est  ut  dicat  aliquis  Christum  carnali  pro- 
pinquitati  praeponi  ab  incolumibus  oportere ,  a 
morientibus  non  debere  ?  Cur  enim  eum  prae- 
ferant  incolumes ,  si  non  debent  praeferre  mo« 
rientes  !  Â.ut  si  potest  quispiam  reUgiose  agnatos 
atqtie  adfines  suos  Christo  in  morte  praeponere^ 
Gur  non  religiose  etiam  ante  prœponebat?  Aut 
si  est  uUa  hora  in  vita  ultima ,  qua  quis  plus  alios 
diiigere  debeat  quam  seipsum  et  Deum ,  cur  non 
et  in  vita  anteriore  plus  diligat?  Ac  sic  fit  ut 
solvantur  omnia  9  et  evanescant  j  et  intereant , 
neque  ullum  quIs  viliorem  habeat  quam  seipsum, 
neque  ullum  inferiorem  quam  Deum.  Si  enim 
ullum  est  tempus  quo  ab  aliquo  possit  Deus  ad- 
finibus    aut  propinquis  jure   postponi,   nuUum 
est  quo  possit  jure  praeponi.  Sin  autem,  quod 
verum  est ,  nuUum  est  omnino  tempus  quo  non 
debeat  anteponi ,  nuUum  est  omnino  tempus  quo 
possit  jure  postponi.  NuUum utique.  Et  ideo,  ne  in 
extremis  quidem,  quia  etiam  justum  hominem 
Propheta ,  in  die  qua  erraverit ,  dicit  esse  peri- 
turum.  Itaque ,  si  omnis  error  errantis  perditione 
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surtout  raimer  à  la  mort,  ptree  que  eest  a  la  fin  que 
r&n  célèbre  la  sageise. 


Si  donc,  pour  être  regardé  comme  sage  à  la  fin  de 
la  rie  y  il  faut  que  tous  aimiez  Dieu  par  dessus  tout, 
quelle  folie  n'est-ce  pas  de  prétendre  que  dans  la  santé 
on  doit  préférer  le  Christ  à  des  proches  selon  la 
chair,  mais  que,  à  la  mort,  on  ne  le  doit  pas?  Car, 
pourquoi  cette  obligation  dans  la  santé,  si  elle  n'existe  pas 
à  la  mort?  Ou  bien ,  si  l'on  peut  religieusement ,  à  son 
heure  dernière,  préférer  au  Christ  ses  alliés  et  ses 
proches,  pourquoi  ne  le  pouvait -on  pas  auparavant? 
Est-il  une  heure  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  où 
il  faille  chérir  les  autres  plus  que  soi-même ,  plus  que 
Dieu ,  pourquoi  alors  ne  les  avoir  pas  chéris  aux  jours 
passés  ?  n  arrive  ainsi  que  toutes  choses  se  dissolvent,  s'é- 
vanouissent et  s'effacent  ;  que  personne  à  nos  yeux  n'est 
plus  vil  que  nous,  personne  relégué  plus  bas  que  Dieu. 
S*il  est  un  temps  où  l'on  ait  le  droit  de  n'aimer  Dieu 
qu'apjrès  se^parens  et  ses  proches,  il  nen  est  point  où 
Ton  puisse  avec  droit  le  leur  préférer.  Si  au  contraire, 
ce  qui  est  vrai ,  il  n'est  point  de  temps  où  il  ne  doive 
occuper  la  première  place,  il  n'en  est  point  non  plus 
où  l'on  soit  eo^lroit  de  le  reléguer  à  la  seconde.  Non , 
certes ,  il  n'en  est  pas.  Et  la  dernière  heure  elle-même 
ne  saurait  conférer  ce  privilège,  puisque  l'homme  juste, 
au  dire  du  prophète ,  le  jour  qu'il  se  sera  égaré ,  trou- 
vera sa  ruine.  Si  donc  la  mort  devient  la  peine  de 
toute  erreur ,  ^t  si  la  vie  des  hommes  se  trouve  com- 
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multatur ,  et  his  quoque  erroribus  vita  hominum 
periclitatur  quibus  usitate  atque  communiter  in- 
nocentia  Humana  polluitur,  quid  futurum  existi- 
mamus ,  ubi  in  Deum  ipsum  detestabili  infideli- 
tate  peccatur  ?  Si  eriïm  ,  inquit  Apostolus,  omnis 
inobedientia  justam  accipit  mercedis  rétribution 
nem ,  quomodo  nos  effugiemus ,  si  taritam  ne^ 
glexeHmus  salutem  (1).  INullus  autem  salutem  ve- 
ram  plus  negligit  quam  qui  Deo  aliquid  anteponit. 
Cum  enim  salus  nostra ,  munus  ac  misericordia 
Dei  sit  9  quae  ei  ratio  consequendae  salutis  est  qui 
Deum  ipsum  despicit,  in  cujus  misericordia  salus 
nostra  consistit  ?  Aut  cum  judex  et  vivorum  sit 
Deus  et  mortuorum  y  quae  ei  spes  in  Dei  judicio 
esse  poterit  qui  eum  etiam  moriens  judicio  suo 
spreverit ,  a  quo  est  statim  mortuus  judicandus  ? 
Et  ideo ,  ut  Scriptura  divina  ait ,  in  quo  judicio 
judicaty  in  eo  judicabitur  de  eo  (2),  hoc  est,  quo 
judicio  judicat  de  Deo,  eo  ipse  judicabitur  a 
Deo.  Neque  iniquum  putare  poterit  si  eum  cunctis 
in  futuro  Dominus  postposuerit ,  qui  in  praesenti 
Deum  cunctis  ipse  postponit,  nec  queri  potest 
si  eum  omnibus  Deus  aestimet  damnabiliorem , 
cum  ipse  omnibus  Deum  aestimet  viliorem. 

Sed  dicit  aliquis  non  se  hoc  animo  ista  facere 
quo  aut  contemnat  Deum  aut  vilem  putet,  sed 


(1)  Heb.  I.  2-3. 

(2)  MattK  VII.  2. 
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promise  par  ces  égaremens  méines  qui  souillent  d  or- 
dinaire et  plus  généralement  Tinnocence  humaine, 
que  pensons-nous  qu'il  adviendra,  lorsqu'on  ose  s  atta- 
quer à  Dieu  dans  une  détestable  infidélité  ?  Car^  dit 
FApôtre ,  toute  désobéissance  recevant  le  juste  châti- 
ment quelle  mérite ,  —  Comment  échapperons-nous , 
si  nous  négligeons  ce  grand  moyen  de  salut  ?  Or ,  ja- 
mais on  ne  néglige  plus  le  vrai  salut,  que  lors- 
qu'on préfère  quelque  chose  à  Dieu.  Notre  salut 
étant  un  bienfait  de  la  céleste  miséricorde ,  quel 
espoir  d'obtenir  le  salut,  quand  on  méprise  Dieu  lui- 
même  ,  en  la  bonté  de  qui  repose  tout  notre  salut. 
Dieu  étant  le  juge  et  des  vivans  et  des  morts ,  quelle 
confiance  peut  avoir  au  tribunal  de  Dieu  celui,  qui 
même  à  la  mort ,  et  de  son  propre  tribunal ,  à  lui ,  mé- 
prise le  juge  devant  lequel  il  va  comparaître  aussitôt 
après  le  trépas?  Et  voilà  pourquoi,  au  langage  de  la 
divine  Ecriture ,  Fhomme  sera  jugé  comme  il  aura 
jugé  y  c'est-à-dire,  qu'il  sera  lui-même  jugé  de  Dieu, 
comme  il  aura  lui-même  jugé  Dieu.  Et  ce  ne  sera  pas 
chose  inique  de  voir ,  dans  le  siècle  futur,  le  Seigneur 
faire  passer  après  tous  celui  qui ,  dans  le  siècle  présent, 
aura  lui-même  fait  passer  Dieu  après  toutes  choses  ;  il 
n'y  aura  là  rien  de  criant,  si  Dieu  le  juge  plus  con- 
damnable que  tous  les  autres ,  lui  qui  aura  jugé  Dieu 
moins  estimable  que  toutes  choses. 

Mais,  dira  quelqu'un,  si  j'en  agis  de  la  sorte,  ce 
n'est  pas  que  je  méprise  Dieu  ou  que  j  en  tienne  peu 
de  compte  ;  j'aime ,  j'honore  ceux  que  j  ai  institués 
mes  héritiers.  —  Supposons  que  cela  soit;  presque 
tous  les  plus  grands  criminels ,  presque  tous  les  plus 
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qiio  Tel  amet  eos  quos  lûeredes  instituit,  vel 
honoret.  Adquiescamus  hoc  ita  esse  ;  omnibus 
ferme  etiam  aliis  flagitiosissimis  ac  crîminosis- 
simis  reis  excusatio  ista  suppetit.  Nam  dicere  et 
foFDicatoribus  licet  non  se  hoc  animo  fornicari 
quod  Deum  spernant  y  sed  quia  calore  corporis 
atque  iufirmitate  vincantur.  Et  homicidae  id  af- 
firmare  possunt,  non  se  contemptu  Dei  huma- 
num  sanguinem  fundere,  Tel  odio,  sed  cupidi- 
tate  tantum  scelera  praestare.  Sed  quid  prodest 
malis  haec  excusatio,  cum  scilicet  nihil  intersU 
qua  se  quispiam  dicat  peccare  causa,  cum  sit 
omne  peccatum  diTinitatis  injuria  ?  Adquiesca- 
mus tamen ,  ut  supra  dixi ,  hoc  ita  esse ,  nec  ex 
contemptu  Dei  res  suas  quempiam  alii  magis 
quam  Deo  tradere ,  sed  Tel  honore  hsredis  sui 
se  ad  hoc  trahi ,  Tel  certe  amore  compelti.  Sed 
quid  facimus  quod  hoc  ipso  magis  incuria  Dei 
probatur  atque  contemptus?  Si  enim,  o  quisquis 
es  ille ,  per  id  quod  haeredibus  tuis  Tel  quibus- 
cumque  res  proprias  derelinquis,  et  honorare 
te  eos  indicas  et  amare,  Deum  utique^  cui  non 
relinquis ,  nec  honorare  te  indicas  nec  amare. 
Ac  per  hoc  quicquid  pro  te  dixeris,  contra  te 
est,  et  ad  contemptum  atque  ad  contumeliam 
Dei  pertinet  amor  et  honorificentia  cœterorum. 
Cum  enim  aliis  ideo  relinquas ,  quia  eos  ho- 
noras, Deum,  cui  non  relinquis,  utique  non  ho- 
noras ,  cum  aliis  ideo  relinquas  multa ,  quoniam 
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grands  coupables  peavent  recourir  aussi  à  cette  excuse.  \ 
Il  est  bien  loisible  aux  voluptueux  d'alléguer  que,  s^ils 
s'abandonnent  à  la  fomification,  ce  n'est  point  par 
mépris  pour  Dieu,  mais  parce  qu'ils  sont  emportés 
par  le  feu  des  sens  et  la  faiblesse  de  la  chair.  Les  ho- 
micides peuvent  alléguer  que,  s'ils  versent  le  sang  hu- 
main ,  ils  ne  le  font  ni  par  mépris  pour  Dieu ,  ni  par 
haine ,  mais  parce  que  la  cupidité  seule  les  pousse  au 
crime.  Et  que  sert  aux  méchans  une  pareille  excuse , 
puisqu'il  nimporte  guère  de  «avoir  quelle  peut  être 
la  cause  de  la  fiiute ,  lorsque  tout  péché  est  un  outrage 
fait  à  Dieu  P  Supposons  néanmoins  ,  comme  nous^  Fa- 
vons  dit  déjà ,  qu'il  en  soit  ainsi  ;  supposons  que  ce 
n'est  point  par  mépris  que  l'on  abandonne  aes  biens 
à  tout  antre  plutôt  qu'à  Dieu,  mais  qu'on  j  est  en- 
traîné par  honneur  ou  du  moins  par  amour  pour  son 
héritier*  Mais  que  fabons-nous  P  rien  ne  prouve  tant 
l'oubli  et  le  mépris  dont  on  paie  Dieu.  Car,  si  en 
léguant  votre  patrimoine  à  vos  héritiers  ou  au  premier 
venu,  vous  cherchez  à  leur  donner  par-là  des  témoi- 
gnages de  respect  et  d'amour,  assurément,  lorsque 
vous  ne  laissez  rien  à  Dieu ,  vous  témoignez  par-là  que 
vous  n'avez  pour  lui  ni  respect ,  ni  amour.  Et  ainsi , 
tout  ce  que  vous  direz  pour  vous  se  tourne  contre 
vous  ;  l'amour  et  le  respect  que  vous  portez  à  d'autres 
impliquent  mépris  pourDieu  et  outrage  à  son  nom.  Car, 
lorsque  vous  donnez  à  d'autres  hommes,  parce  que  vous 
les  honorez ,  Dieu ,  à  qui  vous  ne  laissez  rien ,  est  dés- 
honoré par  vous;  lorsque  vous  laissez  beaucoup  à 
d'autres  hommes,  parce  que  vous  les  aimez,  vous  ne 
laissez  rien  à  Dieu ,  sans  doute  parce  que  vous  ne  l'aimez 


350 

amas ,  Deo  ideo  non  relinquis  profecto ,  quia  non 
amas.  Ëcce  enim  adsistit  tibi  morienti  atque  les- 
tant! homo  pariter  ac  Deus.  Res  aperta  est,  et 
non  dubia  ;  quem  elegeris ,  prœtulisti.  Si  in  uno 
est  honor  solo,  necesse  est  in  alio  inveniatur  esse 
despectio.  Si  homo  qui  praefertur ,  gaudet  se  a 
te  diligi  j  necesse  est  ut  se  doleat  Deus  qui  prae- 
termittitur,  non  amari.  Sed  putas  Deum  videlicet 
munificentia  hominis  non  egere  ;  et  ideo  quid 
necesse  est ,  inquis  y  ab  homine  ei  quippiam  tri- 
bui  j  qui  ipse  cuncta  omnibus  dédit  ?  Utrum  egeat 
munificentia  nostra  Dominus ,  an  non  egeat ,  aut 
quomodo  Tel  egeat,  vel  non  egeat ,  jam  videbi- 
mus.  Intérim ,  quia  ab  eo  cunctis  cuncta  praes- 
tari  etiam  tu  negare  non  ausus  es ,  hoc  dignior 
est  absque  dubio  largitate  nostra,  quianobis  ip- 
se ante  largitus  est ,  hoc  justius  ei  officiis  res- 
pondère  tentamus ,  quo  beneficiis  illius  magis 
impares  sumus.  Nam  et  natura  ipsa  hominum  con- 
suetudoque  communis  hac  quasi  generali  cunc- 
tos  lege  constringit,  ut  a  quibus  aliquid  libe- 
ralitatis  accepimus,  plus  eis  gratiae  debeamus  ; 
arctat  quippe  nos  ad  retributionem  dati,  accep- 
ta largitio.  Ante  usum  enim  ac  munificentiam 
liberalitatis  alienaB  liber  est  quispiam,  beneficio- 
rum  fœnore  non  gravatus.  Coguntur  autem  om- 
nes  ipsa  conscientia  sua  ad  repensationem  vicis- 
situdinis ,  postquam  esse  cœperint  debitores.  Ita 
ergo  et  Deo  hoc  majora  debemus,  quod  ab  eo 
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pas.  Voilà  qu'à  votre  lit  de  mort ,  et  lorsque  vous  testez, 
Dieu  et  rhomme  se  présentent  ensemble  devant  vous, 
G*est  chose  patente  et  non  douteuse  i  celui  que  vous 
aurez  choisi,  vous  le  préférez.  Si  vous  rendez  honneur 
à  un  seul,  il  faut  bien  que  votre  mépris  revienne  à 
Vautre.  Si  l'homme    que  vous   préférez  se  félicite  de 
votre   amour,  il  faut  bien  que   Dieu  se  plaigne   de 
votre  indifférence,  lui  que  vous  laissez  de  côté.  Mais 
peut-être  pensez-vous  que  Dieu  n  a  pas  besoin  de  la 
munificence  de  l'homme.  Et  qu'est-il  nécessaire,  dites- 
vous,  que  l'homme  accorde  quelque  chose  à  l'auteur 
de  tous  les  dons  ?  Si  Dieu  a  besoin  ou  non  de  notre 
munificence ,  comment  il  en  a  ou  n'en  a  pas  besoin , 
c'est  ce  que  nous  verrons.  En  attendant,  comme  vous 
n'avez  pas  osé  nier,  vous,  que  tout  vient  de  Dieu , 
il    mérite    sans  doute  d'autant  mieux  nos  largesses 
qu'il  a  usé  le  premier  de  libéralité  à  notre  égard  ;  nos 
efforts  pour  le  payer  de  bons  offices  sont  d'autant  plus 
fondés  que  nous  sommes  plus  incapables  de  recon- 
naître ses  bienfaits.  La  nature  elle-même  et  le  commun 
usage  font  pour  ainsi  dire  à  tous  une  loi  générale  de  por- 
ter la  gratitude  au  delà  des  faveurs  ;  une  grâce  reçue 
emporte  avec  elle  une  obligation  de  reconnaissance. 
Avant  Ique  vous  ayez  usé  de  la  munificence  d'autrui , 
vous  êtes  libre,  votre  cœur  n'a  pas  d'intérêts  à  payer; 
mais  votre  conscience  est  engagée  à  un  retour,  une 
fois  que  vous  vous  êtes  constitué  débiteur.  Ainsi  donc, 
nous  devons  d'autant  plus  à  Dieu  que  nous  avons  reçu 
tout  de  lui;  nous  sommes  d'autant  moins  capables  de 
répondre  à  ses  bienfaits  que,  même  avec  le  désir  d'acquit- 
ter notre  dette,  nous  lui  rendons  encore  du  sien.  Or, 
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cuDcCa  percepimus  ;  el  hoc  respondere  beoeficiis 
illius  minus  possumus,  quod  ei,  etiamsi  quod 
debemus  redfaibere  oupiamus,  tamen  de  suo  red- 
dimus.  Ac  per  hoc,  Don  est  quod  placere  sibi 
quisquam  largitione  sua  debeat.  Sicut  sua  non 
sunt  cuncta  quae  a  domino  suo  accipit,  sic  sua 
non  sunt  cuncta  quae  reddit.  Et  ideo  perfidiae  quî- 
dem  pœna  debetur  ei  qui  negaverit  Deo  quae  9unt 
sibi  ab  eodem  commodata,  imputare  autem  lar- 
gitionem  non  potest  qui  reddiderit  accepta. 

Sed  Deus,  inquis,  non  eget  retributioue  ?  Ni- 
hil  nûuus  quam  ut  non  ^eat.  Non  eget  enim 
juxia  potentiam  suam^  sed  eget  juxta  praeceptionem 
suam  ;  non  eget  secundum  majestatém  suam ,  sed 
eget  secundum  legem  suam,  et  in  se  ipso  quidem 
non  eget,  sed  in  multis  eget;  non  quaerit  in  se  mu- 
nifîcentiam ,  sed  in  suis  quaerit ,  et  ideo  non  eget 
quidem  juxta  omnipotentiam ,  sed  eget  juxta  mi- 
sericordiam,  non  eget  deitatepro  semetipso,  sed 
eget  pietate  pro  nobis.  Quid  enim  dicit  ad  pios  ac 
largos  dispensatores  Deus?  Feniêey  benedicti  patris 
met  y  possidete  regnum  quod  vobisparatum  est  a 
constitutione  mundi.  Esurivi  enim^  et  dedistis  mihi 
manducare  ;  sitiui ,  et  dedistis  mihi  bibere  fl). 
£t  alia  in  hune  modum.  Et  ne  hoc  causœ  de 
qua  nunc  loquimur  parum  forsitan  yiderelur,  ad- 
jecit  rerum  diversitatem ,  avaris  et  infidelibus  di- 

(l)  Matth.  XXV.  34-35. 


ii  ny  a  pas  après  cela  de  quoi  iious  glorifier  de  iios 
dons.  Ce  que  nous  avons  reçu  de  notre  maître  n'est 
pas  à  nous  ;  ce  que  nous  lui  rendons  ne  nous  appar'^ 
tiedt  pas  non  plus^  £t  voilà  pourquoi  il  doit  être  puni 
de  son  infidélité ,  celui  qui  refuse  à  Dieu  les  choses 
que  Dieu  lui  a  prêtées  ^  voilà  pourquoi  il  ne  peut 
se  targuer  de  libéralité,  celui  qui  rend  des  choses 
reçues^ 


Dieu,  dites^ous,  n'a  que  fiodre  de  notre  reconnais^ 
sance  ?  Rien  de  moins  vrai  que  cela^  Sans  doute ,  il 
n  en  a  pas  besoin ,  si  Ion  considère  sa  puissance;  mais 
il  en  a  besoin,  à  ne  Voir  que  son  précepte;  il  n'en  a 
pas  besoin,  si  Ton  considère  sa  majesté;  niais  il  en  a 
besoin,  à  n'envisager  que  sa  loi;  il  n'en  a  pas  besoin 
en  lui-même;  mais  il  en  a  besoin  en  beaucoup  d'hommes  ; 
ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  demande,  c'est  pour  les 
siens,  et  ainsi  il  n'a  pas  besoin,  si  l'on  considère  sa  toute- 
puissance,  mais  il  a  besoin ,  si  l'on  examine  sa  miséri* 
corde;  il  n*a  pas  besoin  de  divinité  pour  lui,  mais  H  a 
besoin  de  notre  piété  pour  nous.  En  effet,  que  dit  le 
Seigneur  aux  hommes  bons  et  généreux  :  -  F'enez ,  les 
bénU  de  mon  père^  possédez  le  royaume  qui  uous  a 
été  préparé  depuis  le  commencement  du  monde,  —  Carj 
fai  eu  faim ,  et  vous  m^auez  donné  à  manger;  fai  eu 
soifi  et  pous  mave;i  donné  à  boire ,  et  d'autres  choses 
de  ce  genre.  Mais  afin  qu'il  ne  semblât  pas  dire  trop  peu 
pour  notre  sujet ,  il  a  opposé  à  ces  paroles  la  sentence  des 
avares  et  des  infidèles  :  Allez^  maudits^  au  Jeu  éternel  que 
TOM.    II.  23 
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cens  :  Ite  mcUecUcti  in  ignem  œtemum  quempara^it 
pcUer  meus  diabolo  etangelis  ej'us.  Esuriui  eninij  et 
non  dedistis  mihi  bibere;  nudusfui^  et  non  openUS' 
/<j  me  (  1  ).  Ubi  ergo  siint  qui  dicuDt  Dominum  Jesum 
Christum  officio  nostrorum  munerum  non  egere  ? 
Ecce  et  esurire  se  pariter  et  silire  et  algere  com- 
mémorât. Respondeat  quilibet  horum  si  non  eget 
qui  esurire  se  queritur ,  si  non  eget  qui  se  sitire 
testatur?  Ego  plus  addo  aliquid,  Christum  non 
solum  egere  cum  caeteris ,  sed  plus  multo  egere 
quam  caeteros.  In  omni  enim  pauperum  numéro 
non  est  universorum  una  paupertas.  Sunt  enim 
quidam  quibus,  etiamsi  yestimenta  desunt,  ali- 
menta non  desunt;  multi  sunt  hospitio  egentes, 
vestibus  non  egentes;  multi  domo  carentes,  sed 
non  substantia;  sunt  denique  quibus,  etsi  desint 
multa  j  non  desunt  omnia.  Ghristus  tantummodo 
solus  est  cui  nihil  est  quod  in  omni  humano 
génère  non  desit.  NuUus  suorum  exulat,  nallus 
frigore  ac  nuditate  torquetur,  cum  quo  ille  non 
algeat.  Solus  cum  esurientibus  esurit,  solus  cum 
sitientibus  sitit.  Et  ideo ,  quantum  ad  pietatem 
illius  pertinet  y  plus  quan  caeteri  eget ,  omnis 
enim  egestuosus  pro  se  tantum  et  in  se  eget, 
solus  tantummodo  Christus  est  qui  in  omnium 
pauperum  universitate  mendicet.  Et  cum  hœc  ita 
sinty  quid  ais,  o  homo,,  qui  Christianum  te  esse 

(l)JlfafM.  41.-43. 
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mon  père  a  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges.  -— 
Car/ ai  eu  faim ,  et  vous  ne  ni  avez  pas  donné  a  loire^  foi 
été  nu ,  et  ifous  ne  m  avez  pas  couvert.  Où  sont  dono 
ceux  qui  disent  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas 
besoin  de  nos  largesses?  Voilà  qu*il  vous  déclare  et 
qu'il  a  faim 9  et  qu'il  a  soif,  et  qu'il  a  froid.  Que  lun 
de  vous  me  réponde  :  n'est-il  pas  dans  la  nécessité, 
celui  qui  se  plaint  d'avoir  faim?  n'est-il  pas  dans  la 
nécessité ,  celui  qui  nous  dit  avoir  soif?  Je  vais  ajou- 
ter encore  que  non-seulement  le  Christ  a  besoin  comme 
les  autres,  mais  qu'il  a  besoin  plus  ^ue  les  autres  ;  sur 
un  grand  nombre  de  pauvres ,  l'indigence  varie  dans 
son  objet.  Il  en  est  qui ,  sans  manquer  de  nourriture , 
manquent  toutefois  de  vétemens  ;  beaucoup  manquent 
d'asile ,  sans  manquer  toutefois  d'habits  ;  beaucoup 
n'ont  pas  de  retraite,  sans  manquer  touQsfois  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie  ;  il  en  est  enfin  qui ,  sans 
être  privés  de  tout ,  sont  dépourvus  de  beaucoup  de 
choses.  Le  Christ  est  le  seul  qui  manque  à  la  fois  de 
tout  ce  qu'il  y. a  dans  le  monde.  Aucun  des  siens  ne 
souffre  l'exil ,  aucun  n'endure  le  froid  et  la  nudité , 
sans  que  le  Christ  aussi  ne  frissonne  avec  lui.  Seul , 
il  a  faim  avec  ceux  qui  ont  faim  ;  seul ,  il  a  soif  avec 
I  ceux  qui  ont  soif.  Et  ainsi  ^  à  ne  considérer  que  sa 
compatissance ,  il  est  dans  le  besoin  plus  que  les 
autres,  car  un  nécessiteux  ne  souffre  que  pour  lui- 
même  et  en  lui-même;  seul,  le  Christ  mendie  en  la 
personne  de  tous  les  pauvres.  Après  cela,  que  répon- 
dras-tu, ô  homme,  toi  qui  te  dis  Chrétien?  Tu  vois 
que  le  Christ  est  dans  la  misère,  et  toi,  tu  laisses 
ton  patrimoine  à  des  héritiers,  qui  ne  manquent  de 
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dicis  9  cum  Christum  egere  videas ,  tu  facilitâtes 
tuas  quibuscumque  non  indigentibus  dei^elin- 
qiiis  9  Christus  pauper  est ,  et  tu  opes  divitum 
cumulas  ?  Christus  esurit ,  et  tu  delicias  affluen- 
tibus  paras?  Christus  etiam  aquam  sibi  déesse 
queritur ,  et  a  te  apothecœ  ebriosorum  vino  re- 
plentur  ?  Christus  rerum  omnium  egestate  con- 
ficitur ,  et  a  te  luxuriosis  copise  congregantur  ? 
Christus  tibi  pro  niuneribus  a  te  datis  prsemia 
sempiterna  promittit,  et  tu  nil  praestaturis  cuncta 
largiris  ?  Christus  tibi  et  pro  bonis  bona  immor- 
talia  et  pro  malis  mala  seterna  proponit  ;  et  tu  nec 
bonis  cœlestibus  flecteris,  nec  malis  perennibus 
commoveris  ?  et  credere  te  Domino  tuo  dicis  j 
cujus  nec  remunerationem  desideras^ne  iracun- 
diam   contremiscis. 

Non  credis  igitur,  sicut  jam  diximus  libro  su- 
periore,  non  credis;  ac,  licet  de  conversorum  ve- 
nerabili  chorb  esse  videaris,  licet  religionem  ves- 
tibus  simules,  licet  fidem  cingulo  adseras,  licet 
sanctitatem  pallio  mentiaris,  non  credis  omnino, 
non  credis.  Et  hoc  tam  viris  istiusmodi  quam 
fseminis  dixi,  non  credunt.  Induat  sibi  quamvis 
quilibet  habitum  sancti  nomiuis,  ef  titulum  sacrae 
religionis  inscribat,  si  de  substantia  sua  aliis  ma- 
gis  quam  sibi  consulit ,  profecto  non  crédit.  Nemo 
est  enim  credens  qui  facultates  suas  aliis  prodesse 
malit  quam  sibi  ;  nemo  est  qui  beatitudinem  aliis 
miseria  sua  emere  contentus  sit;  nemo  est  qui, 
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rien  ?  le  Christ  est  pauvre ,  et  toi  j  tu  grossis  Topuleiice 
des  riches?  Le  Christ  a  faim,  et  toi  tu  prépares  des  plai- 
sirs à  ceux  qui  nagent  dans  les  délices?  Le  Christ  se 
plaint  de  manquer  d'eau ,  et  toi ,  tu  rempUs  de  vin 
les  celliers  des  heureux  du  monde  ?  Le  Christ  se  con- 
sume dans  un  dénùment  absolu  >  et  toi^  tu  entasses  des 
trésors  pour  les  voluptueux?  Le  Christ,  pour  les  pré- 
sens que  tu  lui  feras,  te  promet  des  récompenses 
éternelles,  et  toi,  tu  donnes  tout  à  ceux  qui  ne  te 
rendront  rien  ?  Le  Christ  étale  devant  toi  des  biens 
immortels  pour  tes  bonnes  œuvres,  des  maux  sans 
fin  pour  tes  actions  mauvaises,  et  toi,  tu  ne  te  laisses 
ni  ébranler  par  les  biens  du  ciel,  ni  remuer  par 
l'aspect  des  maux  de  l'enfer  !  Et  tu  dis  que  tu  crab 
à  ton  Maître,  quand  tu  ne  désires  pas  sa  récom- 
pense,  quand  tu  ne  redoutes  pas  son  courroux  ! 

Donc ,  tu  ne  crois  pas,  ainsi  que  je  lai  dit  au  livre 
précédent,  non,  tu  ne  crcMs  pas  ;  et,  quoique  tu  semblés 
appartenir  au  chœur  vénérable  des  convertis ,  quoique 
tu  simules  la  religion  par  tes  vétemens,  quoique  tu 
professes  la  foi  par  ce  rude  ceinturon,  quoique  tu 
grimaces  la  sainteté  par  cet  humble  manteau ,  non  , 
non,  tu  ne  crois  pas.  Et  je  le  dis  aux  hommes  et  aux 
femmes ,  ils  ne  croient  pas.  On  a  beau  se  couvrir  d'un 
vêtement  saint ,  on  a  beau  se  parer  d'un  titre  religieux , 
d'un  nom  sacré ,  si  Ton  fait  servir  ses  richesses  à  d'autres 
plutôt  qu'à  soi,  oh  !  assurément,  l'on  ne  croit  point;  car 
il  n'est  pas  de  croyant  qui  veuille  rendre  profitables 
ses  trésors  à  d'autres  plutôt  qu'à  soi;  il  n'est  per- 
sonne qui  se  trouve  heureux  d'acheter  pour  les  autres 
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ut  aliis  pareC  delicias  temporariaSy  subire  egestateft 
cupiat  sempiternas.  Et  ideo  qui  patrimonio  suo 
aliis  magis  quam  sibi  consulit,  profutura  sibi 
quae  Deo  dederit  omnino  esse  non  crédit.  Dicat 
enim  mihi  quilibet  horum  cur  facultates  suas  aliis 
derelinquit.  Numquid  non  ideo  quia  profuturas, 
cui  reliquerit,  esse  non  ambigit?  Ideo  absque 
dubio.  Igitur ,  quicumque  }lle  es ,  si  ça  quae  aliis 
relinquis ,  ideo  relinquis ,  quia  profutura  ei ,  cui 
reliquerisy  oerlus  es,  sic  prpfecto,  si  quaecumque 
religiosis  muneribqs  prorogasses  profutura  esse 
tibi  crederes ,  tibi  absque  dubio  peculiariter  de- 
putares,  quia  quanto  te  plus  amas  quameosquibus 
relinquis  ,  tanto  magis  tibi  retinqueres ,  si  profu- 
tura ea  tibimet  ^el  tenui  opiniuncula  judicares. 
Non  enim  te  odisti,  ut  prodesse  tibi  nolis,  sed 
quae  pauperibus  dereliqueris ,  profutura  tibi  esse 
non  credis ,  et  ipde  est  quod  aliis  magis  quam  tibi 
consulis,  quia  profuturum  tibi  opus  religiosum 
esse  non  credis.  Sicut  credis  itaque,sic  recipies. 
Tu  Salvatorem  perparvi  pendis,  et  te  Salvator 
nihili.  Tu  Christum  postpouis  aliis ,  et  te  omnibus 
Christus.  Tibi  in  comparatione  etiam  hominum 
perditorum  vilis  est  Dominus,  et  tu  eris  inter 
peritqrorum  ultimos  deputandus. 
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la  béatitude  au  prix  de  sa  propre  misère  ;  personney. 
qui  y  dans   la  vue  de    préparer   à    d'autres   d  éphé- 
mères délices ,  se  résolve  à  subir  une  indigence  éter* 
nelle.    Ainsi    donc,   faire    servir    son    patrimoine  à 
d'autres  plutôt  qu  a  soi ,  c'est  regarder  comme  tout-à- 
fait  perdu  ce  qu'on  aura  donné  à  Dieu.  Et  dites-moi  > 
pourquoi   laisser  vos  richesses   à    d'autres  P  N'est-ce 
point  parce  que  vous  pensez  qu'elles  profiteront  à  ceux 
qui  les  reçoivent  ?  Oui  ^  assurément.  Donc ,  puisque 
vous  ne  léguez  vos  biens  à  d  autres  y  que  dans  le  ferme 
espoir  qu'ils  leur  seront  utiles  y  assurément,  si  vous 
pensiez  devoir  trouver  quelque  utilité  dans  des  biens 
par  vous  consacrés  à  des  legs  pieux,  vous  ne  man- 
queriez pas  de  vous  les  réserver;  plus  l'amour  que 
vous  avez  pour  vous-même*  l'emporte  sur  celui  que 
vous  avez  pour  vos  héritiers^  plus  aussi  vous  met- 
triez d'empressement  à  voua  les  réserver,  ces  biens , 
si  vous  aviez  la  moindre    probabilité  qu'ils  pussent 
voujs  devenir  utiles.  Car ,  vous  ne  vous  haïssez  pas 
au  point    de   négliger  vos  intérêts  ,    mais  vous    ne 
croyez  pas  que  les  choses  que  vous  laissez  aux  pauvres, 
puissent  vous  servir ,  et  voilà  pourquoi  vous  consultez 
les  intérêts  d'autrui  plus  que  les  vôtres,  ne  voyant 
aucune  utilité  pour  vous  dans  une  œuvre  religieuse. 
Vous  recevrez  donc  selon  votre  foi.  Vous  faites  peu 
de  cas  du  Sauveur,  le  Sauveur  ne  tiendra  pas  compte 
de  vous.  Vous  faites  passer  les  créatures  avant  le  Christ , 
le  Christ  vous  fera  passer  après  tous.  Le  Seigneur  vous 
semble    vil,  même  en  comparaison  des  hommes   les 
plus  dégradés,  vous  serez  relégué  au  dernier  rang 
des  réprouvés^ 
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Sed  blandiris  tibi  forsitan ,  ut  jam  ante  dixi , 
aliquo  religiosœ  professionis  intuitu.  Magis  es  de- 
bitor,  quia  proposito  sanctitatis  majora  promittis  ; 
et  ideo  plus  tolerabis  supplioii ,  quia  minus  sol-r 
veris  sponsionis.  Servus  enim,  inquit  sermodivi- 
nus,  qui  nescit  voluntatem  domini  sui^etnon 
facit  earjiy  vapulabit  paucis  ;  qui  autem  scitj  et 
nonfacit  earuy  vapulabit  multis  (1).  ft  tu  specie 
professionis  gran^ia  specie  polliceris,  et  rébus 
nulia  restituis.  Falsarii  criminis  reus  es,  Deo 
cuncta  mentiris.  Nec  immerito  saeer  sermo  judi- 
cium  de  templo  Dei  iocipiendum  esse  testatur. 
Judicium  enim^  inquit ,  de  domo  Domini  (2).  Alibi 
quoque  :  A  sanctis ,  inquit ,  meis  incipite  (3).  Sed 
ad  superiora  redeamus.  Ite  y  inquit  avaris  atque 
incredulis  Deus ,  ite  in  ignem  œtemum ,  quem 
parauit  pater  meus  diabolo  et  angelis  ejus  (4). 
At  liberandum  te  ab  hoc  malo  quibusdam  for- 
sitan bonis  corporalibus  putas  ?  Pudicitiam  quippe 
amasse  te  jactas.  Sed  mémento  quia  et  illos  quos 
in  Evangelio  immortalibus  pœnis  Salvator  tradi- 
dity  impudicitiae  non  notavit.  Sobrietatem  tibimet 
placuisse  commémoras?  Nec  iUi  de  quibus  Scrip- 
tura  loquitur,  ebrietatîs  crimine  puniuntur.  Jeju- 
nasse  te  dicis.  Nec  illos  prandia  reos  esse  fece? 

(1)  Luc.  xn.  47-4a. 
{2)  Pet,  Ep.  i.  nr.  7. 

f3)  Ezech,  IV  ,  6. 
(4)  Matth,  XIV.  4 1 . 
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Mais  peut-être  que  vous  aimez,  comme  je  Tai  dit, 
à  vous  reposer  sur  votre  titre  de  Religieux.  Vous  devez 
bien  davantage  ,  parce  que,  en  faisant  profession  de 
sainteté,  vous  promettez  de  plus  grandes  choses;  et 
voilà  pourquoi  votre  supplice  sera  d  autant  plus  terrible, 
que  vous  aurez  moins  satisfait  à  vos  obligations.  Car , 
au  dire  de  la  parole  sainte ,  le  sen^iteur  qui  ne  connaît 
pas  la  volonté  de  son  maître  et  ne  t exécute  pa^  recevra 
peu  de  coups.  —  Mais  celui  qui  la  connaissant ,  ne  V exé- 
cute pas^  en  recevra  davantage.  Vous  avez  beaucoup 
promis ,  vous ,  par  votre  profession ,  et  vous  ne  tenez 
rien.  Vous  êtes  coupable  du  crime  de  faussaire ,  vous 
mentez  à  Dieu  en  toutes  choses.  Ce  n*est  pas  sans  rai- 
son que  la  parole  sacrée  nous  assure  que  le  jugement 
commencera  par  le  temple  de  Dieu.  Jugement^  est-il 
écrit,  sur  la  maison  du  Seigneur^  £t  ailleurs  :  Commencez 
par  mon  sanctuaire*  —  Revenons  à  notre  sujet.  Allez  ^ 
dit  le  Seigneur  aus  avares  et  aux  incrédules ,  allez  dans 
le  feu  étemel  que  mon  père  a  préparé  pour  le  diable 
et  pour  ses  anges.  Pensez- vous  donc  pouvoir  être  délivré 
de  ce  mal  par  la  pratique  de  quelques  vertus  purement 
extérieures  ?  Vous  vous  glorifiez  d'avoir  aimé  la  chasteté  ? 
Mais  souvenez  -  vous  que  les  hommes  livrés  par  le 
Sauveur  dans  TEvangile  à  des  peines  immortelles ,  ne 
sont  pas  flétris  d*impudicité.  Vous  rappelez  que  la  tem- 
pérance vous  a  plu  ;  mais  ceuxdont  parle  ici  FEcriture  ne 
sont  pas  punis  du  crime  d'ivrognerie.  Vous  dites  que  vous 
avez  jeûné  ?  Mais  eux ,  ce  ne  sont  pas  les  festins  qui  les  ont 
rendus  coupables.  Vous  avez  une  grande  raison  de  vous 
complaire  dans  votre  abstinence  et  votrejeùne,  vous  qui 
avez  jeûné,  qui  avez  mené  une  vie  chétive  et  parcimo- 


362 

ruut.  Sed  videlicet  magna  causa  est  qua  tibi  abs- 
tinentla  ac  jejunio  tuo  placeas ,  qui  ad  hoc  jeju- 
nasti,  ad  hoc  parce  exiliterque  vixisti,  non  ut 
post  mortem  tuam  egenos  facultatibus  tuis  pas- 
ceresy  sed  ut  censum  cujuscumque  hseredis  di- 
vitiis  ampliares.  Magnos  videlicet  abstinentiae 
fructus  capis.  Minus  enim  panis  tu  manducasti, 
ut  auri  alius  plus  haberet.  Tibi  venter  frugalitate 
decrevit)  ut  cujuscumque  hominis  fortasse  vitiosi 
thésaurus  cresceret.  Cum  ergo  ad  judicium  Dei 
venerisy  jure  imputare  ei  jejunium  tuum  poteris, 
dicens;  Jejunavi,  Domine,  et  abstinui,  ac  diu 
me  ab  omnium  deltciarum  fruge  suspendi.  Et 
res  hoc  probat.  Ecce  enim  nunc  haeredes  mei  de 
raeo  affluunt,  immensarum  divitiarum  copiis  exa- 
bundant.  Et  ut  aliquid  etiam  de  evangelica  lec- 
tione  praesumas ,  hoc  quod  Salvator  dixit  de 
perditissimo  illo  divite,  potes  et  tu  de  haeredibus 
tuis  dicere  :  Induuntur  purpura  et  bysso ,  et  epu- 
lantur  quotidie  splendide,  incubant  defossis  a 
me  talentisy  premunt  argenti  et  auri  congestas 
struesy  materiam  quoque  his  voluptatum  omnium 
praeparavi,  distenduntur  deliciis  a  me  relictis. 
Ego  diu  abstinui ,  ut  nunc  illi  ebriarentur.  Crapula 
est  illorum,  frugalitas  mea.  Natant  tricliniorum 
redundantium  pavimenta  vino ,  falerno  nobili  lu- 
tum  faciunt;  mensse  eorum  ac  toreumata  mero 
jugiter  madent,  semper  uda  sunt.  Luxuriant  in 
peristromatis  quae  ego  feci,  fomicantur  in  sericis 
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nieuse,  non  point  pour  nourrir,  après  votre  mort,  les 
îndigens  de  tos  biens ,  mais  pour  grossir  de  vos  richesses 
les  trésors  du  premier  héritier  venu.  Vous  retirez  de 
beauxfruits  de  votre  abstinence!  si  vous  avez  mangé  moins 
de  pain,  c'est  pour  laisser  plus  d*argent  à  un  autre.  Vous 
vous  êtes  condamné  à  la  frugalité  pour  enfler  les  trésors 
d'un  homme  peut-^tre  vicieux.  Lors  donc  que  vous  serez 
venu  au  jugement  de  Dieu ,  vous  pourrez  à  bon  droit 
faire  valoir  votre  jeûne,  en  disant  :  Tai  jeûné.  Seigneur, 
et  me  suis  abstenu  ;  long-temps  je  me  suis  privé  de  toute 
espèce,  de  délices.  Et  la  chose  le  prouve.  Car  voilà 
que  mes  héritiers  regorgent  de  mes  biens,  qu*ils 
nagent  dans  une  abondance  générale  de  tout;jes  choses. 
Et  si  vous  voulez  même  aborder  les  paroles  évangé- 
llques,  ce  que  le  Sauveur  disait  du  mauvais  riche, 
vous  pouvez,  vous  aussi,  le  dire  de  vos  héritiers  :  Ils 
sont  revêtus  de  pourpre  et  de  lin  ,  chaque  jour  ils 
s'asséient  à  des  banquets  magnifiques ,  ils  couvent  les 
trésors  que  j'avais  enfouis ,  ils  pèsent  sur  les  monceaux 
cl  or  et  d'argent  que  j'avais  entassés;  c'est  moi  qui 
ai  tout  disposé  pour  leurs  plaisirs ,  ils  se  gorgent  des 
délices  que  je  leur  ai  préparées.  Long-temps  je  me  suis 
abstenu,  pour  qu'ils  pussent  aujourd'hui  s'enivrer* 
Ma  frugalité  sert  à  leur  crapule.  Le  vin  baigne  le  pavé 
de  leur  superbe  triclinium  ;  ils  pataugent  dans  un 
généreux  faleme ,  leurs  tables  et  leurs  vases  sont  tou- 
jours arrosés ,  toujours  humides  de  vin.  Us  se  livrent 
à  des  joies  dissolues  derrière  les  magnifiques  rideaux 
que  j'ai  disposés,  ils  s'abandonnent  à  la  fornication 
sur  les  tapis  soyeux  que  j'ai  laissés.  —  Et  lorsque  vous 
aurez  dit  tout  cela  pour  vous ,  comment  n'obtiendrez- 
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quae  reliqui.  Et  cum  haec  omnia  pro  le  dUeris , 
quomodo  non  aeternam  a  Christo  remunerationem 
mereri  poteris,  oui  in  talibus  sanctis  tantarum 
deliciarum  copiam  prsepararis  ? 

O  quanto  melius,  qusecumque  illa  es,  quanto 
melius  et  salubrius  pauper  fueras  et  egestuosa 
quam  dives.  Paupertas  enim  te  Deo  insinuare  po- 
tuisset ,  diviliae  ream  esse  fecerunt.  Rectius  ergo 
per  indigentiam  salva  fueras  quam  per  opes  tuas 
et  te  et  alios  praegravasses  ;  te  scilicet,  dum 
maie  aliis  relinquis,  alios ,  dum  a  te  relicta  et 
ipsi  usu  inhumanissimo  maie  possident  ^  et  post 
se  maie  aliis  derelinquunt.  Si  vis  ergo ,  quaecum- 
que  illa  es,  si  vis  tibi  esse  consultum,  si  vis  aeter- 
nam habere  vitani ,  et  cupis  videre  dies  bonos , 
relinque  substantiam  tuam  indigentibus  sanctis , 
relinque  claudis,  relinque  cœcis,  relinque  lan- 
guentibus;  sint  facultates  tuae  alimenta  misero- 
rum  y  sit  opulentia  tua  pauperum  vita  ;  ut  illorum 
refrigeria  prsemia  tua  sint  j  ut  illorum  refectio  te 
reficiat.  Si  enim  illi  de  tuo  edent ,  tu  saturaberis; 
si  illi  de  tuo  biberint,  tu  sitis  tuœ  œstum  ardo- 
remque  restingues;  te  illorum  vestitus  vestiet, 
te  illorum  apricitas  delectabit.  Non  ei^o  vile  ac 
despicabile  putes,  si  substantiam  tuam  miseris 
atque  egentibus  derelinquas;  Christum  in  illis 
faciès  hœredem.  Et  quid  dicam  de  Christi  no- 
mine?  Christum  quidem  haeredem  faciès ,  sed  tu 
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vous  pas  du  Christ  une  éternelle  récompense ,  lui  à 
qui  vous  aurez  préparé  une  telle  affluence  de  délices, 
en  la  personne  de  pareils  saints  ? 

Oh  !  qu  il  eût  bien  mieux  valu  pour  vous ,  qu*il  eût 
été  bien  plus  salutaire  pour  vous  d'être  pauvre  et  né- 
cessiteux,  que  d'être  riche  !  La  pauvreté  vous  eût  peut- 
être  mis  en  crédit  auprès  de  Dieu ,  les  richesses  vous 
ont  rendu  coupable.  Il  eût  bien  mieux  valu  vous  sau- 
ver par  l'indigence ,  que  de  vous  perdre  par  vos  ri- 
chesses ,  vous  et  les  autres  :  vous,  en  léguant  vos  trésors 
sans  discernement  ;  les  autres ,  en  leur  donnant  le 
moyen  d'user  avec  inhumanité  de  votre  héritage,  et  de  le 
léguer  ensuite  à  de  méchans  successeurs.  Si  donc ,  vous 
consultez  réellement  vos  propres  intérêts,  si  vous 
voulez  avoir  la  vie  éternelle ,  si  vous  voulez  compter 
des  jours  heureux ,  laissez  vos  biens  à  d'honnêtes  in- 
digens ,  laissez  aux  boiteux ,  laissez  aux  aveugles , 
laissez  aux  malades  ;  que  vos  richesses  alimentent  les 
malheureux,  que  votre  opulence  fasse  la  vie  des 
pauvres;  le  rafraîchissement  que  vous  leur  donnez , 
sera  votre  récompense,  le  soulagement  que  vous 
leur  apporterez,  vous  soulagera  à  votre  tour.  Ils 
mangeront  du  vôtre ,  et  vous  serez  rassasié  ;  ils  boi- 
ront du  vôtre  ,  et  vous  éteindrez  l'ardeur  brûlante 
de  votre  soif;  leur  vêtement  vous  vêtira ,  leur  bien-être 
vous  délectera.  Ne  regardez  donc  point  comme  un 
acte  vil  et  méprisable ,  de  laisser  votre  bien  aux 
malheureux  et  aux  indigens  ;  c'est  le  Christ  qui  hé* 
ritera  en  leurs  personnes.  Et  que  parlé-je  du  Christ  ? 
Sans  doute ,  c'est  lui  qui  deviendra  votre  héritier  y 
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hœreditatis  emolumenta  percipies.  Qusecunique 
enim  Christo  reliqueris  j  per  Christum  omnia  pos- 
sidebis.  Sed  haec  tu,  ut  reor,  frivola  esse  judicas,  et 
quasi  somnia  quaedam  ac  deliramenta  contemnis* 
Non  enim  credis  Christum  vera  dixisse.  Et  res 
probat  nequaquam  te  ei  credere.  Nam  qui  man- 
data ejus  nec  in  postremis  facis ,  aut  nuUa  esse 
omnino  aestimas ,  aut  falsa  esse  condemnas.  In 
quo  quidem  lugere  omnes  sanctos  ac  flere  con- 
venit  nulli  te  et  alios  tui  similes,  nulli  minus 
quam  Christo  credere.  Si  tibi  quicumque  ex  cau- 
ponibus  quid  promitteret ,  fidem  promittenti  non 
abnegares  ;  si  mutuum  a  te  quippiam  propola  aut 
salgamentarius  postularet,  redditurum  eum  non 
diffîderes  quse  dédisses.  Mendacibus  denique  in-* 
terdum  atque  perjuris,  cautione  facta,  et  daio 
(idejussore ,  res  creditur.  Christus  tibi  et  (ideUs- 
simam  cautionem  et  fidejussores  optimos  dédit, 
cautionem  sciiicet  in  EvangeHo,  fidejussores  Apos- 
tolos  suos,  et,  si  id  parum  est,  Patriarchas, 
Prophelas ,  Martyres  suos ,  totam  denique  divina- 
rum  litterarum  seriem;  et  non  credis  ei,  nec 
fidem  commodas?  Quem,  rogo,  tam  prodigum 
inter  homines  ac  tam  miserum  invenire  possis 
cui  fidem  sub  tôt  fidejussoribus  denegares  ?  Das 
itaque  res  tuas  divitibus ,  et  egenis  negas.  Das 
luxuriosis ,  et  negas  sanctis.  Das  cuicumque  for- 
lasse  perdito ,  et  negas  Christo.  Prout  ergo  judi- 
casti,  sic  judicaberis  ;  sicut  elegeris,  sic  recipies. 
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mais  cest  vous  qui  retirerez  les  fruits  de  Théritage , 
car,  tout  ce  que  vous  laisserez  au  Christ,  vous  le 
posséderez  par  lui.  Mais  tout  cela^  je  pense,  vous  semble 
frivole^  et  vous  apparaît  comme  un  songe  méprisable 
et  une  extravagance.  Yous  ne  croyez  pas  que  le  Christ 
ait  dit  vrai.  Les  choses  prouvent  que  vous  ne  croyez 
point  à  sa  parole.  Car,  lorsque  vous  violez  ses  préceptes 
même  à  la  mort ,  ou  vous  les  regardez  comme  nuls , 
ou  vous  les  condamnez  comme  faux.  II  faut  bien  alors 
que  tous  les  saints  versent  des  larmes  en  voyant  que 
vous  et  vos  semblables ,  vous  ne  croyez  à  personne 
moins  qu'au  Christ.  Si  un  hôtelier  vous   promettait 
quelque  chose  ,  vous  ajouteriez  foi  à  sa  promesse  ; 
si  un  regrattier,  si  un  épicier  vous  empruntait  quelque 
chose  9  vous  ne  douteriez  pas  qui!  ne  dût  vous  rendre 
ce  que  vous  lui  auriez  donné.  Enfin  ^  lorsque  les  men- 
te^jrs  et  les  parjures  offrent  une  caution  et  une  ga- 
rantie, on  leur  confie  ce  qu'ils  demandent.  Le  Christ 
vous  a  donné  une  sûre  caution,  d excellentes  garanties: 
une  caution  dans  son  Evangile ,  une  garantie  dans  ses 
Apôtres,  et  si  cela  est  peu ,  dans  ses  Patriarches ,  dans 
ses  Prophètes ,  dans  ses  Martyrs ,  puis  enfin  dans  toute 
la  série  des  saintes  lettres,  et  vous  ne  croyez  pas  à 
lui ,  vous  n'avez  pas  foi  en  sa  parole  ?  je  vous  le  de- 
mande ,  où  trouver  un  homme  si  prodigue ,  si  misé- 
rable que  vous  lui  déniez  votre  confiance,  même  avec 
tant  de  garanties  ?  Yous  donnez  vos  biens  aux  riches , 
et  vous  les  refusez  aux  indigens;  vous    donnez  aux 
voluptueux ,  et  vous  refusez  aux  saints  ;  vous  donnez 
à  des  hommes  pervers  ^  et  vous  refusez  au  Christ* 
Comme  vous  aurez  jugé ,  ainsi  l'on  vous  jugera  ;  conune 
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Non  habebis  cum  Chrîsto  pariem  quem  despexisli; 
cum  bis  habebis  quos  ei  prœtulisti. 

Sed  dicit  fortasse  aliquis  ex  infidelium  numéro 
non  dignam  esse  causam  quae  vel  Deum  moveat, 
vel  homines  in  aeternum  periculum  trahat.  Scio 
quidem  quod  onines  rei  veniabiles  putant  sem- 
per  reatus  suos.  Nam  et  furta  furibus  levés  cul- 
pae  sunt ,  et  innocua  ebriosis  videtur  ebrietas ,  et 
apud  impudicos  fornicatio  scelus  non  est ,  quia 
nullum  omnino  tam  grande  crimen  est  quod  non 
cujus  facinore  committitur  ^  ejus  sententia  subie- 
vetur.  Sed  si  quis  vult  ex  peccatoribus  scire  quam 
graviter  censenda  a  Deo  sint  magna  crimina, 
discat  qualtter  in  semetipsis  puniant  sancti  etiam 
levia  peccata ,  conscii  scilicet  jam  ex  ipsius  Dei 
dictis  futuri  examinis  j  ac  per  Domini  sui  verba 
etiam  judicia  rimantes ,  et  ideo  semper  in  Dei 
opère,  semper  in  compunctione ,  semper  in  cruce 
positi.  Beati  qui,  cum  omnium  misereantur,  sibi 
nunquam  penitus  ignoscunt ,  in  nuUo  sibi  par- 
centes,  sedtotos  se  admodumDeo  impendentes, 
et  ideo  in  futuro  judicio  digni  prœmio ,  quia  hic 
apud  se  jugiter  in  reatu.  Nam  de  misericordia 
eorum  ac  largitate  quid  dicam ,  quae  virtus  apud 
eos  quasi  virtutum  omnium  initiatrix  est  ?  Ple- 
rique  enim  eorum  haec  habent  quasi  exordia  et 
quasi incunabula  conversionis  suse,  ut,  priusquam 
limen  sanctae  professionis  introeant,  de  propriis 
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vous  aurez  choisi ,  ainsi  vous  recevrez.  Vous  n'aurez 
point  de  part  ayec  le  Christ  que  tous  avez  méprisé  ; 
vous  serez  avec  ceux  que  vous  lui  avez  préférés. 

Quelque  inBdèle  dira  peut-être  qu*il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  irriter  Dieu ,  de  quoi  entraîner  les  hommes  dans 
un  péril  éternel.  Je  sais  bien  que  tous  les  coupables 
regardent  ordinairement  leurs  fautes  comme  légères. 
Pour  les  voleurs,  le  larcin  n'est  qu'une  bagatelle  ;  pour 
les  ivrognes  ,  l'ivrognerie  n'est  qu'une  chose  innocente; 
pour  les  impudiques,  la  fornifîcation  n'est  point  un 
crime;  car,  il  n'est  pas  de  forfait  si  grand  qui  ne 
soit  excusé  par  son  auteur.  Mais  un  pécheur  veut- 
il  savoir  quels  chfttimens  terribles  Dieu  réserve  aux 
grands  crimes,  qu'il  considère  avec  quelle  rigueur  les 
saints  punissent  en  eux  les  péchés  même  les  plus  légers  ; 
prévoyant  déjà ,  d'après  les  paroles  de  Dieu  ,  la  sévérité 
de  son  futur  examen ,  étudiant  dans  ses  écritures  les 
jugemens  de  leur  Seigneur ,  ils  vivent  toujours  dans  les 
œuvres  de  Dieu,  toujours  dans  la  componction,  toujours 
dans  la  croix;  heureux,  en  ayant  pitié  de  tout  le^ monde, 
d'être  sans  pitié  pour  eux-mêmes,  de  ne  se  rien  par- 
donner, de  se  donner  tout  à  Dieu,  et  de  se  rendre  ainsi 
dignes  de  récompense  au  jugement  futur ,  parce  qu'ils 
.  se  trouvent  ici-bas  incessamment  coupables.  Et  que 
dirai-je  de  leur  miséricordieuse  libéralité ,  vertu  qui , 
chez  eux ,  est  une  sorte  d'initiation  à  toutes  les  vertus? 
Car,  pour  le  plus  grand  nombre,  la  naissance,  le 
^  berceau ,  en  quelque  sorte ,  d'une  sincère  conversion  ) 

c'est  le  renoncement  à  toutes  choses ,  avant  de  s'en* 
gager  dans  la  vie  religieuse,  selon  ces  paroles  de  notre 
Seigneur  :  Vendez  tous  ços  bienSy  dormez-les  auxpauvres^ 

)  TOM.  II.  24 
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sibi  facultatibus  nil  relinquaDt,  secundum  illud 
scîlicet  Domini  nostri  dictum,  quo  ait:  Vende 
omnia  hona  tua  y  et  da  pauperibus  ^  et  i^enij  se* 
quere  me  (1).  Et  illi  itaque  secuturi  vocantem 
Deiim ,  prins  vendunt  omnia  quam  sequantur. 
Divitias  enim  oneriim  atque  impedimentorum 
loco  esse  ducentes,  expeditos  se  non  putant  ad 
seqnendum  Deum,  nisi  omnia  prius  carnalium 
sarcinarum  impedimenta  projecerint,  simul  ut 
more  hominum  commigrautium  ^  prias  ad  locum 
habitaculi  destinati  res  suas  transférant  quam 
seipsos  ;  scilicet,  ut,  cum  ea  universa  quae  ad  se 
pertinent ,  transtulerint ,  tune  ipsi  plenam  ac  re- 
fertam  bonis  immortalibus  domum ,  praemtssa 
rerum  omnium  facuhate  ,  commigrent ,  securî , 
absque  dubio,  nihil  sibi  postea  defuturum ,  qui 
exituri  de  habitaculo  vili  et  contemptibili  ac  jam 
jamque  ruituro,  nihil  illic  de  suo  penitus  reli- 
querint  quod  perirel.  Hœc  ergo  sanclorum  spes, 
haec  fiducia  est.  Sic  sibi  opulenta  reruiii  trans- 
missione  prospiciunt,  ut  aeternis  immortalium  fa- 
cultatum  copiis  perfruantur.  Cœterum  tu,  qui- 
cuuique  ille  es  ,  aut  quœcumque,  quae  animse  tus 
ac  salutis  oblita,  ipsa  te  resculis  tuis  spolias  i 
quomodo  in  futuro  quasi  condita  ac  parata  re- 
periesy  quae  hic  aut  non  indigenjtibus  aut  etiam 
abundantibus  deputaris  ?  Quomodo  reddenda  tibi 

(1)  "ManK  XIX.  21. 
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et  venez^  suivez-moi.  Ainsi  y  déterminés  à  suivre  le  Sei- 
gneur ,  ils  Tendent  tout  avant  d'entrer  dans  la  carrière. 
Regardant  les  richesses  comme   un  fardeau,  un  em- 
barras, ils  ne  se  croient  point  assez  dégagés  pour  suivre 
Dieu,  quils  n'aient  rejeté  le  poids  des  affections  char- 
nelles ,  et  que ,  pareils  à  ceux  qui  changent  de  domi- 
cile, ils  n'aient  envoyé  leurs  meubles  dans  les  maisons 
qu'ils  vont  habiter.  Une  fois  qu'ils  auront  transporté 
tout  ce  qui  leur  appartient,  ils  pourront ,  à  la  suite  de 
leurs  richesses,   s'acheminer  vers   un    séjour  rempli 
et  comblé  des  biens  immortels,  assurés  qu'ils  seront 
de  ne  plus  manquer  de  rien  ,  puisque ,  au  sortir  d'une 
habitation  vile,  méprisable,   et  prête  à  crouler,   ils 
n'y  auront  rien  laissé  du  leur ,  qui  soit  exposé  à  périr. 
Voilà   donc  l'espoir  des  saints ,  voilà  leur  confiance  : 
en  transportant  ainsi   leurs  trésors,  ils  se  ménagent 
la  faculté   de  jouir    des   immortelles    richesses.    Au 
reste ,    vous    qui ,    oublieux    de    votre    ame    et    de 
votre  salut,  vous   dépouillez    de  votre  modeste  for- 
tune, comment,  au  siècle  futur,  trouverez-vous  amas- 
sé et  tout  prêt  ce  que  vous  n'aurez  légué  ici-bas  qu'à 
des  personnes  qui  ne  sont  pas   dans  le  besoin,  ou 
qui  se  trouvent  dans  l'abondance.  Comment  croyez- 
vous  que  Dieu  vous  rendra  ce  que  vous  ne  lui  aurez 
pas    confié  ?  Enfin  ,  comment  voulez-vous   que   l'on 
vous  rende  ce  que  vous  ne  voulez  pas  confier  ?  Per- 
sonne jamais  ne  demande  qu'on  lui  paie  ce  qu'il  n'a 
pas  prêté;  personne  n'est  assez    déraisonnable  pour 
espérer  qu'on  lui  rende  ce  qu'il  n'aura  pas    donné. 
Ainsi  donc ,  vous  ne  pouvez  vous  attendre  à  recevoir 
de  Dieu  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  qu'il  pût  vous 
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a  Dec  credis,  quae  Deo  ipse  non  credis?  Pos- 
treino ,  quomodo  reddi  vis ,  qus  credere  non  vis  ? 
Nemo  enim  sibi  solvi  vult  quae  non  commodat  ; 
nec  tam  slultus  est^  ut  quae  non  fœneraverit,  pu- 
tet  esse  reddenda.  Et  ideo  tu  nequaquam  a  Deo 
quasi  reddendum  sperare  poteris  quod  Deo  uti- 
que  non  credens ,  reddere  tibi  Deum  ipse  no- 
lueris.  Unde  compleatur  dictum  in  te  divinum 
illud  necesse  est  y  quia  reliquisti  aliis  vel  alienis 
divitias  tuas  y  sepulcrum  tuum  erit  domus  tua  in 
aeternum.  Et  illud  quod  Salvator  ad  similem  tui 
loquitur  :  Quia  tepidus  es ,  et  neque  fervens ,  ne- 
que  frigidus  y  incipiam  te  es^omere  ex  ore  meo. 
Et  illud  dicis:  Diues  sum,  et  dii^itias  habeOy  et 
nullius  egeo;  et  nescis  quia  tu  es  miser  y  et  pau^ 
per  y  et  coecus,  et  nudus  (1).  Nerao  itaque  sibi  in 
vita ,  in  morte ,  in  actu ,  in  dono ,  in  testamento 
suo  hominem  Deo  praeferens ,  de  vitae  ac  profes- 
sionis  praerogativa  aliquid  blandiatur.  Pœnalis  est 
homihi  ac  perniciosa  ista  secaritas  ;  praesumptae 
spes ,  sarcinae  sunt  reatus  ;  usurpata  absolutio 
damnationem  parit.  Quicumque  sibi  se  excusât, 
accusât  Deo,  secundum  illud:  Nam  qui  se  existi' 
mat  esse  aliquidy  cum  nihil  sity  seipsum  seducit(2). 
Nemini  itaque  facilis  sua  causa  sit.  Mullus  diffîcilius 
evadit  quam  qui  se  evasurum  esse  praesumpserit. 
Dura   haec   forsitan  atque  austera  videantur. 

(\)j4poc.m.  lft-17. 
(2)  Gai.  VI.  3. 
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rendre ,  n  ayant  pas  voulu  y  tous  ,  le  lui  oonfier.  U  faut 
bien  alors  que  s'accomplisse  en  tous  cet  oracle  céleste  : 
parce  que  tous  aTez  laissé  tos  richesses  à  des  étran- 
gers ,  Totre  sépulcre  sera  Totre  demeure  pour  jamais. 
Puis  ensuite  ce  que  le  Seigneur  dit  à  un  homme 
de  TOtre  espèce  :  Parce  que  tu  es  tiède  j  et  que  tu  nés 
ni  froid  ni  chaud ^  je  te  ifomirai  de  ma  bouche,  —  Et 
tu  dis  :  Je  suis  riche ,  fai  des  trésors ,  Je  ne  manque 
de  nen\  et  tu  ne  sais  pas  que  tu  es  malheureux  y 
pauprey  aveugle  et  nu.  Que  nul  homme  donc,  lorsqu'il 
se  préfère  «quelqu'un,  soit  dans  h  vie,  soit  è  la  mort, 
soit  danA  ses  actions^  soit  dans  ses  legs,  ne  compte 
sur  les  prérogatives  d'une  vie  sainte  et  d'une  pro- 
fession religieuse.  Unei  telle  sécurité  d^vi^nt  fatale 
et  funeste;  ces  présomptueuses  espérance^  sont. le 
fardeau  du  péché  ;  cette  absolution  usurpée  ne  pro- 
duit que  la  damnation.  On  a  beau  se  justifier  soi* 
même,  on  n'est  pas  ini^ocent  devant  Dieu,  suivant 
ces  paroles  ;  Si  quelquun  s  imagine  être  quelque  chose , 
il  se  trompe  lui-mime ,  parce  quil  nest  rien.  Que  per- 
sonne donc  ne  sabsolve  facilement.  Nul  n'échappe 
moins  au  tribunal  de  Dieu,  que  celui  qui  se  promet 
faussement  qu'il  échappera. 


Ceci  vous  paraît  peut-être  dur  et  austère.  Pourquoi 
non?  Tout  châtiment^  dit  la  parole  divine,  semble  être 
un  sujet  de  tristesse  et  non  de  joie.  Cela  est  dur  et  aus- 
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Quidni  ?  Omnis  enim  disciplina  ^  ut  ait  sermo  di* 
YÎnus,  non  est  gaudii  j  sed  mœroris  (1).  Dura  haec 
et  austera  sunt.  Sed  quid  facimus  ?  Non  licet  re- 
rum  mutare  naturas,  et  enuntiari  aliter  veritas 
non  potest  quam  vis  ipsa  exigit  veritatis.  Dura 
hœc  quidam  putant ,  scio,  et  satis  certus  sum.  Sed 
quid  facimus?  Nisi  duris  non  itur  ad  regnum« 
Arcta  enim  y  inquit  Dominus ,  et  angusta  via  est 
quœ  ducit  ad  vitam  (2)  ;  et  Apostolus  :  Existimo , 
inquit ,  quod  non  sunt  condignœ  passiones  hujus 
temporis  adfuturam  gloriam  quas  reuelabitur  in 
nobis  (3).  Indignum  esse  ad  futurœ  gloriae  corn- 
parationem  omne  opus  dicit  humanum.  Et  ideo 
nihil  durum  aut  austerum  Christianis  videri  dé- 
bet, quia  y  quantalibet  pro  sempiterna  beatitudine 
Christo  oflferant,  vile  est  quod  datur,  ubi  tam 
grande  est  quod  accipitur^  Nihil  magnum  in  terris 
ab  homine  Deo  solvitur,  ubi  quod  est  in  cœlo 
maximum  comparatur.  Durum  est  avaris  ut  Jar- 
giantur  sua.  Quid  mirum  ?  Totum  durum  est  quio 
quid  imperatur  inyitis.  Pêne  omnis  sermo  divinus 
habet  œmulos  suos.  Quot  gênera  praeceptorum 
sunt,  tôt  adversariorum.  Si  largitalem  esse  in 
hominibus  jubet  Dominus ,  avarus  irascitur;  si 
parcimoniam  exigit,  prodigus  execratur;  sermo- 
nes  sacros  improbi  hostes  suos  ducunt  \  horrent 

{\)Hehr.TJL  11. 
i2)Matik.  VIL  14. 
(3)it(mt.  ym.  16. 
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tère;  mais  que  fûsons-noua?  Il  n'est  pas  permis  de 
changer  la  nature  des  choses,  et  la  vérité  ne  saurait 
être  énoncée  autrement  que  ne  l'exige  l'essence  elle- 
même  de  la  vérité.  On  regarde  cela  comme  bien  dur, 
je  le  sais  y  et  j*en  conviens.  Mais  que  faisons-nous  ?  On 
ne  va  au  ciel  que  par  des  voies  ardues.  Ccw  y  dit  le  Sei- 
gneur, cest  un  chemin  étroit  et  resserré^  que  celui  qui 
mène  à  la  i^ie.  Et  TApôtre  :  Les  souffrances  de  la  i'ie 
présente  nont  aucune  proportion  açec  cette  gloire  qui 
doit  un  Jour  éclater  en  nous.  Il  dit  que  toute  œuvre 
humaine  est  trop  faible  pour  l'acquisition  de  la  gloire 
future.  Et  voilà  aussi  pourquoi  rien  ne  doit  sembler 
dur  et  austère  au  chrétien,  puisque  tout  ce  qu'il  offire 
au  Christ  en  gage  de  l'éternelle  béatitude ,  si  grand  que 
ce  puisse  être,  n  a  plus  de  prix,  rapproché  de  la  magni- 
ficence de  ce  qui  est  reçu.  L'homme  sur  la  terre  ne 
donne  rien  de  grand  à  Dieu ,  lorsqu'il  s'agit  d'acquérir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  au  ciel.  Il  est  dur  pour  les 
avares  de  céder  ce  qu'ils  ont.  Quoi  détonnant?  Tout 
précepte  n'est-il  pas  dur ,  quand  on  doit  le  remplir  à 
contre-cœur?  Presque  toutes  les  lois  divines  trouvent 
leurs  adversaires.  Autant  de  commandemens^  autant 
de  contradicteurs.  Le  Seigneur  ordonne-t-il  l'aumône, 
Favare  s'irrite  ^  ordonne-t-il  l'économie ,  le  prodigue  se 
prend  à  maudire;  les  méchans  regardent  les  paroles  sa- 
crées connue  leurs  ennemies;  les  ravisseurs  abhorrent 
tout  ce  qui  est  écrit  sur  la  justice;  les  superbes 
abhorrent  tout  ce  qui  est  enjoint  sur  l'humilité;  les 
ivrognes  s'élèvent  contre  les  lois  de  la  tempérance  ;  les  j 

impudiques  contre  celles  de  la  chasteté.  Ou  bien  il  ne  4^ 

faut  rien  dire,  ou  bien,  si  l'on  dit  quelque  chose,  cela 
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raptores  quicquid  de  justitia  scribitur;  horrent 
superbi  quicquid  de  bumilitate  mandatur;  ad- 
versantur  ebriosi ,  ubi  sobrietas  indicitur  ;  detes- 
tantur  impudici  y  ubi  castitas  imperatur.  Aut  ni- 
hil  ergo  dicendum  esl,  aut  quicquid  dictum  fuerit, 
cuicumque  supradictorum  hominum  displicebit. 
Mavult  quilibet  improbus  execrari  legem  quam 
emendare  mentem  ;  mavult  praecepta  odisse  quaiB 
vitia.  In  ter  haec,  quid  agant  quibus  loquepdi  a 
Christo  officia  maodantur?  Deo  di^plicent,  ù  tan- 
cent; hominibus,  hi  loquuntur.  3ed,  ut  Judaeis 
ÂpostoU  responderuQt ,  expedii  mugis  Dea  obe^ 
dire  quam  hominibus  (1).  Do  tamen  consiliiim 
omnibus  quibus  gravis  et  onerosa  est  lex  Dei,  si 
accipere  non  récusant,  quemadmodum  placere 
eis  possint  quse  Deus  praecipit.  Cuncti  enim  qui 
oderunt  mandatum  sacrum ,  causam  odii  in  seipsis 
habent.  Omne  fastidium  non  in  prœçeptis  est  legis, 
sed  in  moribus  suis.  Lex  quippe  bona  est,  sed 
çaores  mali.  Ac  perhoc,  mutent  homines  propo^ 
siium  et  adfectum  suupci.  Si  Qnim  mores  suQ3  pro- 
babiles  esse  feceriqt,  nihil  eis  ex  eo  quod  lex 
bona  pr^cipit,  displicebit.  Quando  enim  bonus 
quis  esse  coeperit,  non  potest  non  diligere  legem 
Dei,  quia  hoc  intra  se  habet  lex  Dei  saoota,  quod 
sancti  homines  in  moribus. 

Gratia  Domini  nostri  Jesu  Christi  cum  spiritu 
tuo.  Amen. 

(I)>rfc/.  V.  29. 
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déplaira  aux  hommes  que  nous  venons  de  signaler.  Le 
méchant  aime  bien  mieux  détester  la  loi ,  que  réformer 
son  ame  ;  il  aime  mieux  haïr  les  préceptes  que  les  vices. 
Et  alors ,  que  devront  faire  ceux  à  qui  le  Christ  a  délé- 
gué le  ministère  de  la  parole  ?  Us  déplaisent  à  Dieu  y 
s'ils  gardent  le  silence  ;  aux  hommes,  s'ils  élèvent  la  voix. 
Mais,  comme  les  Apôtres  répondaient  aux  Juifs,  il 
faut  obéir  à  Dieu ,  plutôt  qùaux  hommes.  Cependant 
s'ils  ne  refusent  pas  de  m'en  tendre ,  ceux  qui  trouvent 
la  loi  de  Dieu  pesante  et  onéreuse,  je  vais  leur  ensei- 
gner les  moyens  de  se  complaire  dans  les  préceptes  du 
Seigneur.  Tous  ceux  qui  haïssent  les  ordonnances 
sacrées ,  ont  en  eux  la  cause  de  cette  haine  ;  ce  dégoût 
n'est  pas  dans  les  préceptes  de  la  loi,  mais  dans  leurs 
mœurs.  La  loi  est  bonne,  les  mœurs  sont  mauvaises; 
que  les  hommes,  donc,  réforment  leurs  penchans  et 
leurs  affections.  S'ils  veulent  régler  leurs  mœurs,  rien 
ne  leur  déplaira  de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  une  loi 
sage.  Une  fois  que  l'on  commence  d'être  bon ,  il  est  im- 
possible de  ne  point  aimer  la  loi  de  Dieu  ;  parce  qu'elle 
est  en  elle  -  même ,  ce  que  sont  les  saints  dans  leurs 
mœurs. 


La  grâce  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur  soit    avec 
votre  esprit.  Amen. 


Cettre0. 
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EPISTOLiË. 


O  amor,  quid  te  appellem  oescio,  bonum,  an 
malum;  dulcem,  an  asperum;  suavem  ,  an  inju- 
cundum.  Ita  enim  utroque  plenus  es  y  ut  utrum- 
que  esse  videaris.  Amari  a  nobis  nostros  hooes- 
tum  est;  lœdi,  acerbum.  Et  tamen  hoc  ejusdem 
est  interdum  animi  y  ejusdemque  pietatis;  et,  cum 
specie  dissentiat,  ratione  concordat.  Amor  quippe 
nos  facit  nostros  amare  y  amor  interdum  cogit  of- 
fendere.  Utrumque  unum  est,  cum  tamen  aliud 
amoris  habeat  gratiam,  aliud  odii  paliatur  oflen- 
sam.  Quam  grave  hoc,  quaeso,  mi  dilectissimi , 
aut  quam  acerbum  est ,  ut  causa  odii ,  amor  esse 
cogatur  ! 

Quod  quidem,  cum  ssepe  aliis ,  tum  etiam  mihi 


âsi 


LETTRES. 


I. 


O  amour,  je  ne  sais  comment  te  nommer,  bon  ou 
mauvais,  doux  ou  amer,  suave  ou  désagréable  ^  car ,  lu 
es  si  plein  de  douceur  et  d  amertume ,  que  tu  semblés 
être  Vune  et  Tautre  cbose.  11  est  beau  d'aimer  les  nôtres, 
amer  de  les  froisser,  et  cependant,  deus  effets  si  op- 
posés viennent  quelquefois  du  même  cœur,  de  la  même 
tendresse,  et, bien  que  divers  en  apparence,  Ils  ne  lais* 
sent  pas,  après  tout,  de  se  ressembler.  C'est  Tamour  qui 
nous  fait  aimer  les  nôtres,  c'est  Tamour  qui  nous  con- 
traint parfois  à  les  offenser.  Au  fond,  c  est  une  même 
chose,  quoique  d'une  part  il  se  trouve  des  dehors  d'a- 
mour, de  l'autre  des  dehors  de  haine.  Qu'il  est  pénible, 
n'est-ce  pas,  mes  amis ,  qu'il  est  amer  de  voir  l'amour 
devenir  un  sujet  d'éloignement  ! 

Je  crains  bien  aujourd'hui  que  ce  malheur  ne  me  soit 
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accidisse  nunc  satis  vereor  ;  ut ,  dum  adulescen* 
tem  huDC  ,  quem  ad  yos  misi,  tradere  individuis 
meîs  eupio ,  uni  studens  y  multis  molestus  sim  , 
et  amor  ejus  offensa  sit  cœterorum ,  quanquam  ii 
qui  satis  diligunt ,  non  cito  oflendantur.  Sed  ego 
insinuationem  meam  minus  gratam  fore  quibus- 
dam  timens ,  etiam  imminutionem  gratis  ofTen- 
sam  puto.  Placere  enim  dilectis  meis  plurimum 
cupiens,  molestiam  illorum,  reatum  meum  credo; 
et  nisi  eis  satis  placuero,  supplicium  displicentis 
fero.  Quanquam  hoc  metuendum  in  vobis  om- 
nino  non  sit ,  qui  totum  me  in  vos  recipientes  y 
etiam  apud  alios  pro  me  timetis.  Tantum  enim 
abest  ut  displicere  ego  caritati  ac  sensui  vestro 
possim,  ut  etiam  illud  mecum  reformidetis,  ne 
ego  quibusdam  forte  displiceam,  mi  dulcissimi 
ac  dilectissimi  mei. 

Adulescens  quem  ad  vos  misi  y  Agrippinae  cum 
suis  captus  est,  quondam  inter  suos  non  parvi 
nominisy  familia  non  obscurus,  domo  non  des- 
picabilis ,  et  de  quo  aliquid  fortasse  amplius  di- 
cerem  y  nisi  propinquus  meus  esset.  Hoc  enim  fil 
ut  minus  dicam,  ne  de  meipso  dicere  videar, 
de  illo  plura  dicendo.  Matrem  ergo  is  de  quo 
dico,  Agrippinse  viduam  reliquit ,  probam ,  hones- 
tam ,  et  de  qua  forsitan  audacter  dicere  valeam , 
^ere  viduam.  Nam  praeter  cœteras  castimoniae  sa- 
pientiaeque  virtutes,  est  etiam  fide  nobilis,  quœ  om- 
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arrivé,  comme  à  beaucoup  d'autres;  je  crains  quen 
désirant  vous  confier  le  jeune  homme  qui  tous  a  été 
envoyé  de  ma  part,  je  n  importune  plusieurs  des  miens, 
pour  en  servir  un  seul ,  et  que  TafFection  pour  l'un  ne 
vienne  à  heurter  les  autres,  quoique,  au  reste,  les  vrais 
amis  ne  se  choquent  pas  sitôt.  Pour  moi,  dans  la  crainte 
que  ma  recommandation  ne  déplaise  à  quelques  per- 
sonnes ,  je  regarde  le  désagrément  que  je  vous  cause 
comme  un  échec  à  votre  amitié  ;  car,  ambitionnant  sur- 
tout de  plaire  à  ceux  qui  me  sont  chers,  lorsqu'il  m'ar- 
rive  de  les  molester,  je  m'en  fais  un  vif  reproche;  et  si 
je  ne  puis  leur  plaire  à  un  souverain  degré,  je  souffire 
comme  leur  ayant  déplu.  Au  reste,  sur  ce  point ,  je  n'ai 
rien  à  appréhender  de  votre  part,  vous  qui  me  recevant 
tout  entier  en  votre  cœur,  craignez  même  pour  moi 
que  je  ne  revienne  point  aux  autres.  Bien  loin  de  me 
croire  importun  à  votre  affection,  à  votre  pensée.,  vous 
allez  jusqu'à  redouter  avec  moi,  amis  bien  doux  et  bien 
chers ,  que  je  ne  heurte  peut-être  certaines  gens. 

Le  jeune  homme  que  je  vous  ai  adressé ,  a  été  pris  à 
Cologne  avec  les  siens;  il  avait  naguère  un  grand  nom 
parmi  ceux  de  sa  ville ,  il  est  de  bonne  maison ,  d'ori- 
gine estimable;  je  vous  en  dirais  davantage  peut-être, 
s'il  n'était  mon  parent.  Si  je  m'en  tiens  là,  c'est  afin  de 
ne  point  paraître  dire  de  moi,  ce  que  je  pourrais  ajouter 
de  plus  à  son  égard.  Ce  jeune  homme ,  donc,  laisse  à 
Cologne  une  mère  veuve,  probe,  honnête,  et  dont  je 
puis  dire  hardiment,  ce  me  semble ,  qu'elle  est  une  vé- 
ritable veuve.  Car  ce  n'est  pas  seulement  par  la  modestie 
et  la  sagesse  qu'elle  est  reoommandable  ;  elle  ne  l'est  pas 
moins  par  le  zèle  de  sa  foi ,  vertu  qui  relève  l'éclat  de 


384 

Qtbussemper  ornatibus  ornamento  est,  quia  sine 
hac  nihil  tam  oroatum  est  quod  ornare  possit. 
Haec  ergo ,  ut  audio ,  tantae  illic  inopiae  atque 
egestatis  est  ut  ei  nec  residendi  iiec  abeundi  fa- 
cultas  suppetat,  quia  nihil  est  quod  vel  ad  victuai 
vel  ad  fugam  opituletur.  Solum  est,  quod  mer- 
cenario  opère  victum  quaeritans ,  uxoribus  Barba- 
rorum  locatitias  manus  subdit.  Ita ,  licet  per  Dei 
misericordiam  vinculis  captivitatis  exempta  sit, 
cum  jam  noa  serviat  cooditione ,  servit  pauper* 
tate.  Haec  igitui*  habere  me  hic  nonoullorum  sano 
torum  gratiam  non  falso  suspicans  (nec  enim 
nego ,  ne  negator  gratiae  ingratus  fiam  ;  sed  plane 
sicut  habere  me  eam  non  nego,  ita  non  mererî 
me  certo  scio;  in  tantum  ut,  etiamsi  est  aliqua 
in  me  illa  ,  ego  tamen  illius  causa  non  sim,  quia, 
si  qua  est  in  me  gratia,  ob  eos,  ni  fallor ,  maxime 
data  est,  quorum  intererat  ut  gratus  essem.  Ut 
verendum  forsitan  mihi  sit ,  ne  negans  his  quod 
propter  eos  cepi ,  non  tam  meam  rem  his  negare 
videar  quam  ipsorum),  haec  igitur  aut  id  quod 
est,  aut  plus  quam  est,  in  me  esse  existimans, 
misit  ad  me  hune  quem  ad  vos  ego  mitto ,  spe- 
rans  fore  ut ,  agente  me  et  adnitente ,  amicorum 
meorum  gratia  propinquorum  meorum  esset 
auxilium.  Feci  ergo  id  quod  rogatus  sum,  sed 
tamen  parce,  et  apud  paucos,  ne  gratia  ipsa 
ingrate  uterer.  Commendavi  hune  aliis ,  com- 
mendo  vobis;  licet  non  aeque  aliis  ut  vobis.  Pri- 
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toutes  les  autres  vertus,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  rien 
de  si  brillant  qui  puisse  donner  quelque  relief. 

Or,  cette  veuve,  à  ce  que  j'apprends,  se  trouve  dans 
un  tel  dénûment,  dans  une  telle  indigence,  qu  elle  ne 
peut  ni  rester  à  Cologne,  ni  en  sortir,  car  elle  manque 
de  quoi  fournir  à  sa  vie  ou  à  sa  fuite.  Uunique  res- 
source qui  lui  reste ,  c'est  de  gagner  son  pain  en  mer- 
cenaire, et  de  louer  ses  mains  aux  femmes  des  Barbares. 
Ainsi ,  quoique  exempte  par  la  miséricorde  divine  des 
chaînes  de  la  servitude,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  ré- 
duite à  la  condition  d'esclave,  elle  est  esclave  toutefois 
par  sa  pauvreté.  Elle  a  cru ,  non  sans  fondement,  que 
j'ai  quelque  accès  auprès  des  gens  de  bien  de  son  pays; 
je  ne  saurais  en  disconvenir,  de  peur  que,  en  niant  cet 
avantage ,  je  ne  sois  un  ingrat.  Toutefois,  en  faisant  cet 
aveu,  je  n'ignore  pas  que  je  suis  loin  de  mériter  l'amitié 
dont  on  m'iionore,  en  sorte  que,  si  l'on  veut  bien  me 
donner  le  nom  d'ami ,  ce  n'est  point  à  mon  mérite  que 
j'en  suis  redevable;  ai-je  quelque  crédit,  je  ne  l'ai  ob- 
tenu ,  si  je  ne  me  trompe,  que  pour  obliger  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  ce  que  je  fusse  bienvenu.  Ainsi  donc, 
je  puis  craindre  peut-être ,  en  leur  refusant  ce  que  j'ai 
reçu  pour  eux,  de  paraître  leur  refuser  moins  une 
chose  qui  est  à  moi ,  qu'une  chose  qui  leur  appartient. 
Or,  cette  veuve,  comptant  sur  moi  autant  et  peut- 
être  plus  qu  elle  ne  devait,  m'a  envoyé  le  jeune  homme 
que  je  vous  adresse.  J'ai  pensé  que  par  mon  entremise 
et  ma  recommandation ,  le  crédit  de  mes  amis  pourrait 
aider  mes  proches  en  quelque  chose.  Jai  donc  fait  ce 
que  l'on  m'a  demandé ,  mais  avec  retenue  cependant,  et 
auprès  d'un  petit  nombre  d'amis ,  pour  ne  point  abuser 
TOM.  II.  25 
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mum ,  quia  coannendari  satis  vobis  eum  qui  est 
meus  9  ita  ut  ipsum  me ,  non  necesse  est.  Deinde, 
quia  cum  me  portionem  vestri  existimetis ,  ue- 
cesse  est  eum  qui  mei  portio  est^  vestri  quoque 
aliquatenus  portionem  esse  ducatis.  Postremo, 
quod  commendatio  ipsa,  sicut  diversi  generis, 
ita  etiam  excellentioris  est  caritatis.  àlits  eoim 
commendavi  hune  oorpore,  vobis  spiritu;  aliis 
in  emolumenta  praeseotium ,  vobis  in  spem  futu- 
rorum  ;  aliis  ob  brevia  atque  terrena ,  vobis  ob 
sempiterna  atque  divina ,  et  recte ,  ut,  quia  car- 
nalia  vobis  minus  quam  spiritalia  bona  suppe- 
tunt ,  illa  magis  a  vobis  peterem  quibus  vos  magis 
abundatis. 


Suscipite  ergo,  qu8eso,hunc  ut  mea  viscera, 
et  quantum  in  vobis  est ,  vestra  ;  facite ,  inlicite , 
et  adhortamini,  docete,  instruite,  formate,  gi- 
gnite.  Christi  Domini  nostri  misericordia  tribuat 
ul,  quia  ei  id  magis  expedit,  qui  nunc  propin- 
quus  meus  est  et  cœterorum ,  vester  esse  incipiat 
potius  quam  suorum.  Admittile ,  quseso ,  hune  in 
illas  beatas  ac  sempiternas  domus,  recipite  in 
sacra  horrea ,  aperite  cœlestes  thesauros  ;  et  ita 
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de  leur  complaisance.  Je  lai  recommande  à  d'autres^  ce 
jeune  homme,  je  tous  le  recommande  à  vous,  mai.%  sans 
insister  autant  auprès  de  tous  quauprès  des  autres. 
D*abord,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  recommander' 
avec  instance  un  jeune  homme  de  mes  proches,  pas 
plus  qu'il  ne  le  serait  de  me  recommander,  moi.  En- 
suite ,  puisque  vous  me  regardez  comme  une  portion 
de  vous-mêmes ,  il  faut  bien  que  vous  regardiez  aussi 
comme  une  part  de  vous-mêmes ,  celui  qui  est  une  part 
de  mon  ame.  Enfin,  ma  recommandation  n étant  pas 
auprès  de  vous  ce  qu'elle  est  auprès  des  autres,  parti* 
cipe  aussi  d'une  amitié  plus  élevée.  Aux  autres ,  je  l'ai 
reconunandé  pour  les  besoins  du  corps ,  je  vous  le  re- 
commande à  vous ,  pour  les  besoins  de  l'esprit;  auprès 
des  autres^  je  n'ai  réclamé  que  des  avantages  temporels, 
je  vous  demande,  à  vous,  ce  qui  peut  regarder  les  es- 
pérances futures;  aux  autres,  j'ai  parlé  pour  des  biens 
passagers  et  terrestres,  à  vous,  je  vous  parle. pour  des 
biens  célestes  et  impérbsables.  C'est  à  bon  droit;  conome 
les  trésors  spirituels  abondent  chez  vous  plus  que  les 
richesses  de  la  chair,  je  vous  demande  les  choses  dont 
vous  êtes  le  mieux  pourvus. 

Recevez  donc  mon  jeune  homme ,  je  vous  prie ,  rece- 
vez-le comme  mes  entrailles,  et  autant  qu  il  est  en  vous, 
comme  les  vôtres.  Veuillez  le  former,  l'engager  et 
l'exhorter  à  la  vertu ,  le  prêcher ,  l'instruire ,  le  façon- 
ner, l'engendrer  au  Christ.  Fasse  la  miséricorde  de 
notre  Seigneur,  que  celui  qui  est  aujourd'hui  mon  pa- 
rent et  le  proche  des  autres ,  commence,  puisque  il  y  va 
de  son  avantage,  d'être  à  vous  plutôt  qu'aux  siens. 
Admettez-le,  je  vous  prie, dans  ces  demeures  fortunées 
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agite  ac  peragite  ^  ut,  dum  hune  in  thesaurum 
yestram  conditis ,  partem  thesaurorum  ipsorum 
esse  faciatis.  Potens  est  illa  ineffabilis  Dei  pietas , 
ut ,  dum  eum  in  consortium  spiritalium  bonorum 
adoptatis ,  divitias  quas  in  ipsum  effunditis ,  per 
ipsum  augeatis.  Et  sane,  si  quid  in  ipso  est  bonae 
indolis;  non  magnae  vobis  difficultatis  spes  ejus 
ac  salus  esse  debebit;  etiamsi  nihil  ex  vobis  au- 
diat  y  suffîcere  ei  hoc  ipsum  convenit ,  quod  vos 
videt.  Valt^te. 


"M  <turl)erîum« 


n. 


•  £ucherio  Episcopo  Salvianus.  Ursicinus  alum-' 
nus  tuus-  sahitationem  tuam  proxime  ad  me  de* 
tulit;  si  non  jussus,  laudo  sapientiam,  licet  non 
probem  falsitatem;  si  jussus^  miror  quod  man- 
dare  amoris  oHicium  quam  scribere  maluisti  y  hoc 
est ,  per  servum  potius  quam  per  te  dare. 

Arguo  itaquehoc,  et  emendari  toIo,  si  tamen 
negltgentiœ  est  ^  non  superbiae.  Pedissequa  enim 
plerumque  novi  honoris  est  adrogantia  ;  licet  in 
te  nec  generalis  \itii  opinio  admittenda  sit,  quia 
prope   singularis   est   mens    ac  benignitas    tua. 
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et  étemelles  )  recevez^le  dans  les  sacrés  tabernacles ,  ou- 
vrez-lui les  trésors  célestes.  Faites,  et  fisdtes  si  bien  que , 
en  le  cachant  pour  yotre  trésor,  vous  puissiez  le  voir 
devenir  une  partie  de  ce  trésor  même.  Elle  est  puissante 
cette  ineffable  bonté  de  Dieu;  grâce  à  elle,  en  admet- 
tant mon  jeune  homme  au  partage  de  vos  biens  spiri- 
tuels, les  richesses  que  vous  répandez  sur  lui ,  s^accroi- 
tront  aussi  par  lui.  Et  certes ,  pour  peu  qu  il  ait  un  bon 
naturel,  son  avenir  et  son  salut  ne  devront  pas  vous 
coûter  beaucoup.  Quand  même  il  n'entendrait  rien  de 
votre  bouche,  il  devrait  lui  suffire  de  votre  exemple. 
Adieu. 

21  Cu(i)€r* 


IL 


A  Eucher  évêque,  Salvien.  —  Ursicin,  votre  élève,  est 
venu  dernièrement  me  présenter  vos  salutations  ;  s'il 
n'avait  pas  de  mission,  je  loue  sa  prudence,  sans  ap- 
prouver son  mensonge;  si  vous  lui  aviez  intimé  vos 
ordres,  je  trouve  étonnant  que  vous  ayez  mieux  aimé 
m  envoyer  vos  devoirs  d  amitié  que  de  m  écrire ,  c  est-à- 
dire,  de  donner  de  vos  nouvelles  par  un  esclave 
plutôt  que  par  vous-même. 

Je  vous  fais  donc  un  reproche  de  cela,  et  je  désire 
que  vous  vous  en  corrigiez ,  si  toutefois  il  y  a  là  de 
la  négligence,  et  non  pas  de  la  vanité.  L arrogance 
devient  pour  l'ordinaire  la  compagne  des  nouvelles 
dignités;  à  dire  vrai,  Ton  ne  doit  pas  soupçonner  en 
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Uade  responderi  a  te  antiquae  existimationi  meae 
etiam  nunc  jugiter  cupio,  De,  si  in  quibusdam 
officiorum  tuorum  mos  discrepavit ,  aiiquid  iu  te 
novis  honoribus  licuisse  yideatur. 


%i  Sl^ricium. 
III. 

Agricio  Episcopo  Salvianus.  Si  excusare  inoffi- 
oiositatem  meaiu  apud  sanctimoniam  tuam  cu- 
piam  j  magis  accusandus  sim,  qui  inexcusabilem 
me  esse  y  vel  non  agnoscam  prse  stoliditate,  vel  no 
liai  pr»  superbia  confiteri.  Non  excuso  ergo  j  aug- 
mentum  enim  reatus  est,  innocentiam  jactare 
post  culpam.  Quid  igitur  faciaiu ,  cui  nec  negandi 
delicti  facultas  sUppetit,  nec  tuendi?  Negare  enim 
manifesta  non  audeo,  et  excusare  immodica  non 
possum.  Confugiendiun  mihi  itaque  ad  divina- 
rum  est  remédia  litterarum,  quae  maximorum 
criminum — 

%i  fSocttvaa  tt  00crum. 

IV. 

Ypatîo  et  Quietae  parentibus ,  Salyianus ,  Pal- 
ladia  ,  et  Auspiciola ,  salutem.  Paulus  Apostolus  > 
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Youft  un  défaut  si  général ,  tant  est  grande  votre  dou^ 
ceur  aussi  bien  que  votre  bonté.  Donc,  je  ne  cesse 
de  désirer,  même  à  présent  y  que  vous  répondiez  à  la 
vieille  estime  que  je  vous  ai  vouée  y  afin  que ,  si  vous 
vous  êtes  écarté  de  vos  manières  envers  certaines  per- 
sonnes y  on  n'attribue  point  cet  oubli  à  votre  nou- 
velle dignité.  î 

A  Agricius  évêque  y  Salvien..  —  Si  je  m'efforçais 
d'excuser  auprès  de  votre  sainteté  mon  manque  d'é- 
gard, je  serais  plus  blâmable  encore,  puisque  je  se- 
rais ou  assez  stupide  pour  ne  pas  reconnaître ,  eu 
assez  vain  pour  craindre  d'avouer  que  je  suis  inexcu- 
sable. Je  ne  m'excuserai  pas,  car  c'est  ajouter  à  sa  faute, 
que  d'aHer  après  cela  vanter  son  innocence.  Que  faire 
donc ,  moi  qui  ne  peux  ni  désavouer  ma  faute ,  ni 
m'en  justifier.  Je  n'oserais  nier  ce  qui  est  manifeste, 
je  ne  saurais  excuser  ce  qui  est  trop  criant.  Il  me  faut 
donc  recourir  aux  remèdes  que  me  fournissent  les  sain- 
tes lettres,  elles  qui ,  dans  les  plus  grands  crimes — 


%  t)pattu0  et  à  €tttûta* 

IV. 

A  Ypatius  et  Quieta  nos  parens ,  Salvien ,  Palladie  et 
Auspidole,  salut.  —  L'apotre  Paul,  ce  vase  d'élection, 
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electioDis  vas,  magister  fidei,  et  reoeptaculum 
Dei  y  cum  omnes  epistolas  suas ,  utpote  eloquen- 
tissimus  vir^  dictaverit,  quibusdam  tameo  non 
suum  tantum  nomen  inscripsit,  siquidem  in  aliis 
Silvani ,  in  nonnullis  Timothei ,  in  quibusdam 
vero  utriusque  nomini  suum  nomen  adjunxit.  Cur 
id  ?  Primum ,  credo ,  ut  simul  esse  agnoscterentur 
qui  simul  scriberent.  Deinde,  ut  ii  qui  separalim 
ab  unoquoque  eorum  edocti  fuerant,  scirent  om- 
nium non  discrepare  sententiam.  Postremo ,  ut 
quos  singulorum  non  movebat  auctoritas,  omnium 
saltem  moveret  assensus. 

Ita  ergo  et  nos  exemplorum  ingentium  parvi 
imitatores;  ad  yos,  quos  natura  parentes  ,  fide 
fratres ,  honore  dominos  habemus  ,  non ,  ut  Apos- 
toli  illi  y  auctoritate  docentium  scrihimus  ,  sed 
humilitate  famulorum;  ut  qui  hactenus  singulo- 
rum nostrorum  epistolis  moti  non  estis,  vel  nunc 
omnium  obsecratione  moveamini,  nosque  filios 
vestros,  et  simul  sciatis  esse,  et  unum  sentire 
pariter  et  metuere ,  et  sequaliter  supplicare.  Non 
quia  seiamus  an  vos  omnibus  irascimîni,  sed  quia 
nos  non  possumus  causa  esse  divîsi.  Idem  euim 
nobis  admodum  raetus  est^  etiamsi  non  eadem 
videtur  offensa.  Caritas  quippe  mutua  facit  ut, 
licet  vos  non  utrique  forsan  succenseatis,  uno 
tamen  ex  nobis  reo,  alter  sine  tristitia  reatus  esse 
non  possit.  III  ud  sane  est  quod  nos  contendere 
in  aliquo  et  certare  mutuo  faciat,  quod,  cum 
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ce  maître  de  la  foi ,  ce  sanctuaire  de  Dieu ,  cet  homme 
éloquent,  bien  quil  ait  toujours  composé  ses  lettres, 
a  cependant  mis  entête  de  quelques-unes,  non-seu- 
lement son  nom,  mais  tantôt  celui  de  Silvain,  tantôt 
celui  de  Timothée ,  d  autres  fois  même  avec  le  sien  le 
nom  de  Tun  et  de  lautre.  Pourquoi  cela P  d*abord,  afin 
de  montrer ,  je  pense ,  qu'ils  étaient  ensemble,  ceux  qui 
écrivaient  ensemble  ^  ensuite ,  afin  que  les  peuples  qui 
avaient  été  instruits  séparément  par  Tun  d'eux ,  com- 
prissent que  la  doctrine  des  trois  apôtres  était  la  même; 
enfin ,  pour  que,  s'il  se  rencontrait  des  fidèles  que  n'en- 
traînât pas  Tautorité  d'un  seul,  ils  fussent  ébranlés  par 
l'unanimité  de  tous. 

Nous  donc,  humbles  imitateurs  de  grands  modèles, 
nous  vous  écrivons  tous  deux,  à  vous  nos  pères  par 
la  nature  ,  nos  pères  par  la  foi ,  nos  maîtres  par  le  res- 
pect; nous  ne  vous  écrivons  point  toutefois  avec  l'au- 
torité des  docteurs,  mais  avec  l'humilité  des  serviteurs, 
afin  que,  si,  jusqu'à  ce  jour,  vous  n'avez  point  été 
touchés  des  lettres  que  nous  vous  avons  adressées  sé- 
parément ,  vous  vous  laissiez  ébranler  par  nos  suppli- 
cations réunies  ;  afin  qu*il  vous  devienne  manifeste  que 
nous ,  vos  enfans ,  nous  habitons  ensemble ,  nous  par- 
tageons les  mêmes  pensées ,  les  mêmes  craintes , 
nous  formons  les  mêmes  vœux.  Nous  ignorons,  à  la 
vérité  ,  si  vous  êtes  également  irrités  contre  nous,  mais 
dans  la  conjoncture  présente ,  nous  ne  saurions  être  di- 
visés. Notre  crainte  à  tous  deux  est  la  même ,  quoi- 
que l'offense  ne  soit  pas  la  même  néanmoins  ;  car,  ne 
fussiez-vous  pas  irrités  peut-être  contre  tous  deux  ,  l'af- 
fection mutuelle  qui  nous  unit,  fait  cependant  que. 
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ambo  filii  vestri  aeqiialiter  rei  siinus,  plus  t»- 
men  unusquisque  nostrum  pro  altero  quant  pro 
se  timet.  Parentes  carissimi ,  parentes  reverendis- 
simi  y  interrogari  vos ,  quaesumus ,  liceat.  Ita  pos- 
sunt  pignora  sic  amantia  non  amari  ?  Quid  tan- 
tum  mali  commeruimus,  vel  affectus  dilectissimi, 
vel  domini  reverendissimi ,  ut  nobis  nec  tanquam 
filiis  reddatur  gratia ,  nec  tanquam  famulis  re- 
mittatur  offensa  ?  Septimus  jam  ferme  annus  est 
ex  quo  nuUa  ad  nos  tam  longe  a  vobis  sitos 
scripta  misistis.  MuUis  pêne  in  Deum  delinquen- 
tibus   tam   longum  lugendi  tempus  imponitur; 

scilicet  ut  patris  motus  non  detrimenta  amoris 
sint  y  sed  profectus ,  cum  quantum  coercitio  at- 
tulerit  unius  correctîoni,  tantum  correctio  red- 
dat  mutuse  caritati.  Quanquam  hoc  illos  magis 
parentes  facere  conveniat  qui  de  nonnullis  ne- 
gotiis  veras  irascendi  filiis  causas  habent.  Tu  au- 
tem  quid  succenses,  qui  ex  quo  Christianus  fac- 
tus  es ,  etiam  falsas  babere  desiisti  ?  Esto  euim, 
convèrsiunculam  nostram  paganus  quondam  non 
aequanimiter  acceperis.  Fereoda  tune  fuit ,  ex  dis- 
similitudine  studiorum,  atiam  discrepantia  vo- 
luntatum  ;  quando  nobis ,  etsi  amor  non  succen- 
sebaty  superstitio  tamen  adversabatur.  Nam  licet 
pater  non  odisset  filium ,  error  tamen  oderat  ve- 
ritatem.  Nunc  longe  aliud  est.  Ex  quo  Dei  cul- 
tum  professus  es ,  pro  me  pronuntiasti.  Si  prœ- 
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l'un  de  nous  étant  regardé  comme  coupable,  Vautre 
aussi  ne  peut  s'erapâcher  d'éprouver  de  la  tristesse  en 
pensant  à  sa  faute.  Ce  qui  nous  fait  rivaliser  de  crainte, 
c*est  quêtant  tous  deux  également  regardés  comme 
coupables ,  cbacun  de  nous  appréhende  néanmoins 
beaucoup  plus  pour  l'autre  que  pour  lui-même;  Parens 
chéris,  parens  vénérables,  souffrez,  de  grâce,  que  nous 
vous  interrogions.  Des  enfans  si  aimans,  peuvent-ils 
donc  n'être  pas  aimés  P  Quelle  si  forte  disgrâce  avons- 
nous  encourue ,  parens  bien-aimés ,  maîtres  vénérables, 
que  vous  ne  nous  rendiez  pas  vos  amitiés  comme  à 
des  enfans ,  que  vous  ne  nous  pardonniez  pas  une 
offense  comme  à  des  serviteurs  P  Voilà  presque  la  sep- 
tième année  que,  jetés  si  loin  de  vous,  nous  n'avons 
reçu  de  vous  aucune  lettre.  Jamais  peut-être  pour  aucun 
délit  envers  Dieu  on  n'impose  la  nécessité  de  pleurer 

si  long-temps — 

La  sévérité  paternelle  ,  loin  d'être  de  nature  à  di- 
minuer l'affection  filiale,  ne  doit  au  contraire  que 
l'augmenter  encore  ;  les  réprimandes  doivent  entre- 
tenir l'amour  et  de  celui  qui  reprend  et  de  celui  qui 
est  repris.  C'est  aux  pères  qui  ont  de  justes  raisons 
de  s'irriter  contre  leurs  enfans,  de  conquérir  cet  ac- 
croissement d'affection.  Mais  vous,  Ypatius,  pourquoi 
votre  colère,  vous  qui ,  en  devenant  chrétien,  avez  cessé 
d'avoir  même  de  faux  motifs  de  courroux  P  Que  notre 
conversion  vous  ait  irrité,  lorsque  vous  étiez  encore 
païen ,  nous  n'en  avons  pas  été  surpris  ;  la  diisimili- 
tude  de  goût  dut  faire  supporter  alors  la  différence 
de  volontés.  S'il  n'y  avait  pas  refroidissement  du  côté 
de  l'amour ,  toujours  y  avait-il  éloignement  du  côté  de 
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teritas  irarum  causas  exsequeris ,  imputa  tibi , 
qui  Christiano  filiam  tuam  dedisti.  Si  id  non  est , 
quid  mihi  irasceris  quia  eam  nuuc  in  me  reli- 
gionem  augere  cupio ,  quam  tu  in  te  probare  cœ- 
pisti?  Cur,  rogo,  ia  me  non  diligas  quod  es, 
qui  in  te  quod  eras  ipse  daranasti  ?  Sed  parcen- 
dum  paululum  verbis  est,  quia  etiam  in  bona 
causa  humilis  esse,  in  quantum  res  sinit,  filii, 
apud  parentes  débet  oratio.  Indulgete,  affectus 
carissimi;  liberiorem  me  esse  paululo  in  nego- 
tio  suo  Dei  affectus  facit.  Si  quae  sunt  vobis  aliae 
succensendi  causas ,  peccare  me  potuisse  non  ab- 
nego.  In  hoc  vero  quia  ideo  succensetis  quia 
Christum  amare  "videor,  ignoscite  quod  dicturus 
sum.  Peto  quidem  veniam,  quia  irascimini;  sed 
non  possum  dicere  malum  esse  quod  feci. 


Haec  igitur  apud  vos  meo  nomine,  et  quasi 
peculiari  prece.  Nunc  tu ,  o  dilectissima  ac  ve- 
nerabilissima  soror,  (quae  mihi  tanto  carior  es 
quam  prius,  quanto  plus  a  suis  afTectus  conve- 
nit  diligi  in  quibus  seipsum  Christus  fecerit  amari) 
fungere  partibus  tuis  simul  meisque.  Ora  tu ,  ut 
ego  impetrem.  Tu  postula ,  ut  uterque  vincamus. 
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la  superstition.  Car  y  si  le  père  ne  haïssait  pas  le  fils  j 
Terreur  néanmoins  haïssait  la  vérité.  Aujourd'hui ,  il  en 
est  bien  autrement.  Depuis  que  vous  avez  embrassé  le 
culte  de  Dieu,  vous  avez  prononcé  en  ma  faveur.  Si 
vous  persistez  dans  vos  anciens  motifs  de  colère ,  la 
faute  en  soit  à  vous,  qui  avez  donné  votre  fille  à  un  Chré- 
tien. Dans  le  cas  contraire,  pourquoi  vous  fâcher  contre 
moi  y  si  je  cherche  à  perfectionner  en  mon  cœur  une 
religion  que  vous  avez  déjà  commencé  d'approuver  en 
vous-même?  Pourquoi,  je  vous  le  demande,  n'aimez- 
vous  point  en  moi  ce  que  vous  êtes ,  vous  qui  avez 
condamné  en  votre  personne  ce  que  vous  étiez.  Mais  il 
faut  quelque  peu  modérer  mes  paroles ,  car^  même 
dans  une  bonne  cause,  le  langage  des  fils  à  leurs  pères 
doit  être,  autant  que  possible,  soumis  et  respectueux. 
Pardonnez,  tendres  objets  de  mon  affection;  le  zèle 
pour  la  gloire  du  Seigneur  me  donne  plus  de  hardiesse 
dans  une  cause  qui  est  la  sienne.  Avez-vous  d'autres 
motifs  de  plainte ,  je  suis  loin  de  dire  que  je  n'ai  pu 
vous  offenser  ;  mais  à  présent  que  votre  colère  vient 
de  ce  que  je  parais  aimer  le  Christ,  pardonnez  ce  que 
je  vais  dire.  Je  réclame ,  à  la  vérité ,  votre  indulgence , 
parce  que  vous  êtes  irrités ,  mais  je  ne  puis  avouer  que 
c*e5t  mal,  ce  que  j'ai  fait. 

Voilà  donc  ce  que  je  vous  dis  en  mon  nom ,  voilà 
les  prières  que  je  vous  adresse  pour  moi.  Toi  main- 
tenant, ô  tendre  et  vénérable  sœur,  (  toi  qui  m'es 
d'autant  plus  chère  aujourd'hui ,  que  nous  devons  une 
tendresse  plus  affectueuse  à  ceux  en  qui  le  Christ  a 
su  se  faire  aimer  )  remplis  ton  rôle  et  le  mien.  Prie  y 
toi ,  afin  que  j  obtienne  ;  demande ,  toi ,  afin  que  tous 
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Osculare,  quia  absens  labiis  non  vales ,  saltem  ob- 
secratione  pedes  pareutum  tuorum  quasi  ancilla, 
manus  quasi  alumna ,  ora  quasi  filia.  Ne  trépida- 
Teris,  ne  tîmueris,  bouos  judices  habemus,  af- 
fectus  ipse  pro  te  orat,  natura  ipsa  tibi  postulat, 
sufTragia  causae  tuae  in  tuorum  mentibus  habes: 
cito  adnuunt  qui  suo  ipsi  amore  superantur.  Ob- 
secra  ergo  y  et  supplex  dicito  :  Quid  feci ,  quid 
commerui  ?  ignoscite  quidquid  illud  est  ;  veniam 
peto,  etsi  delîotum  nescio;  nunquam  vos,  ut 
ipsi  scitisy  inoffîciositate  aut  contumacia  oflendi, 
nunquam  verbo  asperiore  laesi,  nunquam  Yultu 
proterviore  violavi;  a  vobis  sum  viro  tradita,  a 
Yobis  conjugi  raancipata.  Teneo,  ni  fallor,  man- 
data vestra,  baeret  sensibus  meis  sanctum  piae 
prœceptionis  arcanum;  morigeram  me,  ut  puto, 
ante  omnia  viro  esse  jussistis  ;  vestrae  voluntati 
obsecuta  sum ,  vestrae  jussioni  obtemperavi  ;  illi 
in  omnibus  parui  cui  me  parère  voluistis.  Invi- 
tavit  me  ad  religionem,  invitavit  ad  castitatem. 
Date  veniam,  turpe  credidi  reluctari,  res  mihi  ve- 
recunda,  res  pudens,  res  sancta  visa  est.  Fateor, 
cum  de  tali  negotio  mecum  ageret,  erubui  quod 
non  ante  cœpissem.  Hue  accessit  etiam  reverentia 
Christi  et  affectus  ;  honeste  me  facere  credidi 
quidquid  Dei  amore  fecissem. 
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deux  nous  gagnions  notre  cause.  Baise,  sinon   des 
lèvres ,    puisque    Téloignement  ne   le   permet    pas  y 
du    moins  par  la   prière  ,  les  pieds    de  tes  parens 
comme  une  esdaye,  baise  leurs  mains  comme  une 
élève  9  leurs  bouches  comme  une  enfant.  Ne  tremble 
pas,  ne  crains  pas;  nous  avons  de  bons  juges;  la  ten- 
dresse paternelle  supplie  pour  toi ,  la  nature  réclame 
pour  toi,  tu  as  dans  le  cœur  des  tiens  des  avocats 
pour  ta  cause  ;  on  n'est  pas  loin  de  se  laisser  fléchir , 
quand  on    est   vaincu    par    les    sentimens  de  lame. 
Conjure-les  donc,  et  dis-leur  en  suppliante  :  «  Quai-je 
«  fait?  qu*ai-je  mérité? Pardonnez,  quoi  que  ce  puisse 
«  être.  Je  réclame    indulgence ,    sans    connaître   ma 
«  faute.  Jamais,  comme  vous  le  savez,  je  ne  vous, 
«  offensai  ni  par  manque  de  respect,  ni  par  iusoumis- 
•  sion;  jamais  je  ne  vous  blessai  d*une  parole  amère; 
«  jamais  je  ne   vous  outrageai  d'un  regard  insolent; 
«  par  vous  j*ai  été  livrée  à  un  homme;   par  vous, 
«  engagée  à  un  mari.  Il  me  souvient,  si  je  ne  me  fais 
«  illusion ,    des    ordres    que    vous   me    donnâtes  ;  je 
«  garde  au  fond  de  mon  cœur  le  secret  de  vos  reli- 
«  gieux  avis.  Vous  m'ordonnâtes ,  je  crois ,  d'être  avant 
«  toutes  choses,-  soumise  à  mon  époux.  J'ai  condes^ 
«  cendu  à  vos  volontés  ,  j'ai  obtempéré*  ù  vos  ordres';  il 
«  m'a  toujours  trouvée  docile ,  celui  k  qui  vous  m'avez 
«  commandé  d'obéir.  Il  m'a  entràioée  dans  sa  religion , 
«  il  m'a  invitée  à  la  continence.  Pardonnez,  j'ai  cru 
R  qu'il  serait  honteux  de  résister  ;  la  chose  m'a  paru 
«  honnête ,  pudique  et  sainte.  Je  l'avoue  ,   lorsqu'il 
«  me  parla  d'un  si  généreux  sacrifice,  je  rougis  d'avoir 
«  été  prévenue.  A  cela  vint  se  joindre  encore  l'amour 
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Advolvor  vesirîs,  ô  parentes  carissimi,  pedi- 
bus  j  illa  ego  vestra  Palladia  j  vestra  gracula ,  vestra 
domnula;  cum  qua  his  tôt  vocabulls  quondam  in- 
dulgentissima  pietate  lusistis;  quae  vobis  per  varia 
Domina  Dunc  fui  mater,  nunc  avicula,  nunc  do- 
mina y  cum  esset  scilicet  unum  vocabulum  ge- 
neris,  aliud  infantise,  tertium  dignitatis.  En  ego 
illa  sum  per  quam  vobis  illa  primum  et  paren- 
tum  nomina  et  avorum  gaudia  contigerunt ,  et , 
quod  utroque  prsestat,  utrumque  féliciter ,  cum 
fructu  adipiscendi ,  et  beatitudine  perfruendi  ; 
non  quia  bine  ego  aliquid  mibi  deputem,  sed 
tamen  ingrata  apud  vos  esse  non  débet  per  quam 
vos  voluît  Deus  esse  felices.  Ne,  quaeso,  ergo 
molestum  vobis  sit  quod  referre  aliquid  Deo  cu- 
pio,  cui  omuia  repensare  non  possum.  Pleni 
estis  solatiis  jucundissimis ,  pleni  pignoribus  ca- 
rissitais ,  pleni  benedictione  divina  ;  praeter  pe- 
culiarem  mei  causam ,  vestrum  negotium  referre 
Deo  gratiam  jubet;  debere  me  ei  arbitror  quod 
vobis  tanta  concessit.  Sed  haec  hactenus.  Suffi- 
cienler  enim  jam  per  nos,  o  carissiraa  soror, 
precati  sumus;  reliqua  sunt  agenda  per  filiam. 
lltamur  ergo,  (honeste  enim  pro  reconciliando 
parentum  affectu  cuncta  tentantur)  utamur  illo- 
rum  more  et  exemplo  qui,  ultimo  causarum  loco, 


401 

«  et  le  respect  dûs  ao  Ghridt  ;  je  pensai  que  ce 
«  serait  beau ,  tout  ce  que  je  ferais  par  amour  pour 
«  Dieu. 

«  Je  me  jette  à  vos  pieds,  parens  bien«aimës;  moi, 
«  TOtre  Palladia  y  votre  chérie ,  votre  petite  reine  ;  moi 
«  avec  qui  vous  badiniez  en  m  adressant  jadis  y  dans 
«  votre  indulgence  affectueuse  y  ces  termes  de  caresse, 
«  Désignée  sous  différens  noms  y  j  étais  pour  vous 
«  tantôt  une  mère  y  tantôt  un  joli  phénix  y  tantôt  une 
«  souveraine;  de  ces  appellations  diverses ,  Tune  in- 
«  diquait  mon  sexe ,  Tautre  s'appliquait  à  mon  âge  y 
«  la  troisième  signalait  mon  rang.  La  voilà  celle  par 
«  qui  vous  advinrent  pour  la  première  fois  les  noms 
«  de  parens,  les  joies  d aïeuls  ,  et,  ce  qui  est  plus 
«  encore,  la  félicité  attachée  à  ces  deux  conditions 
«  c'est-à-dire,  l'avantage  de  renaître  en  vos  enfans  et 
«  le  bonheur  de  les  posséder.  Ce  n'est  pas  que  je 
«  veuille  pour  cela  m'attribuer  quelque  chose,  à  moi, 
«  mais  pourtant  elle  ne  devrait  point  vous  être  odieuse, 
«  celle  par  qui  Dieu  a  voulu  que  vous  fussiez  heu- 
«  reux.  Qu'il  ne  vous  soit  donc  pas  à  cœur ,  si  je  m'ef- 
«  force  de  rendre  à  Dieu  quelque  chose ,  ne  pouvant 
«  tout  lui  payer.  Vous  êtes  pleins  de  consolations 
ii  ineffables ,  entourés  d'enfans  chéris ,  comblés  de  la 
«  bénédiction  divine;  outre  les  motifs  qui  me  sont 
«  propres ,  votre  intérêt  exige  que  je  rende  grâces  à 
«  Dieu  ;  je  me  tiens  redevable  envers  lui  des  grandes 
«  faveurs  qu'il  vous  a  départies.  »  —  Mais  en  voilà 
bien  assez.  Nous  avons  suffisamment  prié  pour  nous , 
ma  sœur  bien-aimée  ;  c'est  à  notre  fille  à  faire  le  reste. 
Imitons  donc  l'exemple ,  (  car  pour  reconquérir  l'af- 
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aliqua  nonnunquam  ad  commovendam  judicum 
misericordiam  proferebant  laturis  sententiam  dis- 
ceptatoribus ,  aut  lamentantes  matresfamilias , 
aut  sordidatos  senes ,  aut  plorantes  parvulos  in- 
gerentes  ;  scilicet  ut  qui  superiora  causae  yerbis 
jarn  exoraverant,  posteriora  rébus  ipsis  perorarent. 
Ofierimus  ergo  et  nos  vobis,  o  carissimi  paren- 
tes, pignus  pari  quidem  illorum,  sed  tamen  gra- 
tiore  sufTragio.  OfTerimus  eniih  pignus  non  iucog- 
nitum  j  sed  domesticum  ;  non  alienum  ,  sed  pro- 
prium  ;  nec ,  ut  illi  oratores ,  et  sibi  et  judicibus 
extraneum ,  sed  nobis  simul  vobisque  commune  ; 
quae  yos  utique  vestri  sanguinis  indoles  non  ad 
incognitorum  hominum  cogit  dilectionem,  sed  ad 
vestrorum  revocat  caritatem  ;  nec  alienos  vobis 
aliéna ,  sed  vestros  vestra  commendat ,  neque  id 
orat  ut  eos  ametis  quos  nunquam  ante  vidistis , 
sed  ut  ebs  non  oderitis  quos ,  puto ,  non  diligere 
non  potestis.  Vestrum  ideo,  parentes  carissimi , 
negolium,  vestra  res  est;  vester  id  a  vobis  ani- 
mus,  vestra  caritas  deprecatur;  ne,  quaeso,  tan- 
tum   nobis  irascamini  ut  nec   vobis  consulatis. 

Commune  pignus  per  nos  simul  atque  vobiscum, 
et  primam  pêne  ad  vos  vocem  pro  uostri  emittit 
offensa.  Infelix  prorsus  ejus  et  miseranda  con- 
ditio ,  quse  avos  suos  ex  parentum  primum  reatu 
cœpit  agnoscere.  Miseremini ,  qusesumus ,  inno- 
centiœ  ejus ,  miseremini  necessitatis;  cogitur  quo" 
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fectioù  de  ses  parens ,  toutes  les  tentatives  Àont  iégt^ 
tiraes)^  imitons  donc  Texemple  et  ]a  coutume  de  ceux 
qui ,  vers  la  fin  de  leurs  discours ,  pour  émouvoir  la 
pitié  des  juges,  quand  on  allait  prononcer  la  sentence, 
produisaient  quelquefois  des  mères  éplorées ,  des  vieil- 
lards couverts  d'habits  poudreux ,  ou  de  petits  enfans 
tout  en  larmes  ;  ils  en  agissaient  de  la  sorte,  dans  le  but 
d achever  par  ce  spectacle,  au  terme  de  leur  plaidoyer, 
ce  que  leurs  paroles  avaient  commencé  déjà<  Et  nous  aussi, 
parens  bien-aimés,  nous  vous  ofFrons,  pour  vous  fléchir, 
un  gage  qui  doit  vous  être  cher.  Nous  ne  vous  ofFrons 
point  une  enfant  inconnue  ,  mais  une  enfant  de  votre 
famille  ;  une  enfant  qui  vous  soit  étrangère  ,  mais  une 
enfant  qui  vous  est  propre.  Bien  différens  de  ces 
orateurs  qui  présentaient  une  chose  qui  leur  était  étran- 
gère, à  eux  et  aux  juges,  ce  que  nous  vous  offrons, 
nous  est  commun  à  vous  et  à  nous  ;  cette  part  de 
votive  sang,  ce  ne  sont  point  des  hommes  inconnus 
qu'elle  vous  force  d^aimer,  ce  sont  les  tôtres  quelle 
veut  ramener  dans  votre  cœur  ;  ce  n  est  point  une  étran* 
gère  qui  vous  recommande  des  étrangers ,  mais  une 
enfant  de  votre  famille  qui  vous  recommande  des  pa- 
rens. Ce  qu'elle  réclame  de  vous ,  ce  n*est  pas  que 
vous  aimiez  des  personnes  que  vous  n  avez  jamais  vues, 
mais  que  vous  ne  haïssiez  point  celles  que  vous  ne 
pouvez  ne  pas  aimer.  Il  y  va  donc,  parens  chéris, 
il  y  va  de  votre  intérêt,  d*une  affaire  qui  vous  con- 
cerne ;  c  est  votre  cœur  y  c*est  votre  affection  qui  vous 
en  conjure^  ne  vous  irritez  pas  contre  nous  au  point 

de  vous  oublier  vous-mêmes.  — 

Cette  enfant  qui  vous  appartient ,  aujourd'hui  par  nous 


404 

dammodo  pro  ofTensa  suorum  jam  supplicare, 
quœ  adhuc  nescit  quid  sit  offendere. 


Laesus  quondam  Ninivitarum  peccatis  Deus, 
vagitu  înfantiuai  et  ploratione  moUitus  est.  Nam 
licet  totum  legamus  luxisse  populum ,  prœcipuam 
tamen  misericordiam  meruit  sors  et  innocentia 
parvulorum ,  dicente  ad  Jonam  Deo  :  Si  t^alde 
contristatus  es  super  cucurbitam^  et  paulo  post  : 
Ego  nonparcam  super  Ninive  civitatem  magnam^ 
in  qua  morantur  plus  quam  centum  uiginti  milita 
qui  non  cognoverunt  sinistram  suam  aut  dexte- 
ram(l)f  declarans  scilicet  propter  sincerilateia 
inDOcentium  se  etiam  culpis  noceotium  peper- 
cisse.  Sed  quid  ego  de  Deî  misericordia  loquor  ? 
qui  DOQ  laatum  postulata  tribuit  ^  sed  interdum 
etiam  non  sperata  largitur;  tantoque,  si  dici  licet, 
major  est  hominibus  humanitate  et  benevolentia , 
quanto  potestate  atque  natura. 

Paratum,  ut  ait,  Livius,  inter  Romanos  Sabi- 
nosque  bellum,  et  quod  dtffieUius  sedari  potest, 
cœptum  preces  quondam  et  interventus  carorum 

(i)Jon.  VI.  10-il. 
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et  avec  nous  ^  iait  «ntendre  ses  premières  paroles  pour 
vous  fléchir  en  notre  faveur.  C'est  une  triste  et  malheu- 
reuse condition  que  la  sienne,  pubqu'elle  n*a  commen- 
cé de  connaître  ses  aïeuls  que  depuis  la  disgrâce  de 
ses  parens.  Prenez  pitié  de  son  innocence  ;  laissez-vous 
fléchir  aux  droits  du  sang;  elle  est  déjà  contrainte  en 
quelque  sorte  de  supplier  pour  les  siens  y  elle  qui  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  qu  une  faute. 

Offensé  jadis  par  les  péchés  des  Ninivites ,  Dieu  fut 
désarmé  par  les  pleurs  et  les  vagissemens  de  l'enfance. 
Si  nous  lisons  que  tout  le  peuple  pleura^  il  est  vrai  de 
dire  pourtant  que  la  divine  miséricorde  se  laissa  sur* 
tout  attendrir  par  le  sort  et  Imnoeence  des  enfans. 
Le  Seigneur  dit  à  Jonas  :  Tu  t'es  attristé  sur  un  lierre, — 
Et  moi^  ajoute-t-il  ensuite ,  et  moi  je  n  épargnerais  pas 
la  grande  ville  de  Ninive^  ou  il  y  a  plus  de  six  vingt 
mille  enfans  y  qui  ne  sapent  pas  discerner  la  droite  de 
la  gauche!  Ainsi ^  il  déclare  qu'il  pardonne  même 
les  fautes  des  coupables  y  en  faveur  des  innocens. 
Mais  que  parlé-je  de  la  miséricorde  de  Dieu,  lui  qui 
non-seulement  accorde  ce  qu*on  lui  demande,  mais 
qui  va  même  jusqu'à  prévenir  nos  espérances  ;  lui  qui 
s'élève  d'autant  plus,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  au 
dessus  de  la  bonté  et  de  la  générosité  des  hommes , 
qu'il  surpasse  ses  créatures  par  son  pouvoir  et  son 
essence  ? 

Un  combat ,  au  rapport  de  Tite-Live ,  allait  se 
livrer  entre  les  Sabins  et  les  habitans  de  Rome  ;  ce 
qui  rendait  la  pacification  difficile ,  déjà  Ton  en  éuit  venu 
aux  mains  ;  les  prières  et  l'entremise  des  enfans  désar-» 
mèrent  les  guerriers.  Une  de  ces  deux  nations  était  fière 


406 

pigDorum  sustulerunt.  Cumque  una  eorum  gens 
esset  natura  ferox,  alla  dolore  fervens,  tantum 
lamen  visio  afTectus  mutui  valuit ,  ut  nec  Roma- 
nus  memor  esse  belli ,  nec  Sabiniis  posset  injuriae; 
et  illî  pauio  ante  feri  ac  semibarbari ,  cognati  sao- 
guinis  cupidi^sui  prodigi,  amplecti  se  mutuo  inci- 
perent,quiapigniis  mutuuni  jam  babere  cœpissent, 
fîeretque  uous  uterque  populus  j  quia  unus  utrius- 
que  esset  aflectqs.  Nos  non  in  acie  stamus,  non 
arma  sumimus,  non  vim  inferimus  ,  nec  propul- 
sare  lentamus  ;  impium  fore  arbitrantes  si  vel  in 
hoc  fdii  parentibus  obvient  y  ne  puniantur  injusti. 
Cur,  rogo,  quod  illi  quondam  afTectus  pro  suis  ob- 
tinuerunt,  nostri  non  queant  impetrare  pro  no- 
bis  ?  An  ideo  infelicissimi  pêne  omnium,  ideo 
minus  meremur  veniam,  quia  repugnare  nesci- 
mus  ?  Quod  vuhis  nos  pati ,  patîmur.  Si  iras- 
ciminiy  deprecamur;  si  puniendos  creditis,  ad- 
quiescimus.  Quid,  rogo,  uhioni  post  ista  su- 
perest  ?  Certe,  etiam  justas  succensendi  causas 
parentes  habeant,  niliil  contingere  eis  felicius , 
nihil  optatius  potest ,  quam  ut  sic  eis  pro  reatu 
filii  satisfaciant,  ne  necesse  habeant  vindicare. 
Quid  autem  est  in  quo  roagis  possimus  vobis 
nos  satisfacere  î^  Fili  vestri  sumus,  qui  vos  ro- 
gamus;  neptis,  per  quam  rogamus.  Parcite,  in- 
dulgete  illi.  Eorum  parentes  carîssîmi  pro  se  ro- 
gant,  ob  quorum  soletis  nomina  etiam  extraneis 
nil  n égare. 
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et  cruelle,  l'autre  était  aigrie  par  la  douleur;  cependant^ 
ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  purent  voir  des  objets  si  tou- 
chans  sans  que  le  Romain  n'oubliât  sa  cruauté ,  et  le  Sa- 
bin  le  ressentiment  de  Tinjure.  Ces  deux  peuples ,  na- 
guère sauvages  et  demi  barbares,  altérés  d*un  sang  ami , 
prodigues  du  leur,  s  embrassèrent  mutuellement,  et^  parce 
qu*ils  avaient  des  gages  communs,  les  deux  nations  n'en 
firent  plus  qu'une,  les  mêmes  liens  d'affections  les 
unissant  toutes  les  deux.  Nous ,  nous  ne  sommes  point 
rangés  en  bataille,  nous  ne  prenons  pas  les  armes, 
nous  n'usons  pas  de   violence,   nous   ne    cherchons 
pas  à  repousser  la  force  ;  nous  regarderions  comme 
impies  les  enfans  qui  s'armeraient  contre  leurs  pères, 
afin  de  repousser  un  châtiment  inique.  Et  pourquoi, 
je  vous  le  demande ,  les  nôtres  n'obtiendraient-ils  pas 
'pour  nous  ,  ce  que  les  Sabins  obtinrent  jadis  pour  les 
leurs  ?  Est-ce ,  par  hasard ,  que  devenus  presque  les 
plus  malheureux  des  hommes,  nous,  serions  indignes 
de  pardon ,  dès  là  que  nous  ne  savons  être   rebelles  ? 
Ce  que  vous  voulez  que  nous  endurions ,  nons  l'en- 
durons ;  si  vous  montrez  de  la  colère,  nous  cherchons 
à  la  calmer  ;  si  vous  nous  jugez  dignes  de  châtiment , 
nous  sommes  prêts.  Nous  vous  le  demandons  ,  que 
reste-t-il  encore  à  la  vengeance  ?  Certes  ,  les  parens 
eussent-ils  de  justes  raisons  de  s'irriter,  il  ne  peut  rien 
leur  arriver  de  plus  heureux,  de  plus  désirable  que 
de  voir  leurs  enfans  réparer  leur  faute ,  et  rendre 
ainsi  l«  châtiment  inutile.  Mais  en  quoi  pouvons-nous 
davantage  vous  satisfaire  P  Nous  sonunes  vos  enfans  , 
nous  qui  vous  prions  ;  elle  est  votre  petite-fille ,  celle 
par  qui  nous   vous  prions.   Pardonnez-nous,  soyezr 
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Lofigum  est  de  innumeris  pieîatis  atque  hu- 
manitatîs  exemplis  dicere,  et  praeposterum  ut  de 
majoribus  ad  minora  yeDiamus.  Sed  tamen  id 
quod  dicturus  sum ,  specie  quidem  minus  est, 
sed  tamen  re  minus  non  est.  Perorans  quondam 
pro  periculo  existimationts  atque  incolumitatis 
suae  in  Romano  foro  Servius  Galba ,  cum  ob  dif- 
ficultatem  negotii  et  invîdîam  facti  sui  parum 
non  modo  in  causa ,  sed  eliam  in  eloquentia  spei 
poneret,  artie  usus  est^  ut  judicum  apimos^  quos 
infleotere  precum  ambitione  non  poterat,  rerum 
tentaret  afTectu.  Itaque^consumptis  jamadmodum 
cunctis  oratoriae  artis  ingeniique  subsidiis ,  cum 
parum  se  promovisse  intellexisset ,  parvulum 
quem  secum  habebat,  Galli,  ut  illis  temporibus 
videbatur ,  clarissimi  et  nuper  mortui  viri  filium 
et  parvas  ante  subsellia  auditorum  indoles  suas 
în  consessu  judicum  conspectuque  produxit;  quos 
cum  laturis  sententiam  disceptatoribus  oratione 
flebili  commendarety  fractae  aflectu  omnium  men- 
tes et  inclinatae  sunt.  Quid  plura?  Factum  est  ut 
inflexis  cunctorum  sensibus ,  daret  misericordia 
humanitati  quidquid  ambitioni  veritas  denegaret. 
O  affectas  humaniy  quanti  estis,  quantum  valetis, 
.qui  etiam  in  judicio  jus  habere  potuistis  ! 
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lui  iavoirable.  En  nous  servant  d  elle  pour  vous  fléchir , 
nous  nous  servons  d*un  nom  par  lentremise  duquel 
vous  ne  refuseriez  jamais  rien ,  même  à  des  étrangers. 
Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  innombrables 
exemples  de  clémence  et  d*humanité ,  il  serait  hors  de 
propos  de  descendre  des  grandes  aux  petites  choses. 
Ce  que  je  vais  dire,  quoique  moindre  en  apparence,  ne 
Test  pas  cependant  en  réalité.  Plaidant  un  jour  au  forum 
dans  une  affaire  où  sa  vie ,  aussi  bien  que  sa  réputa- 
tion y  se  trouvait  compromise ,  et  la  difficulté  du  sujet , 
la  noirceur  du  grief  ne  lui  laissant  plus  aucun  espoir 
ni  du  côté  du  droit ,  ni  du  côté  de  l'éloquence ,  Servius 
Galba  usa  d'un  ingénieux  artifice  pour  ébranler  par 
un  mouvement  pathétique  les  cœurs  de  ces  juges  que 
des  prières  ardentes  n'avaient  pu  fléchir.  Ainsi  donc , 
après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'éloquence 
et  du  génie ,  voyant  qu'il  n'avançait  guère,  il  fit  paraître 
yn  enfant  d  un  âge  encore  tendre ,  qu'il  avait  avec  lui  ^ 
c'était  lie  fils  de  Gallus ,  homme  très-recommandable 
à  cette  époque ,  et  mort  tout  récemment.  Puis  il  pré- 
senta devant  les  sièges  des  auditeurs ,  en  présence  des 
juges  et  sous  leurs  yeux ,  ses  petits  enfans  à  lui ,  et 
les  recommanda  par  un  discours  plein  de  larmes  à 
ceux  qui  allaient  prononcer  sa  sentence  ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  briser  et  entraîner  tous  les  cœurs. 
En  un  mot ,  il  arriva  par  cette  heureuse  révolution , 
que  l'attendrissement  donna  à  l'humanité  ce  que  la 
vérité  refusait  aux  attraits  de  l'éloquence.  O  sentimens 
de  la  nature,  que  vous  êtes  forts,  que  vous  êtes  puis- 
sans ,  vous  qui  avez  pu  trouver  grâce  même  devant 
des  juges  inflexibles  ! 
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Discite  7  o  parentes  carissimi ,  (venia  vestri  die- 
tuni  sit) ,  discite  vel  hoc  saltem  exemplo  frangi 
atque  molliri.  Certe  etiam  illic  misericordia  "valuit 
iibi  locum  esse  misericordiae  non  licebat.  Laturi 
sententiam  jiidices,  qui  nihil  se  nisi  ex  veritatis 
officîo  pronuntiaturos  esse  juraverant ,  excludere 
tamen  niisericordiam,  nec  post  sacramenta,  po- 
tuerunt^  in  tantum  humanitate  moti ,  ut,  dunx 
aliène  uegotio  consiilunt,  suum  pêne  oblivisce- 
rentur.  Nihil  vos  durum,  nihil  insolens  depre- 
camur.  Vestris  vos  praestate  pro  Yobis,  quod  prœs- 
titerunt  illi  extraneis  contra  se.  Certe  nec  causa 
illic  justior,  nec  persona  carior,  nec  audientia 
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humanîor,  nec  orator  gratior  fuit,  illic  agebatur 
pro  crimine,  hic  pro  affectu;  illic  pro  extraneis, 
hic  pro  filiis;  illic  apud  juratos  judicai^^hic  apud 
injuralos  parentes;  illic  per  oratorem,  qui  cir- 
cumscribere  nitebatur^hic  per  neptemquae,  quo 
vos  ipsa  infantiae  suae  simplicitate  plus  nioveat, 
adhuc  rogare  non  novil.  Quid  est  quod  causae 
desit  ?  quod  novum  inquirendum  est  inauditum- 
que  sufTragium?  num  extraneorum  apud  vos  pre- 
cibus  utendum  est  ?  Seroper  iq  aoi^ore  cautela  est. 
Nemo  enim  melius  diligit  quam  qui  maxime  ve- 
retur  oflfendere.  Unde  ego  nunc  veniam  pelo, 
non  quia  ofTendisse  me  noverim,  sed  ut  locum 
ofTensae  penitus  non  relinquam ,  nec  conscientia 
culpae ,  sed  ratione  et  officio  caritatis  ;  ut  majo- 
rem  apud  te  afTectus  gratiam  obsecratio  mereatur 
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Apprenez  donc  3  parens  bien -aimés,  (et  cela  soit 
dit  sans  vous  offenser  )  apprenez ,  du  moins  par  cet 
exemple ,  à  vous  laisser  amollir  et  briser.  Vous  le 
voyez,  la  pitié  a  trouvé  place,  là  où  elle  ne  pouvait, 
ce  semble,  avoir  accès.  Des  juges  sur  le  point  de 
porter  leur  sentence,  et  qui  avaient  juré  de  ne  pronon- 
cer que  d  après  les  droits  de  la  vérité ,  n'ont  pu , 
malgré  leurs  sermens,  se  défendre  des  émotions  de  la 
nature  ,  au  point  de  s'oublier  eux-mêmes  ,  tout  en 
s'occupant  d'une  affaire  étrangère.  Nous  ne  vous 
demandons  rien  de  difficile ,  Tien  d'inusité.  Faites  pour 
vous  à  l'égard  des  vôtres,  ce  que  ces  juges  firent  contre 
eux  pour  des  étrangers.  Certes  ,  dans  cette  occasion  9 
la  cause  n'était  pas  plus  juste ,  la  personne  n'était  pas 
plus  chère,  ni  l'auditoire  plus  clément ,  ni  l'orateur  plus 
agréable.  Là  ,  il  s'agissait  d*un  grief  à  détruire ,  ici ,  il 
s'agit  d'une  affection  à  regagner;  là,  H;*était  pour  des 
étrangers,  ici,  c'est  pour  des  enfans  ;  là,  c'était  devant 
des  juges  liés  par  un  serment ,  ici,  c'est  devant  des 
parens  que  nul  serment  ne  lie  ;  là ,  c'était  un  orateur 
qui  employait  tous  les  détours  de  l'éloquence,  ici» 
cest  une  jeune  enfant  qui  doit  d'autant  plus  vous 
toucher  par  la  simplicité  de  son  âge,  qu'elle  ne  sait 
point  encore  prier.  Que  manque-t-il  donc  à  notre 
cause  ?  A  quel  suffrage  étrange  et  inoui  devons-nous 
recourir  encore  ?  Faut-il  user  auprès  de  vous  de  sup- 
plications étrangères  ?  Toujours  l'amour  est  sur  ses 
gardes,  car  nul  ne  sait  mieux  aimer  que  celui  qui  craint 
surtout  de  blesser.  Je  réclame  donc  indulgence,  non 
que  je  sache  vous  avoir  offensé,  mais  pour  ne  pas 
laisser  de  place  au  reproche  ;  je  ne  suis  pas  guidé  par 
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innoxii ,  et  amori  proficiat  $upplicatio  reatu  ca- 
rensy  habeasque  plus  in  filii  lui  deprecadone 
quod  diligas^  si  non  habes  quod  remittas.  Quan- 
quam ,  temere  fortasse  nobis  de  innocentia  blan« 
diamur  j  qiiid  tu  de  nobis  sentias  nescientes.  Tui 
enim  nobis  sensus  magis  quam  nostrse  opinionis 
ratio  habenda  est.  Superest  ergo  ut,  si  quid  aliud 
et  quidquid  illud  commissum  a  nobis  est ,  tu  y 
qui  id  offensa  dignum  putas ,  venia  quoque  non 
indignum  arbitreris.  Pulchre  tibi  ipse  in  tuorum 
reatu  satisfacies.  Nihîl  de  ultione  perdit  fdio  ignos- 
cens  pater ,  quia  felicius  multo  est  et  laudabilius , 
suis  aiiquem  etiam  immerito  ignoscere ,  quam  in 
suos  etiam  merito  vlndicare.  Vale. 


2lîr  tfatturam* 


V. 


Catturae  Sorori,  Salvianus.  Etsi ,  docente  Paulo 
Apostolo  j  quid  conveoiat  nos  orare  nescimus  y 
quo  fit  ut  interdum  quid  velle  aut  gaudere  opor- 
teat  nesciamus ,  tamen  ego  pro  communi  humani 
generis  affectu  quo  omnes  admodum  homines, 
pie  magis  quam  sapienter,  eos  qui  nobis  curas 
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la  conscience  de  ma  faute ,  mais  je  cède  à  un  motif,  à 
un  devoir  de  tendresse.  Les  prières  d  un  homme  qui 
n*est  pas  coupable  m'obtiendront  de  Totre  part  un 
redoublement  d*amour ,  et  les  supplications  d'un  cœur 
innocent  augmenteront  votre  bonté ,  et  vous  trou- 
verez plus  à  aimer  dans  un  fils ,  si  vous  n  j  trouvez 
rien  à  pardonner.  Au  reste ,  nous  avons  tort  peut-être 
de  compter  sur  notre  innocence,  ignorant  ce  que  vous 
pensez  de  nous.  Car,  c*est  à  vos  sentimens  qu'il  nous 
faut  avoir  égard,  bien  plus  qu'à  notre  propre  opinion. 
Que  vous  dirai- je  ?  Si  nous  sommes  coupables  envers 
vous  d'un  délit  quelconque ,  en  vous  montrant  offen- 
sés ,  ne'  vous  montrez  pas  non  plus  inexorables.  C'est 
la  plus  belle  satisfaction  que  vous  puissiez  tirer  de 
la  faute  de  vos  enfans.  Un  père  qui  pardonne  à  son 
fils  ne  perd  rien  de  sa  vengeance ,  car  il  est  bien  plus 
doux ,  bien  plus  louable  de  pardonner  à  des  enfans 
indignes  de  pardon ,  que  de  les  punir ,  même  avec  jus- 
tice. Adieu. 

21  CaUttra. 


V. 


A  sa  sœur  Cattura,  Salvien.  —  Quoique  nous  ne 
sachions  pas ,  au  dire  de  l'Apâtre  Paul ,  ce  qu'il  nous 
faut  demander,  d'où  il  arrive  que  souvent  nous  igno- 
rons ce  que  nous  devons  souhaiter,  ou  ce  dont  nous 
devons  nous  réjouir,  entraîné  toutefois  par  cette  affec- 
tion naturelle  qui  porte  tous  les  hommes ,  par  amitié 
beaucoup  plus  que  par  raison ,  à  désirer  que  les  per- 
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suntcupinuisquam  diutissime  esse  liobisciini,  gau- 
deo  quod,  post  gravem  diuturnumque  morbum  , 
spem  etiam  praesentis  vitae  iodepta  es,  quae  fu-^ 
turae  semper  habuisti.  Benedictus  itaque  Dominus 
Deus  noster,  qui  semper  spiritu^  tui  custos,  nunc 
praecipue  etiam  carnis  fuit;  et  in  te  manens ,  teque 
custodiensy  manum  suam  ex:  interioribus  tuis  lis- 
que  ad  ex(eriora  porrexit,  nec  solum  sàncta  sanc- 
torum,  sed  etiam.  V est ibula  templi  sui,  et  circum- 
septa  servavit  ;  protectioaemque  suam  latius  fuu* 
deos  j  fecit  salutem  animae  tuse  usque  ad  salutem 
corporis  pervenire. 

Quamvis  ego  ne  banc  quidem  tibi ,  quam  per- 
tulistiy  terrestris  vasculi  infirmitatem  obfuîsse 
existimem,  cujus  fortitudo,  ut  sois,  menti. sem- 
per inimica  est.  Ut  te  jure  nunc  tanto  fortiorem 
spiritu  putem,  quanto  imbecillior  carne  essecœ- 
pisti.  Caro  enim^  inquit  Apostolus,  concupiscit 
adversus  spiritum  ,  spiritus  adversus  camenu 
Hœc  enim  inuicem  sibi  ads^ersantur ,  ut  non  quœ 
uultisy  nia  faciaiis  [\\  Ergo,  si,  répugnante  cor- 
pore,  quae  volumus  facere  non  possumus,  infir- 
mandum  carne  est  ut  optata  faciamus.  Et  verum 
est;  imbecillitas  enim  carnis,  mentis  vigorem 
exacuit;  et,  aflectis  artubus,  vires  corporum  in 
virtutes  transferuntur  animorum  ;  ut  mihi  genus 
quoddam  sanitatis  esse  videatur,  hominem  inter- 

(2)Gfl/.  V.  17. 
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sonnes  qu'ils  aiment  restent  avec  eux  le  plus  long-temps 
possible ,  je  me  réjouis  de  ce  que ,  après  une  grave  et 
longue  maladie ,  vous  avez  reconquis  lespoir  de  la  vie 
présente ,  vous  qui  toujours  avez  gardé  celui  de  la 
vie  future.  Béni  soit  donc  le  Seigneur  notre  Dieu , 
qui  ayant  toujours  été  le  gardien  de  votre  esprit,  vient 
de  se  montrer  aussi  le  gardien  de  votre  chair  ;  qui,  rési- 
dant en  vous  et  vous  défendant,  a  étendu  sa  main 
de  votre  intérieur  jusques  à  votre  extérieur  ;  qui  a 
conservé  non*seulement  le  saint  des  saints ,  mais  aussi 
les  vestibules  et  les  dehors  de  son  temple;  qui,  étendant 
plus  loin  sa  protection ,  a  fait  servir  le  salut  de  votre 
ame  au  salut  de  votre  corps. 

Au  reste ,  je  suis  loin  de  penser  qu'elle  vous  ait  été 
nuisible ,  cette  infirmité  d'une  argile  terrestre ,  dont 
la  force,  comme  vous  savez,  est  toujours  ennemie  de 
lame.  J'ai  donc  bien  droit  de  vous  regarder  d'autant 
plus  forte  d'esprit ,  que  vous  êtes  devenue  plus  faible 
de  corps.  Car  la  chair ^  dit  l'Apôtre,  a  des  désirs  con- 
traires à  ceux  de  V  esprit  y  et  F  es  prit  en  a  de  contraires 
à  ceux  de  la  chair  ^  et  ils  sont  opposés  F  un  à  f  autre  ; 
de  sorte  que  i^ous  ne  faites  pas  les  choses  que  vous 
voudriez.  Donc,  si  la  force  du  corps  nous  empêche  de 
faire  ce  que  nous  désirons ,  il  nous  faut  abattre  cette 
vigueur  pour  suivre  le»  mouvemens  de  l'esprit.  Et  cela 
est  vrai,  car  l'affaiblissement  de  la  chair  donne  à  Tame 
une  force  nouvelle ,  et ,  dans  des  membres  atténués , 
la  vivacité  du  corps  passe  à  l'intérieur  pour  la  pra- 
tique des  vertus  j  de  cette  manière ,  c'est  comme  un 
état  de  santé  dans  l'homme ,  d'être  quelquefois  malade. 
Il  ne  reste  plus  d'opposition  entre  l'esprit  et  le  corps. 
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dum  non  esse  sanum.  NuUa  eDÎm  admodum  timi 
spirilui  cum  corpore^  id  est,  nulla  divinae  indoli 
cUm  terreno  hoste  luctatio  est.  Non  turpibus  flam* 
mis  medullae  sestuant,  non  malesanam  mentem 
latentia  incentiva  succendunt,  non  vagi  sensus 
per  varia  oblectamenta  lascrviunt;  sed  sola  exul* 
tat  anima,  laeta  corpore  affecto,  quasi  adversario 
subjugato. 

Gaude  ergo,  alumna  Christi;  semper  quidem 
simplicis  et  quietae ,  sed  nunc  magis  defsecatae  tuas 
mentis  et  liberse  ostium  aperi^  et  adtrahe,  ut 
legis  y  spiritum  sanctum.  Munquam,  ut  puto,  ha* 
bitatore  Deo  dignior  extitisli;  quanto  imbecillior 
corpore  y  tanto  purior  sensu.  Vincentibus  caroem 
tuam  morbisy  mente  vicisti.  Félix ,  si  hanc  sem- 
per corporis  mortem  in  vitam  spiritus  conser- 
varis  !  Extinctis  in  te  forsitan  cunctis  humanarum 
tentationum  incentivis  ,  habere  quodammodo  na- 
turam  animas  etiam  in  carne  cœpisti.  Ut  mihi 
non  solum  magna  Dei  dispensatione  ^  sed  etiam 
magno  munere,  et  ante  œgrotasse^  et  nunc  con- 
valuisse  videaris.  i£grotasti  enim  hactenus  ad 
vircutem  spiritus  confirmandam ,  secura  forsi- 
tan sanitatem  nunc  adipiscens  jam  carne  supe- 
rata,  utpost  bac  redditam  corpori  incolumitatem 
sine  ulla  animse  infirmitate  possideas  ^  et  ita  caro 
valere  incipiat  ut  jam  tentatio  non  resurgat.  Yale. 
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c'est-à-dire  ;  plus  de  combat  entre  la  nature  spirituelle 
et  l'ennemi  terrestre.  Le  cœur  ne  brûle  plus  de  feux  im- 
purs ,  de  secrètes  étincelles  n'y  allument  plus  de  désirs 
insensés,  les  sens  ne  folâtrent  plus  vagabonds^  emportés 
par  mille  séductions;  mais  Famé  seule  triomphe, 
satisfaite  de  voir  le  corps  abattu  y  comme  un  ennemi 
subjugué  (1). 

Réjouissez-vous  donc,  élève  du  Christ;  ouvrez  la  porte 
de  votre  cœur  toujours  simple,  toujours  paisible,  il  est 
vrai,  mais  aujourd'hui  bien  plus  pur,  bien  plus  libre 
encore ,  et ,  selon  qu'il  est  écrit ,  aspirez  l'esprit  saint. 
Jamais ,  ce  me  semble ,  vous  n'avez  été  plus  digne  / 
d'avoir  Dieu  pour  hôte;  plus  votre  corps  a  été  affaibli,  r 
plus  vos  sens  ont  été  purifiés.  Quand  les  maladies  domp*  \ 
taient  votre  chair ,  votre  esprit  a  triomphé.  Heureuse  si 
vous  savez  conserver  toujours  cette  mort  corporelle 
pour  la  vie  de  l'esprit  !  Depuis  que  tous  les  feux  des 
tentations  humaines  se  sont  éteints  en  votre  personne , 
vous  avez  commencé,  même  dans  la  chair,  de  possé- 
der en  quelque  sorte  la  nature  de  l'ame.  C'est  donc , 
à  mon  avis ,  non-seulement  par  un  admirable  dessein , 
mais  encore  par  une  faveur  signalée  de  Dieu  que  vous 
avez  été  malade  d'abord,  puis  ensuite  que  vous  êtes 
revenue  à  la  santé.  Si  vous  avez  été  malade  jusqu'à 
présent,  c*est  pour  consolider  la  force  de  l'esprit; 
tranquille ,  et  recouvrant  la  santé  ,  maintenant  que  la 
chair  est  abattue  ,  vous  posséderez  désormais  votre 
corps  sain  et  sauf  ;  vous  n'aurez  plus  à  redouter  les 
infirmités  de  l'ame ,  et  la  chair  se  rétablira  de  manière 
à  ce  que  la  tentation  ne  revienne  plus  jamais.  Adieu. 

(1)  Salvian.  De  Guhemai,  lîb.  I,  p.  28. 

TOM.    II.  27 
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7ii  Citluniutii. 


VI. 


Limenio  ^  Salvianus  in  Domino  salutem.  Etsi 
scio  honestas  mentes  probi  afTectus  non  oblivisci, 
ideo  quia  boni  in  bonis  studiis  quasi  naturam  quo- 
dammodo  suam  diligunt;  tamen  quia,  quantum 
in  nobis  est  j  augere  nos  amorem  bonorum  ami- 
corum  officio  nostro  convenit ,  admonendum  te 
caritatis  olim  a  me  cœptae,  nuper  a  te  auctae 
existimavi ,  ut  legens  epistolas  meas ,  du  m  in 
me  studium  tui  amoris  \ideris,  in  te  meiaccen- 
deres.  Dabit  autem,  non  ambigo,  Deus  noster, 
lit  affeclum  Christianorum  intercipiens,  Christi 
ipse  affectus  fias.  Vale  in  Domino. 


TCb  Qipxvm  et  ï^evvm. 

VII. 

Âpro  et  Vero  ^  Salvianus.  Officii  sit ,  an  impu- 
dentia^ ,  quod  prius  ad  vos  scripsi  quam  a  vobis 
jus  scribendi  acciperem,  malo  vestri  esse  judicii 
quam  adsertionis  meae ,  quia  res  dubia  ac  latens 
melius  semper  bonis  interpretatoribus  quam  malis 
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7i  tmmm. 


VI. 


A  Limenius,  Salvien,  salut  dans  le  Seigneur.  —  Je 
n'ignore  pas  que  les  cœurs  bien  nés  n'oublient  jamais 
une  affection  honnête ,  parce  que,  dans  des  goûts  purs , 
les  hommes  vertueux  chérissent  en  quelque  sorte  leur 
propre  nature  ;  cependant ,  comme  nous  devons  autant 
qu  il  est  en  nous ,  accroître  par  de  bons  offices  l'amitié 
des  nôtres,  j'ai  cru  devoir  vous  rappeler  cette  union 
que  je  formai  jadis  avec  vous,  et  que  vous  avez 
cimentée  naguère.  Quand  vous  lirez  ma  lettre ,  les 
sentimens  affectueux  que  vous  y  trouverez  réveille- 
ront pour  moi  ceux  de  votre  ame.  Notre  Dieu  vous 
accordera,  j'espère,  si  vous  aimez  des  Chrétiens ,  de 
participer  à  l'affection  du  Christ.  Adieu  dans  le  Sei- 
gneur. 


31  Tipn  (t  k  t>nm. 
vn. 

A  Aper  et  à  Verus ,  Salvien.  —  S'il  y  a  prévenance 
ou  hardiesse  de  ma  part  à  vous  écrire  sans  que  vous 
m'en  ayez  donnez  le  droit ,  c'est  à  votre  jugement  qu'il 
&ut  en  référer  plutôt  qu'au  mien  ;  car ,  en  une  chose 
douteuse  et  cachée ,  on  s'en  rapporte  mieux  à  d'habiles 


420 

defeosoribus  creditur.  Sed,  licet  hsec  vere  se  ita 
habeant,  et  a  me  ita  esse  ducaotur,  tamen,  si 
quid  in  veri  opinione  secuodum  intelligentiam 
meam  sit,  audiendum  a  me  putatis,  ego  sic  ar- 
bitrer ,  si  quando  de  officio  deferendo  parvis ,  ut 
ego  sum,  apud  superiores,  ut  vos  estis,  sancta 
Gontentio  est,  melius  eos  facere  si  préoccupent 
scripto  patrouos  suos^  quam  si  ab  iis  praeoccu- 
pentur.  Nam  cum  ipsa  scribendi  rescribendique 
adsiduitas  dandis  vel  maxime  et  reddendis  obse- 
quiis  deferaiur ,  multo  necesse  est  humilius  sit 
et  obsequentius  dare  quempiam  operam  ut  offi- 
cium  prius  déférât,  quam  expectare  ut  prius  ca- 
piat,  quia,  juxta  id  quod  stipra  dixiraus,  delatio 
oflicii  fugere  honorem ,  dissimulatîo  aflfectare  vi* 
deatur. 

Congrue  ergo  et  multis  modis  rationabiUter 
actum  est  ut  ego  ad  vos  prius  scriberem.  Prî- 
mum,  quia  turpiter  ad  honorem  ambisse  vide- 
rer  inferior.  Deinde,  quod  vos  ab  omni  hujus- 
cemodi  opinionis  nota  ita  morum  vestrorum  dig- 
nitas  vindicat,  ut  pêne  quidquid  a  vobis  fit,  ni- 
hil  non  recte  factum  esse  credatur.  Postremo, 
quod  etiamsi  hoc  consilio  vos  ad  me  non  scrip- 
sissetis,  ut  ego  peccator  et  imbecillus  prius  defer- 
rem  officia  quam  sumerem ,  pio  magis  id  vos 
consilio  fecisse  existimandum  erat  quam  adrogan- 
ti.  Cum  enim  totius  ferme  humilitatis  et  prope 
omnium  officiorum  pahnam  indepti  sitis,  non 
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interprètes  qu  a  de  mauvais  défenseurs*  Quoiqu'il  en 
soit  réellement  ainsi  ^  et  que  je  ne  doute  pas  de  cette 
vérité,  néanmoins  si  vous  voulez  me  permettre  d  énoncer 
ma  faible  opinion  à  ce  sujet,  je  le  ferai  volontiers.  Or, 
je  pense  que,  s*ily  a  quelquefois  entre  les  supérieurs 
comme  vous  êtes ,  et  les  inférieurs  comme  je  suis ,  une 
sainte  rivalité  de  politesses ,  ceux-ci  font  mieux  de  de- 
vancer par  écrit  leurs  supérieurs ,  que  de  s'en  laisser 
prévenir.  L'échange  de  lettres  et  de  réponses  étant  prin- 
cipalement établi  pour  favoriser  la  réciprocité  de  défé- 
rences ,  il  y  a  bien  plus  de  respect  et  d'humilité  à  user 
tout  le  premier  d'attentions  et  d'égards ,  que  d'attendre 
qu'on  nous  devance;  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  en  pré- 
venant, on  semble  fuir  les  hommages,  en  différant,  on 
paraît  les  rechercher* 


C'est  donc  à  bon  droit  et  aVec  beaucoup  de  raison , 
que  je  me  suis  mis  à  vous  écrire  le  premier.  D'abord , 
il  eût  été  honteux  pour  moi ,  inférieur  que  je  suis ,  de 
paraître  ambitionner  les  hommages.  Ensuite ,  la  dignité 
de  vos  mœurs  vous  met  tellement  à  couvert  d'un  sem- 
blable soupçon ,  que  tout  ce  que  vous  faites  porte  l'em- 
preinte de  la  sagesse.  Enfin,  quand  même  vous  ne 
m'eussiez  point  écrit ,  dans  la  vue  de  me  forcer ,  moi 
homme  faible  et  pécheur ,  à  vous  rendre  les  premiers 
devoirs,  il  eût  fallu  attribuer  cette  conduite  à  la  piété 
bien  plus  qu'à  l'orgueil.  Gomme  vous  avez  atteint  au 
plus  haut  degré  de  l'humilité  et  des  autres  vertus ,  l'on 
eût  pensé  que  c'était  moins  pour  refuser  des  honneurs  à 
un  ami ,  que  pour  ne  pas  lui  imposer  une  charge  oné- 


422 

tatn  credi  poterat  vos  amico  voluisse  honorem  oe- 
gare,  quam  onus  noluisse  impoDere.  Quamyis 
enim  honestum  et  religiosum  studium  sitprsoc- 
cupare  humilitate  et  vincere  j  tamen  quando 
inter  taies  ut  nos  sumus  ,  id  est  inter  summos  at- 
que  infimum ,  hujuscemodi  negotium  est ,  abun- 
dantioris  caritatis  rem  major  facit  ^  si  minori  cé- 
dât ofBcio. 

Haec,  mi  domini  yenerabiles,  juxta  opiuiun- 
culam  meam  non  tam  prœsumptioue  scientiae, 
quam  honore  reverentiae  vestrae ,  scribeuda  ad  vos 
putavi.  ài.aliild  vos  sentire  ostenderitis,  ego  ma- 
num  ad  os  nieumponam  (1),  et,  juxta  exemplum 
sancti  Job ,  qui ,  post  diviuam  vocem  in  corn- 
parationem  loquentis  Dei  parvum  se  et  imbecil- 
lum  esse  cognovit,  terram  me,  ut  sum,  squa- 
lidam  et  insincerum  cinerem  judicabo,  dicamque 
illud  :  Semel  làcutus  sum ,  non  adjiciam  (2J  ;  nec 
immerito,  incidere  enim  in  falsae  opinionîs  er- 
rorem  priusquam  vera  cognoscas,  imperiti  animi 
est  et  simplicis;  perseverare  vero  in  eo,  posl* 
quam  agnoveris,  contumaciae.  Valete. 


(l)/o^.  XXXIX,  34. 
(2)  IbU,  35. 
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reuse.  Que  ce  soit  une  étude  honnête  et  pieuse  de 
prévenir  et  de  surpasser  les  autres  en  déférences ,  ce- 
pendant entre  des  personnes  comme  nous ,  c*est-à- 
dire,  entre  des  personnes  éminentes,  et  un  homme 
d*un  rang  infime ,  le  supérieur  fait  preuve  d*une  cha- 
rité plus  généreuse  en  cédant  à  son  inférieur» 


Voilà,  mes  vénérables  maîtres ,  ce  que  j*ài  cru  devoir 
vous  écrire ,  suivant  ma  faible  opinion  y  moins  par  une 
vaine  présomption  d*habileté,  que  par  respect  pour 
votre  révérence.  Si  vous  manifestez  d*autres  sentimens, 
Je  placerai  ma  main  sur  ma  bouche  et,  suivant 
l'exemple  du  saint  homme  Job,  qui,  après  avoir  en- 
tendu la  parole  divine,  reconnut  sa  faiblesse  et  son 
néant  en  comparaison  du  Seigneur  dont  il  venait  d'é- 
couter la  voix ,  je  me  regarderai  comme  une  vile  terre, 
ce  que  je  suis  en  effet ,  et  comme  une  cendre  abjecte , 
puis  je  dirai  :  J* ai  parlé  une  première  /ois  y  Je  n  ajou- 
terai rien.  Et  à  bon  droit;  car,  tomber  dans  une  opi- 
nion fausse  et  erronée ,  avant  de  connaître  la  vérité , 
c'est  le  propre  d'un  esprit  simple  et  ignorant  ;  mais  per- 
sévérer dans  l'erreur ,  une  fois  qu'elle  est  reconnue , 
c'est  le  propre  de  l'opiniâtreté.  Adieu. 
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"Xb  <f  u(l)mutiu 


VUL 


Domino  et  dulcissimo  Eucberio  Episcopo ,  Sal- 
YÎanus  Presbyter.  Legi  libros  quos  transmisisti, 
stylo  brèves  y  doctrina  uberes ,  lectione  expeditos, 
instructione  perfectos,  menti  tuse  ac  pietati  pa- 
res. Mec  miror  quod  tam  utile  ac  pulckrum  opus 
ad  institutionem  potissimum  sanctorum  ac  bea- 
torum  pignorum  condidisti.  Cum  enim  eximium 
in  eis  teraplum  Deo  aedificaveris ,  doctrina  no- 
vae eruditionis  quasi  summum  aedificii  tui  culmen 
ornasti  ;  et ,  ut  indoles  sanctae  aeque  doctrina  ac 
vita  inlustrarentur,  quos  morali  institutione  for- 
maveras ,  spiritali  instructione  decorasti. 

Superest  ut  Dominus  Deus  noster,  cujus  dono 
admirandissîmi  juvenes  taies  sunt,  pares  eos  faciat 
libris  tuis;  id  est,  ut  quidquid  illi  continent  in 
mysterio,  hoc  uterque  illorum  babeat  in  sensu. 
Et  9  quia  jam  dispensatione  divina  atque  judicio, 
etiam  magistri  Ecclesiarum  esse  cœperunt  j  donet 
hoc  benignissimi  Dei  pietas  ut  doctrina  illorum 
fructus  sit  Ecclesiarum  et  tuus,  profectuque  excel- 
lentissimo  tam  illum  ornent  a  quo  sunt  génitif 
quam  eos  quos  ipsi  sua  institutione  generaverint.^ 
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31  €uri)tr. 


VIIL 


A  mon  maître  et  à  mon  très-doux  Eucher,  Évéque , 
Saivîen  Prêtre.  —  Tai  lu  ces  livres  que  vous  m*ave2 
envoyés;  ils  sont  courts,  mais  abondans  en  doctrine; 
d'une  lecture  facile ,  mais  dune  rare  instruction  ;  bien 
dignes  de  votre  esprit  et  de  votre  pieté.  Je  ne  suis 
point  surpris  quun  ouvrage  si  utile  et  si  beau  vous  ait 
été  inspiré  par  le  désir  de  contribuera  Téducation  de 
vos  chers  et  pieux  enfans.  Après  avoir  élevé  en  eux 
un  temple  magnifique  à  Dieu ,  vous  avez  mis ,  pour 
ainsi  dire,  la  dernière  main  à  Fédifice  par  une  doctrine 
et  une  érudition  nouvelle  ;  jaloux  de  faire  briller  d'heu- 
reux naturels  par  le  savoir  et  la  vertu ,  ceux  que  vous 
aviez  formés  à  Taide  d'une  institution  morale ,  vous  les 
avez  embellis  d'une  instruction  spirituelle, 

U  reste  à  désirer  que  le  Seigneur  notre  Dieu ,  par 
la  grâce  de  qui  ces  jeunes  gens  sont  si  dignes  d  admi- 
ration,  les  rende  semblables  à  vos  livres,  c'^est-à-dire , 
que  chacun  d'eux  porte  gravé  dans  le  cœur  tout  ce  que 
ces  traités  renferment  en  spéculation.  Et  puisque,  par  un 
merveilleux  jugement  du  ciel,  ils  ont  déjà. commencé 
d'être  gouverneurs  des  églises ,  fasse  l'ineffable  bonté 
de  Dieu  que  leur  science  profite  aux  Églises  et  à  vous; 
que  par  de  rapides  progrès  dans  la  vertu  ,  ils  de- 
viennent l'honneur  et  de  celui  qui  tes  a  engendrés  selon 
la  chair ,  et  de  ceux  qu'ils  auront  eux-mêmes  engendrés 
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Mihique  hoc,  etsi  non  inter  omnia,  certe  vel  post 
omnia  misericors  Deus  tribuat,  ut  qui  fuerunt 
discipuli  quondam  mei,  sint  nunc  quotidie  ora- 
tores  met.  Vale  mi  dominus  et  dulcis  meus. 


"Xb  SMmmsL 


IX. 


Domino  ac  beatissimo  discipulo,  filio,  et  patri, 
per  institutionem  discipulo,  per  amorem  filio, 
per  honorem  patri,  Salonio  Ëpiscopo,  Salvianus. 

Quaeris  a  me  y  o  mi  Saloni ,  caritas  mea ,  car 
libellîs  nuper  a  quodam  hujus  temporis  homine 
ad  Ecclesiam  factis ,  Timothei  nomen  inscriplum 
sit.  Addis  praeterea,  quod  nisi  rationem  vocabult 
evidenter  expressero,  dum  nominantur  Timothei , 
inter  apocrypha  sint  fortasse  reputandi.  Ago  gra- 
tias  atque  habeo ,  quod  de  me  ita  judicas  ,  ut 
pertinere  hoc  aestimes  ad  fidei  mese  curam,  ne 
quid  ecclesiastici  operis  vacillare  permittam  ; 
scilicet  ut  res  summse  salubritatis  non  sit  minoris 
pretii  per  opinion is  incertum.  Sudficere  itaque  ad 
excludendam  penitus  apocryphi  styli  suspicionem 
etiam  hoc  solum  poterat,  quod  superius  indicavi 
libros  neotericae  disputationis  esse ,  et  a  praesentis 
temporis  homine,  divinarum  rerum  studio  atque 
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par  leur  doctrine.  Quant  à  mol ,  que  la  dmne  miséri- 
corde me  donne,  sinon  comme  faveur  spéciale,  du 
moins  comme  faveur  accessoire,  de  trouver  aujour- 
d'hui des  intercesseurs  dans  ceux  qui  furent  autrefois 
mes  disciples*  Adieu ,  mon  maître  et  mon  doux  ami. 


7i  Skiimm. 


IX. 


A  mon  maître ,  à  mon  bienheureux  disciple ,  à  mon 
fils  et  à  mon  père ,  disciple  par  l'éducation ,  fils  par  l'a- 
mour ,  père  quant  au  respect ,  à  Salonius ,  Evêque , 
Salvien. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  Salonius,  objet  de  mon 
affection ,  pourquoi  des  livres  récemment  adressés  à 
rÉglise  par  un  certain  auteur  de  notre  âge ,  portent  le 
titre  de  Timothée*  Vous  ajoutez  de  plus  que,  si  je  ne 
vous  donne  une  raison  satisfaisante  d*un  pareil  titre,  on 
pourrait  peut-être  les  réléguer  sous  ce  nom ,  parmi  les 
écrits  apocryphes.  Je  vous  rends  mille  actions  de  grâces 
de  ce  que  vous  me  jugez  assez  favorablement,  pour  penser 
que  le  zèle  de  ma  foi  ne  saurait  me  permettre  d'aban- 
donner une  œuvre  religieuse  à  diverses  conjectures ,  et 
de  donner  ainsi ,  par  le  vague  de  l'opinion ,  moins 
de  prix  à  une  chose  très-salutaire  en  elle-même.  C'était 
bien  assez ,  pour  chasser  le  soupçon  d'une  plume  apo- 
cryphe ,  d  avoir  annoncé  plus  haut  que  ces  livres 
traitent  d'une  matière  nouvelle ,  et  qu'ils  ont  été  ins- 
pirés à  un  auteur  vivant  encore ,  par  le  zèle  et  l'a- 
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amore  conscriptos.  Garent  enim  apocryphi  suspi- 
cioDe,  qui  agnoscuDtur  Timothei  Apostoli  non 
fuisse. 

Sed  requirit  forsitan  aliquis,  quis  ille  auctor 
sity  si  Apostolus  non  est,  etutrum  suum  libellîs 
ipsis  an  alienum  nomen  inscripserit.  Verum  est, 
potest  hoc  quidem  quaeri  j  et  recte  quaeritur ,  si 
inquisitio  valet  ad  fructum  aliquem  pervenire. 
Cœterum  y  si  infrucluosa  est ,  quid  necesse  est  ut 
laboret  curiositas^cum  profectum  curiositatis  non 
sit  habitura  cognitio?  In  omni  enim  volumine 
profectus  magis  quaeritur  lectionis  quam  nomen 
auctoris.  Et  ideo,  si  profectus  est  in  lectionCi  et 
habet  quisquis  ille  est  quod  polest  instruere  lec- 
turos  y  quid  ei  cum  vocabulo  quod  juvare  non 
potest  curiosos  ?  Ita  ut  dignissime  huic  inquisi- 
tori  angelicum  illud  respondeatur  :  Patriam  quœ^ 
ris  j  an  mercenarium  (1).  Cum  enim  nuUus  pro- 
fectus sit  in  nomine ,  qui  profectum  in  scriptis 
invenit,  superflue  nomen  scriptoris  inquirit. 

Causae  ergo,  ut  dixi,  ista  suflficiunl.  Sed  quia 
tibi,  o  mi  Saloni,  decus  uostrum  àtque  subsi- 
dium,  negare  nihil  possumus,  evidentiora  dice- 
mus.  Tria  sunt  quae  in  libellis  istis,  de  quibus 
loquimur,  quaeri  possunt.  Cur  is  qui  scripsit,  ad 
Ëcclesiam  scripserit  j  et  utrum  alieno  nomine , 

(1)  Tob.  T.  17. 
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mour  des  choses  divines.  Car,  peut^on  regarder  comme 
apocryphes ,  des  livres  quon  sait  bien  n'être  pas  de 
i  apôtre  Timothée  P 

On  me  demandera  peut-être  quel  est  donc  cet  au- 
teur ,  puisque  ce  n!est  pas  l'apôtre  ?  Est-ce  son  nom , 
ou  bien  un  nom  emprunté  qu'il  a  mis  en  tête  de  son 
œuvre?  A  la  vérité,  on  peut  demander  cela,  et  on 
aura  bien  raison  de  le  &ire,  si  toutes  ces  questions 
peuvent  amener  quelque  utile  résultat.  Mais ,  si  elles 
restent  infructueuses ,  qu'est-il  besoin  de  se  consumer 
dans  une  vaine  curiosité  dont  on  ne  doit  retirer  aucun 
avantage  P  Dans  quelque  ouvrage  que  ce  soit ,  c'est 
l'utilité,  plutôt  que  le  nom  de  l'auteur,  qu'il  faut  re- 
chercher. Or,  s'il  y  a  du  profit  dans  la  lecture,  si 
louvrage ,  de  quelque  main  qu'il  vienne ,  peut  ins- 
truire les  lecteurs,  qu'a-t-on  à  faire  avec  un  nom  qui 
ne  saurait  assouvir  la  curiosité?  On  répondrait  volontiers 
à  de  tels  questionneurs ,  par  ces  paroles  de  l'ange  :  Est- 
ce  le  nom  de  mon  pays  que  'vous  voulez  saçoirj  ou  mon 
seri/ice  dont  "vous  aifez  besoin  ?  Gomme  il  n'y  a  point 
d'utilité  à  retirer  du  nom  de  l'auteur,  il  serait  su- 
perflu de  le  demander,  quand  l'ouvrage  est  devenu 
profitable. 

En  voilà  bien  assez ,  comme  j'ai  dit ,  pour  le  sujet. 
Mais,  comme  je  ne  peux  rien  vous  refuser,  ô  mon 
cher  Salonius ,  vous  ma  gloire  et  mon  appui ,  yi  vous 
parlerai  plus  nettement.  Sur  le  livre,  dont  il  s'agit,  on 
peut  faire  trois  questions.  Pourquoi  l'auteur  a-t-il  adressé 
son  livre  à  l'Eglise  ?  S'est-il  servi  d'un  nom  emprunté, 
ou  du  sien  P  Si  ce  n'est  pas  du  sien  ,  pourquoi  en 
a-t-il  pris  un  autre  ?  S'il  en  a  pris  un  autre,  pourquoi 
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et  an  suo  ;  si  non  suo ,  cur  alieno  ;  et  si  alieno , 
cur  TimotheipotissiiDum  nomen  quodscriberetur, 
elegerit.  Igitur  ut  libelli  ad  Ecclesiam  scriberen- 
tur,  haec  causa  est.  Scriptor  ille ,  ut  etiam  scripta 
ipsa  testantur,  habet  hune  in  se  cultum  atque 
afiectum  Dei ,  ut  Deo  nihil  prseponendum  putet , 
secundum  illud  scilicet  Domini  nostri  dictum, 
quo  ait  :  Qui  amat  filium  aut  filiant  plus  quant 
me  y  non  est  me  dignus  (1).  Quamvis  dictum  hoc 
tepidissimi  ac  negligentissimi  quique  homines  solo 
tantum  persecutionis  tempore  putent  esse  ser- 
vandum.  Quasi  vero  ullum  omnino  tempus  sit 
quo  praeferri  aliquid  Deo  debeat  ;  aut  qui  perse- 
cutionis tempore  pretiosioreiu  omnibus  rébus 
Christum  habere  débet ,  reliquo  omni  tempore 
habere  debeat  viliorejn.  Quod  si  ita  est,  amorem 
Dei  persecutioni  debebimus ,  non  fidei  ;  et  tune 
tantum  poterimus ,  quando  nos  impii  persequen- 
lur  ;  cum  utique  aut  majorem  aut  certe  non  mi- 
norem  tranquiilis  quam  asperis  rébus  afTectuDOL 
Domino  debeamus.  Quia  et  hoc  ipso  a  nobis  plus 
débet  diligi ,  quia  nos  a  malis  non  patitur  adfligi; 
indulgentia  scilicet  piissimi  et  moUissimi  patris 
nobiscum  agens ,  qui  magis  vult  nos  in  pace  et 
quiète  fidem  nostram  religiosis  operibus  osten- 
dere,  quam  in  pei*secutione  pœnis  nostrorum 
corporum  comprobare.  Et  ideo ,  si  tune  ei  nil 

(I)  Jfa/M.X.  37. 
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a-t-il  choisi  de  prëférence  celui  de  Timothée  ?  Voici 
doDC  la  raison  pour  laquelle  les  livres  ont  été  adressés 
à  TEglise.  L'auteur,  comme  l'attestent  ses  écrits,  pro- 
fesse un  tel  respect,  un  tel  amour  pour  Dieu,  qu'il 
ne  pense  pas  qu'on  doive  rien  lui  préférer,  selon  ces 
paroles  de  notre  maitre  :  Celui  qui. aime  sonjils  ou  sa 
fille  plus  que  moij  ri  est  pas  digne  de  moi.  Je  le  sais ,  tous 
les  hommes  tièdes  et  négligens  prétendent  que  cette 
loi  ne  regarde  que  les  jours  de  persécution.  Gomme 
s'il  7   avait  un  temps    où  l'on  dût  préférer  quelque 
chose  à  Dieu  ;  comme   si  l'on  pouvait  aux  jours  de 
persécution  faire  passer  le  Christ  avant  toutes  choses, 
et  le  dédaigner  en  d'autres  époques  !  En  est-il  ainsi  ; 
nous  devrons  l'amour  de  Dieu  à  la  persécution,  et 
non  pas  à  la  foi ,  et  nous  aurons  de  la  force,  alors 
seulement  que  les  impies  nous  tyranniseront,  tandis 
que,  au  contraire,  nous  devons  au  Seigneur  dans  la 
tranquillité,  plus,  ou  du  moins  tout  autant  d amour, 
que  dans  les  circonstances  orageuses.  Car ,  c'est  pour 
nous   un  motif  de   l'aimer   davantage,   quand  il    ne 
nous  abandonne  point  aux  médians,  père  tendre  et 
plein  d'indulgence  qui  aime   bien   mieux   nous  voir 
dans  la  paix  et  le  repos ,  manifestant  notre  foi  par 
des  œuvres  religieuses,  que  la  signalant  au  jour  de 
la  persécution  par  les  supplices  de  nos  corps.  Si  donc 
nous  ne  devons  rien  lui  préférer  dans  les  momens  dif- 
6ciles,  on  ne  doit  rien  lui  préférer  non  plus,  lorsque 
son  indulgence  lui  donne  plus  de  droits  à  notre  amour. 
Mais  de  pareils  débats  sont  faits  pour  un  autre  temps  ; 
poursuivons  ce  que  nous  avons  commencé. 
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prseferendum  est  quando  nobiscum  aspere  agt- 
tur,  ne  tune  quidem  praeferri  débet  quando  per 
indulgentiam  plus  meretur.  Sed  haec  alii  tempori 
magiscongruunt;  nunc  quodcœpimus  exequamur. 
Yidens  igitur  scriptor  ille  ,  quem  diximus , 
graves  atque  multipliées  Christianorum  pêne  om- 
nium morbosy  atque  a  eunetis  in  Ëeelesia  positis 
non  solum  non  postponi  omnia  Dec  y  sed  prope 
euncta  praeponi  ;  nam  et  ebriosi  in  ebrietatibus 
Deum  speruere  videntur,  et  eupidi  in  eupidi- 
tate>  et  impudiei  in  libidine,  et  eruentiin  cru* 
delitate,  et  in  bis  omnibus  pêne  omnes,  atque 
hoc  eo  gravius ,  quod  non  solum  haec  per  scelus 
atroeissiraum  diu  admittuntur ,  sed  ne  postea 
quidem  per  pœnitentiam  corriguntur  ;  maxime 
eum  etiam  in  his  qui  pœnitentes  esse  dieuntur , 
nomen  sit  magis  pœnitentia  ipsa  quam  fructus  , 
quia  parum  sunt  rerum  voeabula  ipsas  res  non 
habentia,  et  nihil  virtutum  verba  sine  viribus; 
plurimi  namque  ae  pêne  cuueti,  et  rerum  abun- 
dantes ,  et  conseil  eriminum  ae  flagitiorum  suc- 
rum,  non  modo  ea  quae  admiserunt,  exomologesi 
ac  satisfactione  9  sed  ne  hoc  quidem  quod  fa- 
eillimum  est,  donis  saltem  ac  misericordiis  redi- 
mere  dignantur;  atque  non  solum  id  in  pros- 
peris  negligunt,sed  quod  multum  irreligiosius , 
in  adversis;  non  solum  incolumes ,  sed  etiam  dé- 
ficientes ;  tanta  incredulitas  est  hominum,  et 
tam  gravis  infidelium  languor  animarum ,  ut,  eum 
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Or,  Yednlrsiri  dont  il  s'agit  a  vil  leà  gi'avés  et  tiom* 
breuses  maladies  qui  travaillent  presque  tous  les  Ghré* 
tiens  ;  il  a  vu  tous  ceux  qui  sont  placés  dans  TEglise  y 
non-seulement  ne  pas  mettre  toutes  choses  après  Dieu , 
mais  faire  passer  toutes  choses  avant  lui,  car  les 
ivrognes  semblent  mépriser  Dieu  par  leur  ivrognerie , 
les  avares ,  par  leur  cupidité  ;  les  impudiques  ,  par 
leurs  débauches  ;  les  hommes  de  sang,  pai^  leur  cruauté  ; 
et  presque  tous  les  Chrétiens  par  ^^universalité  de  ces 
désordres  d'autant  plus  incurables  que  Ton  ne  cesse  de 
s*y  livrer  avec  une  atroce  fureur ,  et  que  Ton  ne  tra- 
vaille pà)s  à  s'amender  dans  le  repentir,  puisque  chez 
ceux  même  qui  se  disent  pénitens ,  la  pénitence  est 
plutôt  une  apparence  qu'une  realité ,  le  nom  d'une 
chose  n'étant  rien  sans  la  chose  elle-même,  les  noms 
des  vertus  n'étant  rien  sans  l'exercice  de  ces  vertus.  Il 
a  vu  que  la  plupart  des  Chrétiens  ,  quoique  dans  l'a- 
bondance ,  quoique  bourrelés  par  le  remords  de  leurs 
crimes  et  le  souvenir  de  leurs  forfaits,  non-seulement 
dédaignent  de  racheter  leurs  fautes  par  l'exomologèse 
et  la  satisfaction ,  mais  encore ,  ce  qui  serait  très-fa- 
cile ,  ne  veulent  pas  les  racheter  au  moins  avec  des 
dons  et  des  aumônes,  insoucieux  de  leur  salut,  non- 
seuleitient  dans  la  prospéAté ,  mais  encore ,  ce  qui  est 
plus  criminel,  dans  le  malheur;  non -seulement  dans 
lai  santé ,  mais  encoi^  dans  la  maladie.  Telle  est  Tin- 
crédulité'  dés  hommes ,  telle  est  la  langueur  des  âmes 
TOM.  II.  28 
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muhi  maximas  opes  haeredibus ,  interdum  etiam 
extraneis  derelinquant ,  hoc  solum  se  putant 
perdere  quod  pro  spe  sua  dederint  ac  salute.  Et 
quidam  istud  licet  in  omnibus  fere  grave  sit, 
pi*aecipue  iu  his  tamen  quos  in  oonsimili  crimi- 
ne  intidelitatis  etiam  professio  sanctilatis  ac* 
cusat.  Sed  idem  morbus  hic  dod  secularium  tan- 
tum  est  9  sed  eorum  etiam  qui  sibi  nomen  reli- 
gionis  usurpant. 

Et  tdeo  videns  ille  qui  scripsit  commune  esse 
hoc  tnalum  prope  universorum ,  labemque  hanc 
non  ad  mundiales  tantum  homines,  sed  eliam 
ad  pœnitentes  atque  conversas  ,  ad  viduas  quo- 
que  jam  continentiam  professas ,  atque  ad  puel- 
las  in  sacris  aharibus  consecratas,  quodque,  ut 
ita  dixerim,  prope  inter  monstra  reputandum 
est  y  ad  Levitas  etiam  atque  Presfcyleros,  et,  quod 
his  feralius  multo  est,  etiam  ad  Episoopos  per* 
venisse^  ex  quibus  muiti  quos  supra  dixi,  sine 
afTectibus  ,  sine  pignore,  non  familias  ,  non 
filios  habentesy  opes  et  substantias  suas  non 
pauperibus,  non  Ecclesiis,  non  sibi  ipsis,  non 
denique  y  quod  his  omnibus  majus  est  ac  praes- 
tantius  ,  Deo,  sed  secularibus  vel  maxime  et 
divitibus  et  extraneis  deputarent ,  factus  est  in 
corde  ipsius,  sicut  scripl^um  est,  zelus  Domini 
quasi  ignis  ardens.  Et  quia,  aestuantibus  sacro  af- 
fectu  mednilis  suis,  aliud  in  tali  aestu  facere 
non  potuit ,  in  vocem  doloris  enipif .  Vox  autem 
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infidèles ,  qtie  bieii  des  gens  abandonnent  dé  irastès  ri- 
chessesà  des  héritiers, quelquefois  même  à  des  étrangers; 
regardent  comme  perdu  seulement  ce  qu'ils  auraient 
donné  pour  leur  espérance  et  leur  salut,  désordres 
bien  déplorables  sans  doute  dans  presque  tous  les 
hommes ,  mais  surtout  dans  ceux  qu'une  profession 
de  sainteté  rend  plus  criminels;  car,  cette  maladie 
tourmente  les  séculiers ,  comme  ceux  qui  se  décorent 
d'un  titre  de  religion. 


Or ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  a  vu  que  c'est  là  le  mal 
de  presque  tous  lés  Chrétiens ,  que  ti'est  la  tache  ti6n- 
seulement  des  hommes  du  siècle  f  mais  ^encore  des 
péiiitehs  et  des  convertis ,  des  veuves  qui  ont  professé 
la  continence ,  des  vierges  consacrées  à  la  face  des  saints 
autels  ;  et ,  ce  qu'il  faut  regarder ,  pour  ainsi  dire , 
comme  une  monstruosité ,  des  Lévites  et  des  Prêtres  ; 
il  a  vu,  chose  bien  plus  hideuse,  que  les  Evéques  eux- 
mêmes  sont  flétris  de  ce  vice;  la  plupart  des  personnes 
que  je  signale  n'ayant  ni  affections,  ni  objets  qui 
leur  soient  chers,  ni  familles,  ni  enfans,  loin  de  donner 
leurs  biens  et  leurs  richesses  aux  pauvres,  aux  églises, 
à  eux-mêmes,  et,  ce  qui  vaudrait  mieux  encore,  à  Dieu 
les  abandonnent  à  des  séculiers,  à  des  riches,  à  des 
étrangers.  Devant  un  {Pareil  spectacle ,  le  zèle  du  Sei- 
gneur, ainsi  qu'il  est  écrit,  s'est  allumé  en  son  cœur, 
comme  une  flamme  ardente.  Et  parce  que,  dans  la  sainte 
ardeur  qui  le  consumait,  il  ne  pouvait  faire  autre  chose, 
il  s'est  échappé  en  paroles  de  tristesse.  Personne  alors 
ne  lui  a  paru  plus  propre  à  recevoir  ses  lamentations , 
que  l'Eglise  à  laquelle  appartiennent  ceux  qui  com- 
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ipsa  cui  impenderetur  nullus  magis  idoneus  vi- 
sus  est  quam  Ecclesia;  cujus  utique  pars  ipsi 
erant  qui  ista  faciebanl.  Superflue  enim  uni 
aut  paucis  scrîbitur,  ubi  est  causa  cunctorum. 
Haec  ergo  ratio  et  persuasit  et  compulit  ut 
libelii,  de  quibus  loquimur,  ad  Ecclesiam  mit* 
terentur. 

Kunc  illud  dicimus  quod  secundum  est,  sci- 
licet,  cur  in  titulo  libellorum  non  sit  nomen 
auctoris.  Cujus  rei  licet  una  sit  causa  maxima , 
multœ  tamen ,  ut  reor ,  esse  potuerunt.  kc  prima 
illa  veniens  a  mandato  Dei ,  quo  prscipimur  vi- 
tare  omnibus  modis  terrestris  gloriae  vanitatem , 
ne,  dum  humanœ  laudis  inanem  aurulam  quaeri* 
mus  y  praemium  cœleste  perdamus.  Ex  quo  etîam 
illud  est ,  quod  et  OK*ari  Deus  et  donari  occulte 
jubens,  vult  nos  fructum  boni  operis  commen- 
dare  secreto;  quia  nulla  fît  major  fîdei  devotio, 
quam  quae  conscientiam  YÎtat  hominum  ,  Deo 
teste  contenta.  Nesciat  enim,  inquit  Salvator, 
manus  tua  sinistra  quid  faciat  dextera  tua^  et 
pater  tuus  qui  videt  in  absconso  reddet  tibi  (1). 
Et  ideo  scriptori  iiii  ad  subtrahendum  e  tîlulo 
nomen  suum  atque  celandum  sufficere  haec  tan- 
tummodo  causa  potuit  ;  ut  quod  in  honorem 
domini  sui  fecerat,  divinse  tantum  conscientise 
reserraret,  et   res  commendabilior  Deo   (ieret , 

(1)  Mattk,  Vr.  3-4 
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mettent  de  par^»  désordres.  Il  est  superflu  d'écrire 
pour  un  seul,  ou  pour  un  petit  nombre,  lorsqu'il  s'agit 
de  tout  le  monde.  Yoilà  donc  le  motif  que  l'auteac 
a  eu  d'adresser  son  liirre  à  l'Église.. 


Je  passe  maintenant  au  second  point  ;  il  s'agit  de 
savoir  pourquoi  l'auteur  n'a  pas  mis  son  nom  en  tête 
du  livre.  Bien  qu'il  n'y  ait  de  cela  qu'une  raison 
principale ,  on  peut  toutefois ,  je  pense ,  en  apporter 
plusieurs.  La  première  se  trouve  dans  le  précepte  de 
Dieu ,  qui  nous  ordonne  d'éviter  en  toute  manière 
la  vanité  de  la  gloire  terrestre ,  de  peur  que  le  frivole 
désir  des  louanges  humaines  ne  nous  fasse  perdre  les 
célestes  récompenses.  De  là  vient  que  le  Sauveur  nous 
ordonne  de  prier  et  de  donner  en  secret ,  voulant  que 
nous  ajoutions  du  mérite  à  nos  bonnes  oeuvres ,  en  les 
cachant  dans  le  silence  ;  en  effet ,  il  n'y  a  pas  de  piété 
plus  sincère  que  celle  qui  évite  les  regards  des  hommes, 
et  se  contente  de  Dieu  pour  témoin.  Que  cotre  main 
goMche  y  dit  le  Sauveur ,  ne  sache  pas  ce  que  fait  uotre 
droite^ — et  uotrepère  qui  ifoit  dans  le  secret,  uous  rendra. 
Et  voilà  pourquoi  cet  écrivain ,  en  cachant  son  nom  et 
en  l'éloignant  du  titre  de  l'ouvrage ,  n'a  pu  avoir  d'autre 
motif  que  de  réserver  pour  les  seuls  regards  divins  ce 
qu'il  a  fait  en  l'honneur  de  son  maître,  et  de  rendre 
plus  recommandable  à  Dieu  une  chose  qu'il  a  soustraite 
à  la  renommée  publique.  Et  toutefois,  il  faut  l'avouer, 
la  grande  raison  de  notre  écrivain  ,  c'est  qu'il  est 
humble  à  ses  yeux ,  ainsi  que   nous  lisons ,  qu'il  se 
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quae  famam  publicam  devita&set.  Sçd  tameo, 
quod  oonfitendum  est,  praecipuum  illud  fait, 
quia  scriptor  ille,  ut  legimus,  humilis  est  in 
oculis  suis ,  ac  vilis  sibi  y  exiguum  se  penîtu^ 
atque  ultimum  putans,  et  hoc,  quod  majus  est, 
mira  fide ,  non  officio  humilitatis  adsumptae ,  sed 
judicii  siniplicis  veritate.  Unde  est  quod  jure  se 
etiam  ab  aliis  talem  habendum  putans  qualis  a 
semetipso  haberetur ,  recte  libellis  suis  alienum 
nomem  inseruit ,  scilicet  ne  auctoritatem  salu- 
bribus  scriptis  personae  suse  parvitas  derogaret, 
omnia  enim  amodo  dicta  tanti  existimantur , 
quantus  est  ipse  qui  dixit.  Siquidem  tam  imbé- 
cile sunt  judicia  hujus  temporis^  ac  pêne  tam 
nulla  j  ut  qui  legunt  y  non  tain  considèrent  quid 
legant  quam  cujus  legant  y  nec  tam  diction is  vim 
atque  virtutem ,  quam  dictatotis  cogitçnt  diçnita- 
tem.  Idcirco  igitur  scriptor  ille  abscondi  et  lati- 
tare  omnibus  modis  voluit  y  ne  scripta  qu<e  in  se 
habent  plurimum  salubritatis  y  minora  forsitan 
fièrent  per  nomen  auctoris. 

Habet  itaque  quîsquis  ille  est  qui  requirit,  cur 
alienum  nomen  adsumptum  sit.  Restât  dicere, 
cur  Timotkei.  Quod  ut  dicamus,  ad  auctorem 
denuo  reversuri  sumus.  Is  enim  causarum  om- 
nium causa  est,  qui  sicut  humilitati  praestitit  ut 
alienum  y  sic  timori  atque  çautelae  ut  Timotkei 
nomen  scriberet.  Pavidus  quippe  est,  et  formi- 
dolosus,  ac  nonnunquam  etiam  Içvium  menda- 
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méprise  lui-même,  qu'il  se  regarde  comme  le  plus  petit, 
comme  le  dernier  de  tous ,  et ,  ce  qui  est  plus  fort,  tout 
cela  avec  une  foi  merveilleuse,  avec  une  humilité  qui 
n  a  rien  d'emprunté ,  avec  la  candeur  d'un  jugement 
sans  détour.  Ainsi  donc ,  bien  persuadé  que  les  autres 
auraient  de  lui  Topinion  qu'il  en  a  lui-même,  cest  à 
bon  droit  qu'il  a  mis  en  tête  de  son  livre  un  nom  qui 
n'est  pas  le  sien ,  sans  doute ,  afin  que  le  peu  de  con- 
sidération attaché  à  sa  personne  n'affaiblit  pas  l'autorité 
d'un  écrit  salutaire  d'ailleurs  ;  c'est  assez  la  coutume 
aujourd'hui  de  mesurer  l'importance  des  paroles  sur  la 
valeur  de  celui  qui  les  a  prononcées.  Et  les  jugemens 
de  notre  âge  sont  si  frivoles  et  si  nuls,  que  les  lecteurs 
considèrent  moins  ce  qu'ib  lisent  que  le  nom  de  l'é- 
crivain, et  font  moins  attention  à  la  force  et  à  la 
puissance  des  choses  écrites,  qu'à  la  renommée  de  l'au- 
teur. Yoilà  donc  pourquoi  notre  écrivain  a  voulu  se 
cacher  et  demeurer  inconnu  de  toute  manière,  de 
peur  que  des  livres  qui  ont  en  eux-mêmes  quelque 
utilité,  ne  perdent  pas  trop  par  le  nom  de  celui  qui 
les  a  faits. 


Vous  savez  ainsi,  vous  qui  le  demandez,  pourquoi 
l'on  a  pris  un  nom  étranger.  Il  reste  à  dire  pourquoi 
l'on  a  employé  celui  de  Timothée.  Afin  de  satisfaire  à  cette 
question ,  il  est  besoin  d'en  revenir  à  l'auteur ,  car  c'est 
celui  qui  est  la  cause  première  de  tout  le  reste.  Comme 
c'est  par  humilité  qu'il  a  pris  un  nom  étranger,  c'est 
aussi  par  crainte  et  par  prudence  qu'il  a  pris  le  nom 
de  Timothée,  En  effet,  il  est  timide  et  scrupuleux ,  il 
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cioi*uin  fugaxy  atque  in  tantum  peccare  nietiieus, 
ut  ÎDterdum  et  non  timenda  formidet.  Cum  ergo 
subtrahere  e  titulo  nomen  siium  et  inserere  vellet 
aliehum  ,  timuit  in  hac  nominum  commutatione 
mendacium,  nequaquam  scilicet  admittendam  pu- 
tans  etiam  in  ofTicio  sancti  operis  maculam  faisi- 
tatis.  Positus  itaque  in  hoc  ambiguae  opinionis 
incertp,  optimum  fore  credidit  ut  beati  Evange- 
listae  sacratissimum  sequeretur  exemplum;  .qui 
in  utroque  divini  operis  exordio  Theophili  no- 
mep  insoribens ,  cum  ad  hpminem  scripsisse  >i- 
deatur ,  ad  amorem  Dei  scripsit  ;  hoc  scilicet 
dignissimum  esse  judicans,  ut  ad  ipsum  aflectum 
Dei  scripta  dirigeret,a  quo  ad  scribendum  im- 
pulsus  esset.  Hoc  ergo  etiam  scriptor  hic  y  de  quo 
loquimur,  usus  est  argumento  atque  consiUo. 
Conscius  enim  sibi  sic  se  omnia  in  scriptis  suis 
pro  Dei  honore ,  sicut  illum  pro  Dei  amore ,  fe- 
cisse ,  qua  ratione  ille  Theophili ,  hac  etiam  hic 
Timothei  nomine  scripsit.  Nam  sicut  Theophili 
vocabulo  amor,  sit  Timothei  honor  divinitatis 
exprimitur.  Itaque,  cum  legis  Timotheum  ad  Ec- 
clesiam  scripsisse,  hoc  intelligere  debes,  pro  ho- 
nore Dei  ad  Ecclesiam  scriplum  esse ,  imo  potius 
ipsum  honorem  Dei  scripta  misisse,  quia  recte 
ipse  scripsisse  dicitur  per  quem  factum  est  u' 
scriberetur.  Hac  causa  igitur  in  titulo  libellorum 
Timothei  nomen  inscriptum  est.  Congruum  si- 
quidem  scriptor  ille  existimavit  ut  cum  in  hono- 
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a  horreur  des  moindres  mensonges ,  et  redoute  si  fort 
de  pécher,  que  souvent  même  il  craint  où  il  n'y  a  rien 
à  craindre.  Lors  donc  qu*il  a  voulu  écarter  son  nom 
du  titre  de^Fouvrage ,  pour  y  substituer  un  autre  nom , 
il  a  craint  qu  il  n  y  eût  un  mensonge  en  cela ,  et  n  a  pas 
cru  pouvoir  se  permettre  une  pareille  dissimulation , 
même  en  une  œuvre  sainte.  Placé  dans  cette  gênante 
perplexité ,  il  a  trouvé  bon  de  suivre'  lexemple  véné- 
rable du  bienheureux  Evangéliste  qui,  inscrivant  le 
nom  de  Théophile  en  tête  de  deux  ouvrages  divins,  s'a- 
dresse à  lamour  de  Dieu ,  alors  même  qu'il  parait  s'a- 
dresser à  un  homme  et  pense  qu'il  est  bien  juste  de 
rapporter  à  l'amour  de  Dieu  des  écrits  inspirés  par  cet 
amour.  L'auteur  dont  nous  parlons  s'est  fondé  sur  cette 
raison ,  sur  cette  pensée.  Se  rendant  le  témoignage  d'a- 
voir écrit  pour  l'honneur  de  Dieu,  comme  l'apôtre  pour 
l'amour  divin,  il  a  employé  le  nom  de  Timothée,  par  la 
même  raison  que  l'apôtre  avait  employé  celui  de  Timo- 
thée. Si  l'amour  de  Dieu  est  exprimé  par  le  mot  de  Théo- 
phile ,  l'homme  de  Dieu  est  exprimé  aussi  par  le  mot  de 
Timothée.  Lors  donc  que  vous  lisez  que  Timothée 
a  écrit  à  l'Eglise  de  Dieu ,  vous  devez  comprendre 
qu'on  a  écrit  à  l'Eglise  par  honneur  pour  Dieu,  ou 
plutôt  que  l'honneur  de  Dieu  a  donné  le  jour  à  ce 
qui  est  écrit;  on  peut  bien  dire,  en  effet,  que  celui- 
là  a  écrit,  qui  vous  a  poussé  à  écrire.  Voilà  donc  la 
raison  pour  laquelle  le  nom  de  Timothée  a  été  inscrit 
en  tête  de  l'ouvrage.  L'auteur  a  jugé  convenable  de 
consacrer  ce  titre  à  l'honneur  de  la  divinité ,  puisque 
c'est  l'honneur  de  Dieu  qui  a  guidé  sa  plume. 
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rem  Dei  libellos  scriberet ,  ipsi  divinitatis  honori 
titulum  coDsecraret. 

Habes ,  o  mi  SaloDi ,  caritas  mea ,  habes  quod 
exegisti;  implevi  opus  muneris  imperati.  Superest 
ut  y  quia  ego  functus  sum  partibus  meis,  et  tu 
fungaris  tuis,  id  est,  ores  Dominum  Deum  nos- 
trum  et  orando  impetres  ut  libelli  ad  Elcclesiam 
Christi  honore  conscripti,  tantum  apud  Deum 
scriptori  suo  prosint,  quantum  eos  prodesse  ipse 
omnibus  cupit.  Nec  injustum,  puto,  est  deside- 
rium ,  quo  tantum  sibi  aliquis  praestari  postulat 
pro  salute ,  quantum  ipse  optât  cunctis  pro  ca- 
ntate. Vale,  mi  Saloni,  decus  nostrum  atque 
subsidium. 
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Vous  avez,  6  mon  Salonius^  objet  de  mon  affection, 
vous  avez  ce  que  vous  me  demandiez;  j'ai  rempli  le 
devoir  que  vous  m'aviez  imposé.  Maintenant,  puisque 
je  me  suis  acquitté  de  mon  rôle ,  vous  vous  acquitterez 
du  vôtre;  c est-à-dire,  vous  prierez  le  Seigneur,  notre 
Dieu  ,  et  vos  prières  obtiendront  que  des  livres 
adressés  à  l'Église  et  composés  par  honneur  pour 
le  Christ,  deviennent  auprès  de  Dieu  aussi  utiles  à 
lauteur,  qu'il  souhaite  de  les  voir  devenir  profitables 
à  tous.  Et  c'est  un  souhait  bien  juste,  ce  semble,  de 
demander  pour  son  propre  salut,  tout  ce  que  la  charité 
nous  fait  désirer  pour  les  autres.  Adieu ,  mon  Salonius, 
ma  gloire  et  mon  appui. 


oUâ* 
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NOTES 


SUR  LA  PROVIDENCE, 


TOME  I. 

«  £n  Occident ,  la  présence  des  Barbares  donna  plus  long- 
«  temps  qu'en  Orient  quelque  intérêt  à  la  polémique  contre 
«  les  païens.  Là,  montrant  les  malheurs  de  Tempire,  on  dressa 
«  des  actes  d'accusation  contre  les  Chrétiens.  Leur  impiété , 
«  disaient  les  partisans  du  paganisme ,  a^ait  provoqué  la 
«  colère  des  Dieux  et  les  vengeances  qu'ils  confiaient  aux 
<«  Barbares.  Saint  Augustin ,  qui  avait  admiré  jadis  avec  un 
«  enthousiasme  passionné  les  chefs-d'œuvre  des  anciens ,  mais 
«  qui  ne  souffrit  plus,  depuis  sa  conversion ,  que  la  moindre 
«t  atteinte  fût  portée  au  Christianisme ,  ne  put  l'entendre  S)c- 
«  cuser  en  masse  qu'avec  une  vive  impatience.  11  engagea 
«  Orose  à  le  disculper,  les  preuves  de  l'histoire  en  main;  et 
«  tel  fut  en  effet  le  but  que  se  proposa  le  prêtre  de  Tarragone, 
n  dans  ses  sept  livres  eP Histoire.  Saint  Augustin  fut  enchanté 
«  de  cet  ouvrage ,  mais  ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui ,  etc.. 

«  C'est  encore  une  espèce  d'apologie  du  christianisme 
«  que  fait  Salyien  dans  son  ouvrage  du  Gouvernement  du 
«  mande,  et  cette  apologie  se  rattache  de  même  aux  invasions 
«  des  Barbares.  Salvien  y  montre  d'abord ,  à  ceux  que  les  dé- 
t  sordres  et  les  calamités  de  son  temps  portèrent  à  douter  de 
«  la  Providence ,  qu'elle  veille  sans  cesse  sur  les  intérêts  des 
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«  hommes.  Il  répond  ensuite  à  cette  question  élevée  par  ses 
«  contemporains  :  Comment ,  s'il  existe  une  Providence  spé- 
«  ciale  ,  sefait^il  que  les  Barbares  et  les  Païens  soient  plus 
«  heureux  que  les  Chrétiens  y  et  que,  parmi  ces  derniers ,  ceux 
«  qui  s'appliquent  à  la  vertu ,  soient  plus  malheureux  que  les 
«  autres  P 

A  Cette  question  était  grande  est  forte  ;  Salvien ,  qui  avait 
«  fait  de  bonnes  études  à  Trêves ,  et  qu*on  surnomma  le 
«  Maure  des  épéques  (1),  la  traite  avec  la  même  vigueur  avec 
«  laquelle  il  la  soulève.  Il  prouve ,  en  effet ,  que  c'est  une 
«  erreur  de  considérer  les  biens  de  la  terre  comme  la  ré~ 
«  compense  de  la  vertu ,  et  déclare  que  lors  même  qu'il  en  se- 
«  rait  ainsi,  ses  contemporains  ne  seraient  pas  encore  appelés 
«c  au  bonheur ,  leurs  vices  devant  les  en  exclure.  Mais  bientôt 
«  l'auteur  quitte  son  sujet ,  trace  un  tableau  animé  de  la  mo- 
«  ralitéy  ou  plutôt  de  l'immoralité  de  son  temps,  et,  dans 
«  des  révélations  présentées  avec  une  généreuse  imprudence, 
«  fournit ,  sans  le  savoir ,  un  argument  de  plus  aux  Païens 
«  qu'il  devrait  combattre.  Aussi,  est-ce  comme  tableau  de 
«(  mœurs  et  non  plus  comme  apologie  de  la  société  chrétienne, 
<t  qu'il  convient  de  prendre  la  majeure  partie  de  cet  ouvrage. 

«c  Dans  le  fait ,  l'apologie  était  devenue  im  luxe  ;  la  philo- 
A  Sophie  religieuse  des  Grecs  et  des  Bomains  était  teiTassée; 
«  les  Chrétiens  ne  se  trouvaient  plus  qu'en  face  des  Bar- 
«  bares  qui  ne  s'avisaient  pas  d'écrire ,  et  qui ,  malgré  leur 
«  barbarie  ,  étaient  remplis  de  déférence  pour  les  Chrétiens  , 
<t  dont  ils  étaient  les  maîtres  ou  les  voisins.  »  Matter ,  histoire 
imiv.  de  l* Église  chrétienne ,  tom.  1 ,  pag.  455. 

C'est  là ,  sans  contredit ,  le  meilleur  jugement  que  l'on  ait 
porté  sur  les  Œuvres  de  Salvien  j  quelques  pages  plus  bas 
le  savant  Protestant  parle  avec  éloge  du  traité  de  V Avarice, 

(1)  MagUter  Epucoporum.  GvfXàSi,,  Fir,  iUuslnb,^  cap.  LXTII. 
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Page  4.  —  Ligne  3. 

t 

Omrfcs  IN  sc&iPTis  suis.  —  «  IIixpoTaTOuç  e^Opouç  coutio 
a  eaeiroiei  (Xucepcov),  irepieivaire  xai  tù>v  xpaTioriov  aei 
a  irore  em^^^eipoiv ,  xai  tv)  irappYiaïf  irpoc  iravTaç  o(i.oui>ç 
a  axpocT<^  xai  xaTOXop»  ](^pa)pL€voç'  are  xai  tdv  ^oÇocv  tou 
«  JuvaoOai  ouveivaire  xai  eiireiv  a  (Airi^etç  aXkoç ,  xai  Trpo 
ce  Tou  j^pTiffTOç  «ivai,  îoxeiv  6>ipwjiLevoç.  »  Dion.  ITm/.  Rom. 

xxxvra.  14. 

—  «  Etenim  plerique  ex  sapientia  cultum  sermonis  qusB- 
«  rimus ,  et  pucos  admodum  reperias ,  qui  ex  ea  momin 
«  probitatem,  quod  loDge  conducibilius  est,  proponant  addi»- 
«  oere.  »  Lupi  Ferrariensis  Epist.  XXXY. 


Page  4.  —  ligne  7. 

ScHOLAsnci.  —  Cette  expression  signifie  ,  dans  le  langage 
du  siècle  où  écrivait  Salvien ,  un  discours  fardé ,  brillant , 
et  poli  9  ou ,  comme  dirait  Cicéron  ,  incitata  y  polubiiis  ,  re- 
dundans  et  cireumftuens  oratio.  Saint  Paulin,  dans  sa  neuvième 
lettre  adressée  à  Severus ,  loue  Rufin  de  ce  qu'il  est  «  Scho- 
«  LASTiGis  et  secularibus  litteris  graece  juxta  ac  latine  dives.  » 
Le  premier  livre  des  Controverses  de  Sénèque  peut  nous  ap- 
prendre quelle  fut  l'origine  de  ce  mot  :  «  Hoc  vero  alterum 
«  nomen  graecum  quidem  est ,  sed  in  latinuro  ita  translatum  ^ 
«  ut  pro  latino  sit  Scholastiga^  controversia  multo  recentius 
«  est  sicut  ipsa  declamatio.  » 

Salvien  toutefois  ne  veut  pas  blâmer  ceux  qui  recourent  aux 
charmes ,  aux  attraits  si  puissans  de  l'éloquence  et  du  style, 
mais  les  écrivains  seulement  qui  en  usent  dans  un  but  pervers 
TOM.   II.  29 
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«t  condamnable.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  l'on  pourrait 
reprocher  à  Pétrone  d'avoir  sali  sa  belle  latinité  par  des  pages 
impures  et  graveleuses. 


Page  1 2.  —  Ligne  5. 

Magistrum  snuM  philosophia  suspkxit.  —  C'est  un  bel 
éloge  de  Pythagore  ;  TauTOç  etfOL  qui  s'appliquait  à  ce  philo- 
sophe, prouve  suffisamment  ce  que  Salvien  dit  ici. 


Pige  12.  —  Ligne  li. 

GuBERHATORis  VICK.  —  «  KaBoXou  ètj  oitep  6v  vïii  xuêep- 
«  vTiTTiç ,  6v  apfiiaTi  et  m^fvijoç ,  ev  yof<^  8t  j^opofatoç ,  ev 
«  mkei  &e  vojjloç  ,  ev  9TpaT0irfi&(i>  Si  myt^Lta^'  touto  ^oç  ev 
«  xo(r(jLù>*  ic^Tiv  xa6'  oaov ,  toiç  jiiev  iMLii,aTrif(r*  to  apjf^eiv , 
«  icoXuxiv>)TovT6 ,  xai  TOXui^epii^vov  TCd  ^e ,  oXuiTOV ,  airo- 
«  vovTe,  xai  waemç  xc^^copidj^cvov  acopiaTiXTiç  acOeveiaç*  6v 
«  axivTiTO)  yap  i^pu(i(.6voç  tzcc^tol  xivet,  xai  'irepiayet,  oirou 
«  pou>.£Tai,  xai  OTTcaç ,  £v  Âia^opoioTE  t^soiç  xai  fu^e^.  » 
AristoteliSy  Libri  de  Mundoy  cap.  VI. 

Apulée ,  dans  son  beau  livre  sur  le  Monde ,  a  traduit  cette 
comparaison;  Vid.  Apuleii  Operum  tom.  II.  pag.  349.  edit* 
Ad  usum  Delphini. 


Page  12.  —  ligne  8. 

Anihus  ,  etc.  —  On  lit  dans  Cicéron  :  <t  Pythagoras  censnit 
«  animum  esse  per  naturam  rerum  omnium  intentum  et  com- 
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«  meantem ,  ex  quo  nostri  animi  carperentur.  »  Nat.  Deor, 
I.  11. 

Et  dans  Minucius  Félix  :  <i  Pythagorae  Deus  est  animus ,  per 
n  universam  rerum  naturam  commeans  et  intentas ,  ex  quo 
«  etiam  animalîum  omnium  vita  capiatur.  »  Octavii  cap. 
XIX.  Voyez  Tédition  de  cet  ouvrage  traduit  par  A.  Péri- 
caud,  pag.  219. 


Page  18.  —ligne  10. 

Nemo  en im  ,  etc..  —  Le  P.  Cheminais  s'est  heureusement 
emparé  de  ces  pensées  dans  un  de  ses  sermons  :  «  Ce  n'est  plus 
«(  le  jugement  d'autrui,  dit-il,  d'après  Salvien ,  qui  nous  rend 
n  heureux ,  c'est  ce  que  nous  sentons  en  nous-mêmes  et  ce 
«  que  nous  éprouvons.  Vous  faites  consister  votre  bonheur 
ff  dans  une  vie  déréglée,  poursuit  ce  saint  Prêtre  de  Marseille; 
a  mais  si  je  trouve  le  mien  dans  une  conduite  vertueuse , 
«(  m'estimerez  -  vous  malheureux  parce  que  je  ne  jouis  pas 
«  de  vos  plaisirs  ?  N'aurais-je  pas  plus  de  raison ,  moi,  de  vous 
«  mettre  au  rang  des  malheureux ,  vous  qui  ne  goûtez  aucun 
«  des  plaisirs  que  je  goûte  ,  et  qui  sont  mille  fois  plus  purs  et 

<  plus  solides  que  les  vôtres  ?  Vous  ne  voyez  de  mon  état 
«  que  les  apparences ,  or ,  il  est  vrai  que  les  apparences  ont  de 
«  quoi  rebuter  des  âmes  sensuelles  ,  mais  que  ne  pénétrez- 
«  vous  le  fond ,  et  que  ne  vous  mettez-vous  en  disposition 

<  de  sentir  les  consolations  intérieures  dont  Dieu  soutient 
*i  ces  grandes  âmes ,  qui  s'arrachent  avec  violence  à  toutes 
n  les  voluptés  mondaines  et  criminelles  que  la  loi  condamne  ?» 
Sur  l'obligation  de  servir  Dieu  dès  la  jeunesse  ^  III  partie. 
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20.  —  ligbe  18. 


SiVE  ENiM  CRAViÀ ,  ctc...  —  «  Neque  mala  vel  bona  quae 
<i  vulgus  putet ,  raultos  qui  conflictari  adversis  videantur , 
«  beatos  ;  ac  plerosque ,  quanquam  magnas  per  opes ,  mi- 
«  serrimos  :  si  ilU  gravem  fortunam  constan ter  tolèrent  »  lii 
«  prospéra  inconsulte  utantur.  »  Taciti  Annal,  VI ,  22. 


Page  20.  —  ligne  22.  ' 

Nisi  FORTE ,  etc...  —  Cet  éloge  des  antiques  vertus  ro- 
maines est  un  des  morceaux  les  plus  purs ,  les  plus  fermes,  les 
plus  vigoureux  de  tout  le  traité  de  la  Providence.  Il  y  a  un  ad- 
mirable endroit  dans  Pline,  sur  le  même  sujet.  Le  savant  écri- 
vain rappelle  la  fertilité  passée  du  sol  italique,  puis  il  s'écrie: 
A  Quaenam  ergo  tantse  ubertatis  causa  erat  ?  Ipsonun  tune  ma- 
A  nibus  imperatorum  colebantur  agri  :  ut  fas  est  credere, 
A  gaudente  terra  vomere  laureato  et  triumphali  aratore  ;  sive 
A  illi  eadem  cura  semina  tractabant,  qua  bella,  eademque  dili- 
A  gentia  arva  disponebant ,  qua  castra  :  sive  honestis  manibus 
A  omnia  Istius  proveniunt ,  quoniam  et  curiosius  fîunt.  Se- 
A  rentem  invenerunt  dati  honores  Seranum ,  unde  cognomen. 
A  Aranti  quatuor  sua  jugera  in  Vaticano,  quae  Prata  Quintia 
A  appellantur ,  Cincinnato  viator  attulit  dictaturam ,  et  qui- 
«  dem ,  ut  traditur  ,  nudo ,  plenoqiie  pulveris  etiamnum  ore. 
A  Cui  vîator  (1)  :  Vêla  corpus,  inquit ,  ut  proferam  senatas 
A  populiquc  romani  mandata.  —  »  Hist,  XVIIT,  4. 

(I)  t(  mis  temporibus  proceres  civitatis  in  agris  morabantnr,  et  cum 
«  consilitim  publiciim  desidera))atur ,  a  villis  arcesselianlur  in  Senatun:, 
«  ex  quo ,  qui  eos  vocabaut ,  y'iatores  nominati  siint.  *•  Columella.  — 
Voyez  Feslus,  verbo  yintores. 
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Écoutons  maintenant  Tite-Live  : 

«>  — Spes  unica  imperiipopulique  romani,  L.  Quinctius^  trans 
»  Tiberim  quatuor  jugeru m  colebat  agrum  ,.quae  Prata  Quin- 
<«  rùi  vocantur.  Ibi  ab  legatis,  seu  fossam  fodiens  palo  innixus, 
«  seu  cum  araret ,  operi  certe ,  id  quod  constat ,  agresti  in- 
<c  tentus  y  salute  data  invicem  redditaque ,  rogatus  ut ,  quod 
«  bene  verteret  ipsi  r«ique  publicae  togatus  mandata  senatus 
«  audbet,  admiratus  rogitansque,  satin',  salva  essent  omnia? 
«(  togam  propere  e  tugurio  proferre  uxorem  Raciliam  jubet  ; 
«  qua  simul ,  absterso  pulvere  ac  sudore ,  velatus  processit.  » 
Titii-LiviiUI,26. 

«  —  Quid'  ergo  ?  infelîx  est  Fabricius ,  quod  rus  siium , 
«t  quantum  in  Republica  vacavit,  fodit  ?  Quod  bellum  tam  cum 
«I  Pyrrho ,  quam  cum  divîtiis  gerit  ?  Quod  ad  focum  cœnat 
«  illas  ipsas  radices  et  herbas,  quas  in  agro  repnrçando 
«  triumphalis  senex ,  vulsit  ?  Quid  ergo  ?  felicior  esset ,  si  in 
«  ventrem  suum  longinqui  littoris  pisces  et  peregrina  aucupia 
«  congereret  ?  si,  conchyliis  superi  atque  inferi  maris,  pigri- 
«  tiam  stomacbi  nauseantis  erigeret  ?  si  ingeati  pomoniin 
«  strue  cingeret  primae  formœ  feras ,  captas  multa  cœde  ve- 
»r  nantium.  »  Senecac  De  Prwidentia ,  cap.  3. 

«  —  Illi  etiam  praedivites  qui  ab  aratro  àccersebantur  ut 
«  consules  fièrent,  voluptatis  oaussa  stérile  atque  œstuosissi- 
'•  muni  Pupiniae  (1)  solum  versabant,  deliciarumque  ignari , 
n  vastissiroas  glebas  plurimo  cum  sudore  dissipabant  ;  imo 
<t  vero ,  quos  pericula  Reipublicae  imperatores  asserebant , 
«  angustiae  rei  familiaris  (  quid  cesso  proprium  nomen  veritati 
«  reddere  ?  )  bubuicos  fieri  cogebant. 

«  Atilium  (2)  autem  qui  ad  eum  accersendum  a  senatu  missi 

(1)  Locus  haud  procul  ab  urbe,  unde  tribus  Pupinia  dicta  est.  Erat  au- 
tem locus  maxime  sterilis.  IfoL  Var. 
(3)  Seranus. 
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«  erant  ad  imperium  populi  romani  suscipiendum,  semina 
«  spargentem  videnint  ;  sed  illae  nistico  opère  attritae  manas 
«  salatem  publicam  stabilierunt ,  ingentes  hostium  copias 
«  pessundederunt.  Quseqne  modo  arantium  boum  jugum 
«  rexerant ,  triumphales  currus  habenas  retinuerunt ,  nec 
*t  fuit  iis  rubori,  eburneo  scipione  deposito ,  agrestem  stivam 
«  aratri  repetere.  Potest  pauperes  consolari  Atilius  ,  sed 
"  multo  magis  docere  locupletes,  quam  non  sit  necessaria 
«  solidae  laudis  cupidini  nîmis  anxia  divitiarum  compa- 
«  ratio.  » 

Valere  Maxime  rappelle  ensuite  que  Cincinnatus  possédait 
seulement  sept  jugères,  puis  il  ajoute:  «  Angnste  se  habitare 
«  nunc  putat,  cujus  domus  tantum  patet,  quantum  Cincinna- 
«  tî  rura  patuerunt.  » 

Après  avoir  dignement  loué  quelques  exemples  de  pauvre- 
té volontaire  y  il  adresse  aux  Romains  dégénérés  ces  géné- 
reuses et  éloquentes  paroles  : 

«  Haec  igitur  exempla  respicere ,  his  acqoiescere  solatiis 
«  debemusy  qui  parvulos  census  nostros  nunquam  querelis  va- 
«  cuos  esse  ûnimus.  NuUum  aut  admodum  parvi  ponderis  ar- 
«  gentum ,  paucos  servos ,  septem  jugera  aridae  terrse,  indi- 
»  gentia  domi,  pubUce  impensa  funera,  inopes  dotum  fiiias; 
«  sed  egregios  consulatus ,  mirificas  dictaturas ,  innumerabiles 
«  triumphos  cemimus.  Quid  ergo  mediam  fortunam,  quasi 
<i  prsBcipuum  generis  humani  malum,  diutumîs  conviciis 
«(  laceramus?  quae,  ut  non  abundantibus ,  ita  fidis  uberibus 
«  PopUcolas,  iEmilios,  Fabrîcios  ,  Curios ,  Scîpiones ,  Seau- 
«  ros,  hisque  paria  robora  virtutis  aluit.  Ëxurgamus  po- 
'(  tîus  animis ,  pecuniseque  aspectu  debilitatos  spiritus  prîslini 
«  temporis  memoria  recreemus.  Kamque  ,  per  Romuli  ca- 
<i  sam ,  perque  veteris  CapitoUs  humilia  tecta ,  et  aetemos 
<«  Vestae  focos  ,£ctilibus  etiamnum  vasis  contentos,juro  nul- 
'(  las  divitias  talium  virorum  paupertati  posse  praeferri.  > 
Valer.  Maximi  IV,  4. 
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«  —  Fraocus  Oërmanum  primoin  Betgamque  secuadum 
"  Stemebat ,  Rhennmque ,  ferox  Alamanne ,  bibebas 
«  Romanis  ripis,  et  utroqpe  superbus  in  agro 
«  Yel  civis,  vel  victor  eras.  Sed  perdita  œrnens 
(i  Terrarum  spatia  princeps  jam  Maximus  y  iinum 
(I  Quod  ^t  in  rébus,  peditumque  equitumque  Magistrum 
«  Te  sibi ,  Avite ,  legit  ;  collati  r umor  honoris 
«  Invenit  agricolam ,  flexi  dum  forte  tigonis 
«  Exercet  dentés ,  vel  poodo  prônas  aratro 
«  Yertit  inexcoctam  per  pingvia  jugera  glebaoL 

«  Sic  quondam  ad  patriae  res  fraotas  pauper  arator , 
(I  Cincinnate ,  Yenis ,  veterem  coin  te  induit  uxor  , 
er  Ante  boves  trabeâm ,  dictatoreaMpie  satign» 
«  Excepere  fores ,  atque  ad  sua  tecta  ferentem 
«  Quod  non  persevit ,  turpique  e  fasce  gravata 
«  Vile  triumphalis  portavh  purpura  semen.» 

SiDOHii  Apollinaris  Paneg.  Aviti.  v.  372  —  387. 

«  — La  principale  occupation  des  Israélites  était  de  cultiver 
«  la  terre  et  de  conduire  les  troupeaux.  —  Là ,  tout  ce  qui 
«  se  rapporte  aux  exercices  de  la  vie  rurale  était  noble  ; 
<«  c'est  l'ignorance  et  l'orgueilleuse  barbarie  de  nos  ancêtres 
«  qui  ont  avili  les  travaux  de  l'agriculture.  Semblables  à 
n  ces  anciens  Romains  qui  quittaient  les  branches  de  la 
«  charrue  pour  aller  gagner  des  batailles ,  les  chefs  dlsraël 
«  ne  rougissaient  pas  d'ensemencer  la  terre  ni  d'en  recueillir 
<c  les  bienfaits.  Gédéon ,  dit  le  savant  abbé  Fleury,  battait 
«  lui-même  son  blé ,  quand  Dieu  lui  donna  l'ordre  de  dé- 
«  livrer  son  peuple.  Saûl  était  occupé  à  rassembler  les  gé- 
•t  nîsses  de  son  père  ,  lorsque  Samuel  versa  sur  sa  tête  Thuile' 
«  sainte  et  Téleva  sur  le  trône  d'Israël.  Ruth  glanait  dans 
<i  le  champ  de  Booz,  quand  elle  eut  le  bonheur  de  gagner 
(«  ses  bonnes  grâces.  La  tonte  des  moutons  était  une  fête 
«  pour  la   famille  royale  de  David,  et  le  prophète  Elisée 
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n  conduisait  ime  des  douze  charmes  de  la  fenne  de  son  père, 

«  avant  de  se  livrer  aux  méditations  saintes  et  aux  inspirations 

«  prophétiques  i>   J.-B.  Salgues ,   De  la  littérature  des  Hé^ 

a  breuxy  etc.  Chap.  TV,  p.  39. 

J'entends  ici  des  pédans.    ......     — 

Qui ,  me  citant  Denys  d'Halicamasse ,  * 

Dion ,  Plutarque,  et  même  un  peu  d'Horace , 
Vont  criaillant,  qu'un  certain  Curtius, 
Cincinnatus ,  et  des  consuls  en  usj 
Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes, 
Et  que  les  blés  tenaient  à  grand  honneur 
D'être  semés  par  la  main  d'un  vainqueur. 

Voltaire ,  Défense  du  Mondoin. 


Page  23.  —  ligne  1 2. 

Pat&ic;[um  homihbm  ,  etc...  -—  «  Quid  de  Fabricii  Luscini 
u  censura  loquar  ?  narravit  omnis  aetas,  et  deinceps  narrabit, 
«  ab  eo  Comelium  Ruûnùm,  duobus  consulatibus  et  dictatura 
«  speciosissime  functum,  quod  decem  pondo  vasa  ai^entea 
1  comparasset,  perinde  ac  malo  exemplo  luxuriosum  in  ordine 
«  senatorio  retentum  non  esse.  Ipsae,  Médius  Fidius,  mibi  lit- 
«  terae  seculi  nostri  obstupescere  videntur,  cum  ad  tantam  se- 
«  veritatem  referendam  ministerium  accommodare  coguntur, 
a  ac  vereri  ne  non  nostrae  lurbis  acta  commemorare  existi- 
<i  mentur.  Vix  enim  credibile  est  intra  idem  pomœrium  decem 
«  pondo  argenti ,  et  invidiosum  fuisse  censum ,  et  inopiam 
«  haberi  contemptissimam.  »  Valer.  Maxim.  II.  ÏX.  4. 

—  «  Quonam  illae  leges  abierunt...  qiise  patricium,  quod  de- 
«  cem  pondo  argenti  habuisset ,  pro  ma^o  titnlo  ambitionis 
«  senatii  summovebant  ?  »  TertulRani  Apolog, ,  VI. 


457 


Eage  28.  —  Ligne  24. 

HcG  E&oo,  etc..  —  Il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  la 
frugalité  y  Tabstinence  elle-même ,  loin  de  nuire  à  la  santé , 
la  soutiennent  et  la  fortifient;  c'est  Vinteaipérance  qui  la  ruine. 
Nos  cénobites ,  pour  la  plupart ,  les  plus  laborieux  et  les  plus 
austères,  étaient  aussi  les  plus  robustes,  tandis  que  nos  syba- 
rites ,  épuisés  de  mollesse  et  de  jouissances,  étaient  à  trente 
ans  une  précoce  vieillesse. 


Page  32.  —  Ligne  30. 

Mahus  TSHDiMus.  —  «  2uveiri(AapTupei  ^e  xai  o  ^loç  airaç 
«  T)f)v  ONiù  X^P^^  airojouç  ^^^t  xfltiyap  imvreç  oi  aySpcturoi 
«  oevaT8ivo(jLev  Taç  X^^P^^  ^  '^^  (nofcc^o'i  eo^oLç  'TrounijJLevoi.  » 
Aristotelis,  liber  De  Mundo, 

— >  On  lit  souvent  dans  Homère  : 

060191  8e  yitifOLç  oPiCLtr/im. 
—  Et  dans  Virgile  : 

Et  duplices  cum  voce  manos  ad  sideni  tendens. 


Page  76. 

A  la  fin  de  chaque  livre ,  l'édition  de  fialuze  porte  :  Expli- 
ei£  liber,..  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  cette  pai^ 
ticularité,  qui,  du  reste,  est  tout-à-fait  dans  le  goût  et  les 
habitudes  des  anciens ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  pas- 
sage de  saint  Jérôme,  dans  une  épître  à  Marcella  :  «  Solemus , 
«  completis  opusculis,  ad  distinctionem  rei  alterius  sequentis, 
«  médium  interponere  Explicit  ,  aut  Féliciter  ,  aut  aliquid 
«  ejusmodi.  » 
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Page  104.  —  Ligne  S. 

Ita  Dei  ,  etc..  —  «  Ce  fut  un  conseil  à-peu-près  semblable 
n  qui  abaissa  autrefois  David  sous  la  main  du  rebelle  Absalon. 
«  —  Le  voyez-vous,  ce  grand  roi ,  dit  le  saint  et  éloquent 
«  prêtre  de  Marseille,  le  voyez -vous  seul,  abandonné!...  * 
Bossuet,  Or,  fun.  de  ia  Reine  d'Angleterre,  pag.  91.  édit 
de  Lefèvre. 


Page  1 20.  —  Ligne  35. 

Omnia  pcr  qujb  Cr&istiani  svmcs.  —  Ce  qui  suit  est  pré- 
cieux pour  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne;  cm  y 
trouve  formellement  énoncé  le  dogme  du  baptême,  sancii 
baptismatîs  gratiam  ,  et  de  la  confirmation ,  dinni  cJiHsmaUs 
luictioncm. 


Page  126.  —  Ligne  14. 

Racha.  —  «  Vox  est  Syriaca ,  quae  in  Tbalmud  scribitur  per 

<i  lod  et  pronuntiatur,  KD^,  Rica^  vel  Recay  deducta  ab  he~ 

«I  braico  pn ,  rick,  id  est,  vacuusy  inanis  scilicet  fortunarum, 

«  vel  cerebri.  Unde  est  genus  convicii  levions,  quo  exproba- 

«  tur  alicui  vel  inanitas,  seu  levitas  morum,  vel  potius  fortu- 

«  narum.  £t  ideo  Judicum  11.  3.  a^ptl»  Recùn,  vocantur 

«  inopes,  et  1 1 .  Regum,  VI.  20.  scurrx.  Hanc  vocem  £vange- 

««  listœ  noiuerunt  vertere,  non  tara  quod  esset  interjectio, 

«  quam  quod ,  vel  esset  usitatissima ,  vel  gratiam  vertendo 

«  amitteret.  »  C.  Jansenius,  in  Epangelia,  pag.  41. 
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—  n  Hoc  verbum  proprie  hebrseonini  est ,  ÎVpi  enim 
n  dicitur  xevoç ,  id  est,  inanis  aut  Tacuiis  quem  nos  possumus 
n  vulgata  injuria  :  absque  cerebro ,  nuncupare.  »  Hieronymi 
Comment,  in  Matthœum ,  V.  pag.  19. 

—  a  Hacha  quippe  in  hebraeo  eioquîo  vox  interjectionis 
n  est  y  qiiae  quidem  animum  irascentis  ostendit,  nec  tamen 
«  plénum  verbum  iracundiae  ostendit.  »  S.  Gregorii,  Moralium^ 
XXI, V.  Fuyez  encore  saint  Avite  devienne,  episL  1.  pag.  2 , 
et  saint  Hilaire,  in  Matthœum,  IV. 


Page  1 38.  —  Ligoe  9. 

In  cmuGis  nomihe  ,  etc*.  — ^  Salvien  veut  probablemeut 
parler  de  ceux  qui,  après  avoir  laissé  les  séductions  du  siècle, 
après  avoir  fait  le  sacrifice  de  leurs  richesses ,  professaient 
publiquement  le  mépris  des  choses  humaines.  Or,  une  fois 
qu'ils  avaient  renoncé  à  tout  ce  qu'ils  possédaient,  ces  hommes 
portaient  réellement,  ou  du  moins  cherchaient  à  faire  entendre 
qu'ils  portaient  la  croix,  pour  montrer  par«là  qu'ils  étaient 
disciples  du  Cbiist.  En  agîssaientHib  ainsi  du  fond  du  oœur  ? 
leur  vertu  méritait  des  éloges.  Étaient-ils  inspirés,  au  con- 
traire, par  une  misérable  vanité?  c'était  chose  bien  naturelle 
et  bien  juste  que  le  ridicule  s'attackftt  k  leurs  démarches. 
C'est  aussi  ce  qui  arrivait ,  comme  on  le  voit  par  ce  passage 
«le  Cassien  :  «  Qui  non  accipit  crucem  suam  et  sequitur  me,  non 
R  est  me  digntts,  Quod  quidam  dîstrictissimi  monachomm, 
«  habentes  quidem  zelum  Dei,  sed  non  seoondum  scientiam, 
«  simpliciter  intelligentes,  fecenmt  sibi  cnices  ligneas,  easque 
R  jugiter  humeris  circumferenies,non  sedificationem,  sed  risum 
«  cunctis  videntibos  intulerant.  »  Collatio  YIII,  III.^ —  Vovez 
Innoooit  m.  Epist. ,  X ,  121. 
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Page  16S.  —Ligne  11. 

Implknt  ganonem.  —  «  Summa  cum  elegantia  dictum  hoc 
«  est.  Servi  ita  demensum  suum  accipiunt,  ut  interea  tamen 
«  strenue  cogantur  esurire.  Ratio  loquendi  desumpta  est  a 
«  canone  frumentario.  Cujus  meminit  Asconius  Pedianus , 
«  Snetorius,  Lampridius,  Spartianus,  et  alii.  £xtat  etîam  lib. 
«  XII.  Codicis ,  tit.  de  canone  frumentario  urbis  Romœ,  »  Note 
du  Salvien  de  Venise. 


Page  188.  —  Ligne  14. 

QaiD  ALiuo  pRiBFECTunA  QUAM  PR£DA  ?  —  Praefecturaiii 
«  prîmam  gubernavit  (  Arvandus)  cum  magna  popularitate  y 
«  sequentemque  cum  maxima  populatione.  «  Sidon.  1 ,  7. 


Page  188.  —  Ligne  21. 

Ut  fauci  iHLusTB.ExrTUE ,  etc...  — Traduit  par  Bossuet, 
Serm. ,  tom.  V,  pag.  401.  L'évèque  de  Meaox  ajoute  :  «  Mais 
«t  ces  grands  crimes  n'ont  pas  besoin  d'être  exagérés  par  nos 
«  paroles  )  ils  sont  assez  condamnés  par  l'exécration  pu* 
«  blique.  »  —  BonanALOcs  :  <t  Où  Yoit-on  des  riches  passer 
«  par  la  rigueur  des  lois  ?  Dans  quel  tribimal  les  punit-on  ? 
«  quelle  justice  contre  eux  obtient-on,  ou  espère-t-on  ?  Quelle 
(I  intégrité  ne  corrompent-ils  pas  ?  Quels  airéts  si  justes  et 
«  si  sévères  n'éludent-ils  pas?  De  quel  mauvais  pas ,  pour  me 
«  servir  de  l'expression  commune ,  un  riche  criminel ,  un  scé- 
«  lérat ,  ne  se  tire-t-il  pas  hautement  et  tête  levée  ?  Et  de 
**  quel  crime  noir  ne  trouve-t-il  pas  moyen  de  se  sauver  ?^Les 
«<  lois  sont  pour  les  misérables,  dit  Salvien;  les  châtimens 
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<(  pour  ceux  à  qui  la  pauvreté  pourrait  en  tenir  déjà  lieu  ; 
«  mais  pour  les  riches ,  il  n'y  a  qu'indvlgence ,  que  conni- 
«  vence ,  que  tolérance.  •  Sur  les  Richesses ,  Carême ,  tom«  II. 
pag.  21.  Voyez  aussi  le  P.  de  la  Rue ,  Serm,  sur  C Avarice^ 
Carême ,  toniM  II  pag.  406 ,  développant  le  même  texte. 


Page  190.  —  Ligne  13. 

FiDuciA  mpuiriTATis.  —  «  Spes  impunitatis  magna  est  pec- 
«  candi  illecebra.  »  Lupi  Ferrariensis  De  tribus  Quœstionibus, 
pag.  210. 

—  «  Malorum  impunitas  vitiorum  semper  peperit  incre- 
«  mentum.  »  Idem ,  Epist,  LXIV. 

—  »  Ad  tantam  libertatem  vitia  proruperunt,  ut  vindicata 
<c  impunitate  apertis  quibusque,  nec  Deus,  nec  rex,  nec  épis- 
«  copus  timeatur.  »  Idem ,  Epist  CXXYI. 


Pafe  190.  —  Ligne  15. 

OcciDURT  sB&vuLOs.  —  «t  Verberarc  servum ,  ac  vinculis  et 
«  opère  coercere,  rarum.  Occidere  soient,  non  disciplina  et 
<(  severitatCy  sed  impetu  et  ira,  ut  inimicum,  nisi  quod  im- 
t(  pnne.  »  Tacit. ,  De  moribus  Germanorum,  XXV. 


Pige  222.  —  Ligne  2. 

HoHO&ATiOR  PKRSORA.  —  C  est  la  pensée  de  Juvénai  : 

Omne  animi  vitium  tanto  conspectius  in  se 
Crimen  habet,  quanto  major,  qui  peccat ,  habetur. 

Sat,  VIII. 
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Page  222.  —  Ligpe  7. 

Sx  DK  cLK&o  ALiQuis.  —  «  £x  persooa  deiictQiii  fit  capita- 
<r  lius.  Gravius  peccat  sacerdos  aut  prinoeps  quam  laicus  aut 
«  privatns.  Nugœ  in  ore  laiciy  ut  inqnit  Hieronjmiis,  nugœ 
«  sunt  ;  in  ore  sacerdotis,  blasphemia.  »  Hermanni  Archiepis- 
copi  Coloniensis  Enchiridion  vitœ  christianœ,  titulo  De  sacra- 
mento  pœnitentiœ. 

Page  224.  —  Ligne  ib. 

HjBKKTicoauii  AUT  pACANOEUM.  —  SalvicD  veut  rappeler 
cet  endroit  lorsqu'il  dit  ailleurs  (livre  V ,  p.  262)  :  «  Comme 
«  nous  avons  distingué  deux  genres  ou  deux  sectes  de  Bar- 
«  bares ,  les  païens  et  les  hérétiques.  ^  —  Les  barbares  qui 
remuaient  alors  l'empire  étaient  les  Francs,  les  Saxons,  les 
Maures,  les  Scythes,  les  Alains  et  les  Huns,  les  Goths  et  les 
y  vandales.  —  Les  Francs,  les  Saxons,  les  Maures,  les  Scythes, 
les  Alains  et  les  Huns  ne  connaissaient  pas  l'Evangile.  (  Voy.' 
la  page  240)  ;  les  autres  étaient  Ariens.  (Voy.  la  page  270.) 


Page  224.  ~  Ligne  16. 

ExGiPio  Religio&os.  —  Les  Religieux  y  c*est-à- dire,  les 
clercs,  les  moines,  tous  ceux  qui  embrassaient  un  genre  de 
vie  grave ,  austère ,  et  que  Salvien  oppose  aux  séculiers , 
comme  des  hommes  retirés  bien  loin  de  la  folie  du  siècle. 


Page  230.  —  Ligne  23. 

SxBicoanii.  —  Le  texte  de  Baluae  porte  Sirteorum;  nous 

avons  suivi  de  préférence  la  leçon  de  Ritterhus. 
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On  lit  dans  Sidoine  (epiêt.  VIII,  lib.  I)  :  «  Fœnerantiir 
«  clerici,  Syri  psallunt  »,  et  le  P.  Sinnond  fait  à  ce  sujet 
n  la  remafqoe  soirante  :  «  Procul  erant  à  foanoris  qusestu  cle- 
«  rici  y  quos ,  quoquomodo  fœnerentor ,  ordine  sommoYeri , 
a  xaOaipetoOai  tou  x^npou  eanones  jubent.  At  Syrorum  ars 
<i  propria  foenerari.  Quare  Syrorum  nomine  fœneratonim 
»  genus  onme  complexus  est,  ut  Salvianus ,  Kb.  IV.  de  Pro- 
n  videntia.  »  — Vojez  sur  le  sens  d'Institor,  Hieron.  Comment. 
in  Proivrh.lll.Zt. 


PBg«  232.  —  Ligne  24. 

NuMQUAM  MINUS  coGiTKHT,  etc...  —  «  PeHisse  Germanicum 
«  nuUi  janctantius  mœrent ,  quam  qui  maxime  laetantur.  » 
TaLcit.  Annal. ,  Il  9 11. 

—  «  Nalli  jactantius  fidem  suam  obiigant,  quam  qui  maxi- 
«  me  violant  »  Famian.  Strads  de  Bello  Belgico,  1. 


Page  234.  —  Ligne  2. 

NiHIl.    JAM    PEKE    VANIUS    QUAM    GHEISTI  HOMEH. Ce  qul 

rappelle  cette  autre  pensée  du  même  écrivain  :  «  Solus  nobis 
«c  in  comparatione  omnium  Deus  vilis  est.  »  Toute  cette  ar- 
gumentation est  vraiment  éloquente  ;  le  dernier  trait  surtout 
est  frappant  d'énergie  et  de  précision.  Un  orateur  de  Tavant- 
dernier  siècle  l'a  bien  senti,  et  le  commente  de  cette  manière  : 
«  Dieu ,  en  lui-même,  est  hors  de  comparaison  ;  Dieu,  sans 
«  rapport  à  nos  intérêts  et  à  nos  plaisirs ,  nous  paraît  peut- 
«  être  quelque  chose ,  et  tire  de  nous  quelque  sentiment  de 
«  respect.  Mais  Dieu  comparé ,  opposé  au  moindre  bien  qui 
«  réveille  nos  passions  ,  Dieu  et  le  point  d'honneur ,  Dieu  et 
«  l'appât  du  gain ,  Dieu  et  la  vue  d'une  fortune  ouverte  à 
<«  notre  ambition ,  Dieu  et  le  charme  trompeur  d'une  fragile 
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«  beauté ,  Dieu  et  tout  ce  qui  nous  plaît  au  préjudice  de  Dieu, 
«  que  devient  Dieu  dans  notre  esprit  ?  à  qui  donnons-nous  la 
«  préférence  ?  en  quel  rang  le  mettons-nous  ?  Au  dessous  de 
<c  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu.  Cest  cependant ,  dit  Salvien , 
«  ce  qui  n'arrive  qu'à  Dieu.  Nous  ne  traitons  point  ainsi  les 
«  puissances  de  la  terre  :  Solus  nobis  in  comparatione  omnium 
H  Deus  vilis  est  Les  grands  à  qui  la  fortune  nous  a  soumb , 
<t  nous  font  savoir  leurs  volontés  ;  ils  parlent  :  on  marche , 
«  on  court ,  on  vole ,  on  se  précipite  ;  on  songe  au  droit  qu'ils 
«  ont  sur  nous ,  au  bien  qu'ils  nous  ont  fait,  au  mal  qu'ils 
«  peuvent  nous  faire.  Et  vous ,  Dieu  tout-puissant,  on  vous 
a  désobéit,  on  vous  oublie,  on  vous  méprise,  on  vous  insulte, 
«  on  n'a  nul  égard  à  vous.  »  La  Rue,  Carême,  pag.  432-33. 
Cet  habile  orateur  est  si  plein  de  la  lecture  de  Salvien ,  qu'il 
Ta  transporté  presque  en  entier  dans  ses  sermons  sur  la  Pro- 
pidencCy  sur  t Envie ,  sur  VAparice,  sur  Vusage  des  adpersités 
dans  les  maux  publics.  Bossoet  et  Saurin  paraissent  de  même 
avoir  emprunté  à  Salvien  ce  qu'ils  disent  de  plus  véhément 
contre  la  profanation  du  nom  sacré,  dans  l'usage  habituel  du 
serment. 


Page  264.  —  ligne  28.    < 

Qui  nihxl  omrino  sgiukt.  —  Salvien  semble  penser  qu'il 
est  nécessaire  que  tout  chrétien  soit  instruit  des  secrets  de 
sa  foi ,  et  ne  s'en  repose  pas  sur  la  seule  parole  du  prêtre. 
Lgs  anciens  engageaient  même  les  femmes  à  l'étude  des  pages 
sacrées  ;  c'est  ainsi  que  Jérôme  écrit  à  Lsta  De  Instiuuione 
JUiœ  :  «  Pro  gemmis  et  serico  divinos  codices  amet,  in  quibns 
«  non  auri  et  pellis  Babylonicae  vermiculatœ  picturae  ,  sed  ad 
ft  fidem  plaoeat  emendata  et  erudita  distinctio.  Discat  primo 
«  psalterium ,  bis  se  candcis  avocet,  et  in  Properbiis  Salomo- 
«  nis  erudiat  ad  vitam.  In  Ecclesiaste  consuescat  quae  mundi 
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«  sont  calcare  ;  in  Job  virtutis  et  patientiae  exempla  sectet. 
«  Ad  Eçangelia  transeat,  nunquam  ea  depositura  de  manibus. 
«I  Apostolorum  Acta  et  Epistolas  tota  cordis  imbibât  volun- 
«  tate  ;  cumque  pectoris  soi  cellariom  his  opibus  locupleta- 
«  verity  mandet  memoriae  prophetas,  Pcntateuckum^  et  Regam 
«  et  Paralipomenorum  libros ,  Esdras  quoque  et  Ester  volu- 
«  mina.  Adultimuro,  sine  periculo  discat  CantUum  canticoruntj 
«  ne  9  si  in  exordio  legerit,  sub  camalibus  verbis  spiritualium 
«  nuptiarum  epithalamium  non  intelligens,  vulneretur.  • 

—  Et  à  Gaudentius  y  de  Pacatulœ  infanUdœ  educatione  : 
«  Discat  memoriter  PsaUerïum,  et  usque  ad  annos  pubertatis, 
«  libros  Salomonis ,  Evangelia ,  Apostolos  et  Prophetas  sui 
«  cordis  tbesaurum  faciat.  » 

—  Dans  réloge  funèbre  de  Marcella  (1)  >  il  loue  cette  il- 
lustre dame  de  ce  qu'il  y  avait  en  elle  :  «  Divinarum  Scriplu- 
«  rarum  ardor  incredibilis.  » 

—  Il  écrit  à  Démétriade  :  «  Praeter  Psalmorum  et  orationis 
«  ordinem ,  statue  quot  horis  sanctam  Scripturam  ediscere 
«  debeas  ;  quanto  tempore  légère  ,  non  ad  laborem  y  sed  ad 
«  delectationem  et  instructionem  animae.  » 

—  Victor  de  Vite  racontant  la  mort  généreuse  d'une  femme 
chrétienne ,  appelée  Dionysia  ,  fait  observer  qu'elle  était  : 
«  Scripturarum  divinarum  sdentia  plena.  »  De  Persecutione 
Fandalica,  v.  pag.  74. 

—  Saint  Léger  (Leodegarius)  évéque  d'Autun  et  ministre 
d*état  sous  Clotaire  III ,  écrivait  à  la  vertueuse  Sigrade,  sa 
mère ,  qui  s'était  retirée  au  monastère  des  Filles  de  Notre- 
Dame  de  Soissons  (2)  :  «  Pro  obseqnio  famulorum,  dédit  tibi 

(1)  Âd  PRWCIPUM  rirpnem  MJRCELLM  viduœ  XpiiapMum. 

(2)  Arof  .  uni»,  art  Lieia.  (taint)  — >  Lé  CUrjgé  de  Ftnnee ,  par  Tabbé 
Hognei  do  Tems,  tom.  lY.  pag.  435. 

TOM.    II.  30 
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(Chiîstus)  omnes  fratres  saoctos  qui  quotidie  pro  te  orant; 
pro  serviiiis  ancillarom,  dédit  tibi  sonures  sanctas ,  quamni 
consorrio  frueris;  pro  labore  prasentis  vitae,  qnietem  in 
coogregatione  monasterii;  pro  amissione  rerurn ,  ScripUtram 
Divinam  et  meditationem  sanctamyet  orationent  assiduam; 
pro  amissioDe  parentum  ,  habes  venerabileni  et  sanctam 
domioam  Itheriam  abbatissam  ;  est  tibi  mater ,  est  tibi 
soror,  est  tibi  filia.  »  Gallia  christiana,  IV,  app.,  pag.  41. 


1^  i^i 


Page  2A6«  —  Ligae  ô. 

H^asTici  saGO  sunt,  sed  non  sgientes.  — Voltaire,  dans 
son  Dictionnaire  philosophique ,  article  hérésik  ,  après  avoir 
blâmé  «  l'esprit  d'intolérance  contre  lequel,  dit-il,  on  n'a 
«  rien  de  plus  sensé  que  ce  que  Ton  trouve  dans  les  ouvrages  • 
«  de  Salvien  »,  ajoute  :  <«  Voici  comment  s'exprime ,  sur  les 
«  sectateurs  d'une  des  preaiières  hérésies,  ce  digne  prêtre  de 
«  Marseille  qu'on  surnomma  le  maître  des  évèquea,  et  qui 
«  déplorait  avec  tant  de  douleur  les  dérèglemens  de  son 
«  temps,  qu'on  l'appela  le  Jérémie  du  V*  siècle.  —  Les  Ariens^ 
«t  dit-il ,  sont  hérétiques ,  mais  ils  ne  le  sai>ent  pas  ;  ils  sont 
«  hérétiques  chez  nous ,  mais  ils  ne  le  sonêpas  chez  eux,  car 
ff  i7^  se  croient  si  bien  catholiques  ,  qu'ils  nous  traitent  nous- 
n.  mêmes  (T hérétiques ,  etc.»  — 

—  Ecoutons  maintenant  saint  Augustin  sur  les  hérétiques 
Manichéens  ;  son  langage  n'est  pas  moins  beau  :  «  lUi  in  vos 
«  saeviant,  qui  nesciunt  cum  quo  labore  verum  inveniatur, 
«  et  quam  difficile  caveantur  errores.  Illi  in  vos  saeviant ,  qui 
«  nesciunt  quam  rarum  et  arduum  sit  camalia  phaotasmata 
«  piae  mentis  serenitate  superare.  Illi  in  vos  s»yiant,  qui 
«  nesciimt  cum  quanta  difficultate  sanetnr  oculus  inlerîoffîs 
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n  hominisy  ut  possit  intueri  solem  suum....  Illi  in  vos  sseviant, 
<t  qui  nesciunt  quibus  suspiriis  et  gemitibus  fiât ,  ut  ex  quan*- 
«  tulacumque  parte  possit  intelligi  Deus.  Postremo,  illi  iii 
t  vos  saeviant,  qui  nunquam  tali  errore  decepti  sunt,  quali 
ot  vos  deceptos  vident. 

«  Ego  autem,  qui,  diu  multunique  jactatus,  tandem  res- 
(t  picere  potui  quid  sit  illa  sinceritas,  quae  sine  inanis  fabulae 
«  narratione  percipitur,  vanas  imaginationes  animi  mei  va- 
(c  riis  opinionibus  eiroribusque  coUcctus  vix  miser  merui, 
«  Domino  opitulante ,  convincere  ;  qui  me  ad  detergendam 
<t  caliginem  mentis ,  tam  tarde  cLementissimo  medico  vocanti 
«  blandien tique  subjeci;  qui  diu  flevi,  ut  incommutabilis  et 
<c  immaculabilis  substantia  continentibus  4îvinis  libris  sese 
«  mihi  persuadere  intrinsecus  dignaretur  ;  qui  denique  omnia 
«  illa  figmenta ,  quae  vos  diutuma  consuetudine,  implicatos 
«c  et  constrictos  tenent,  et  quaesivi  curiose,  et  adtente  audivi 
ff  et  temere  credidi,  et  instanter  quibus  potui  persuasi,et 
fi  adversus  alios  pertinaciter  animoseque  defendi;  saevire  in 
«f  vos  omnino  non  possum ,  quos  sicut  me  ipsum  illo  tempore, 
«  ita  nunc  debeo  sustinere,  et  tanta  patientia  vobiscum  agere, 
n  quanta  mecum  egerunt  proximi  mei ,  cum  in  vestto  dog- 
«t  mate  rabiosus  et  cœcus  errarem.  »  Contra  Epistolam  Ma- 
nichœi,  cap.  2-3,  tom.  VIII,  pag.  151,  édit.  des  Bénédictins. 


Page  270.  —  Ligne  17. 

HiBRESIS    BaRBARORUM    DE    RoMANI    MAOISTERII    PRAVITATE 

FLuxiT.  —  «  Gothi  apud  Istrum  bifarie  in  duobus,  Fridigemo 
«  et  Athalarico,  divisi  sunt  regibus.  Sed  Fridigemus,  Atha- 
«c  laiicom,  Valentis  Arriani  Imperatoris  auxilio  superans,  sua. 
«  dente  eodem,  in  hujus  beneficii  gratiam,  ex  catholico  Ar- 
«  rianus  cum  omni  gente  Gothorum  effectus,  errorem  se- 
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«  qutttus   est  ipsius.  »    D.  Isidori   Hispalensis    Chronicon  , 
pag.  81. 


Page  274.  —  Ligne  1  S. 


CuRiALEs.  —  On  appelait  Curiœ  les  corps  municipaux  des 
villes ,  et  Cariales  les  membres  de  ces  corps  qui  étaient  très- 
nombreux.  Voyez  à  ce  sujet  les  Essais  sur  l'histoire  de  France 
de  M.  Guizot,  pag.  29.  —  Dubos,  HisL  crit.  de  ta  monarchie 
française  y  tom.  I,  pag.  19-20,  édit.  in~4  de  1742. 


Page  278.  —  Ligne  2  et  suiv. 

IiiTER  HiEC,  VASTAZfTUR  PAUPBEB5.  —  «  Ce  passage  de  Sal- 
«  vien  est  un  des  documens  les  plus  importans  de  l'histoire  ; 
«  il  nous  apprend  comment  l'état  des  propriétés  et  des  per^ 
«  sonnes  changea  au  sixième  siècle;  comment  le  petit  proprié- 
«  taire  livra  son  bien  et  ensuite  sa  personne  au  grand  pro- 
«  priétaire ,  pour  en  recevoir  protection.  Cet  effet  violent  de 
«  la  nécessité  se  convertit  en  usage  y  et  bientôt  en  loi  :  on 
«  donna  son  aleu,  au  Barbare,  qui  le  rendit  en  fief^  moyennant 
«  service  :  et  ainsi  s'établit  la  mouvance  et  la  propriété 
<c  féodale.»  Chateaubriand, Etudes  hist.  tom.  II,  pag.  250,  édit. 
de  Pourrai  et  Fume. 


Page  278.  «—  Ligne  16. 

Maluxt  enxm  sdb  spegie  gaptivitatis  vivb&b  libeei.  — 
«  Del  resto ,  non  era  pero  migliore  la  condizione  d'Italia,  che 
«  délie  altre  provincie  annoverate  qui  sopra  ;  anzi  se  Salviano 
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«  noQ  esagero  di  soverchio  le  cose,  e  per  cattivo  animo  non 
«  menti  (cosa  da  non  supporsi  in  cosi  religioso  scrittore)  , 
«  peggior  era  la  condizione  de'  paesi  ancor  soggetti  ail'  impe- 
«  rioy  che  degli  altri;  e  coloro  che  viveano  sotto  il  dominio 
«  de'  Goti  y  di  non  altro  temeano  maggiormente,  che  di  ritor- 
«  nare  in  potestà  de'  Romani,  volendo  piutosto  sotto  nome  di 
«  schiapîtà  viçere  liberifra*  Barbari,  che  sotto  falsa  apparenza 
«  e  nome  vano  di  iibertà,  vivere  schiavi  in  effetto  (1). 

«(  I  libri  di  Salviano  de  Gubernatione  Dei  y  dal  quarto  fino 
«  ail  'ottavo  9  sono  pieni  di  simili  tratti  che  dimostrano  essere 
•t  stata  peggiore  la  condizione  de'  Komani  (  sotto  il  quai  nome 
«  intendevansi  tutti  i  sudditi  dell'  imperio) ,  che  de'  popoli 
«  già  passât!  sotto  il  dominio  de'  Barbari.  Nihil  horum  est 
«  apud  VvandaloSy  nihil  horum  apud  Gothos,  etc.  (2)  »  Deni- 
na.  Délie  Riuoluzioni  d'Italia ,  tom.  I,  pag.  283.  Firenze,  1820. 


Page  280.  —  Ligne  3. 

Dx  Bagaudis  ttunc  xibi  skrmo.  —  «  Bagaudes  ,  Bagaudœ, 
«  troupe  rustique  de  Gaulois.  La  dureté  des  exactions  les 
«  avait  réduits  à  prendre  les  armes  pour  se  délivrer  d'une 
«  tyrannie,  qui  leur  paraissait  pire  que  la  mort.  Nous  ne 
«  pouvons  donner  l'étymologie  de  leur  nom,  dont  nous  avons 
«  néanmoins  près  de  Paris  un  monument  dans  le  village  de 
«  Saint-Manr-des-Fossés,  que  l'on  appelait  anciennement  le 
«  château  des  Bagaudes.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  ces 
«  laboureurs  et  ces  pâtres ,  transformés  en  soldats  et  en  ca- 
<T  valiers,  imitaient  par  leurs  ravages  les  foreurs  des  Barbares, 
«  et  dévastaient  eux-mêmes  les  campagnes  qu'ils  auraient  dû 

(1)  Salv.,  lib.  V,  pag.  278. 

(2)  Lib.  V,  pag.  290el  »eq. 
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«  cultiver.  lis  avaient  eu,  sous  Claude  II,  des  forces  oonsi- 
a  dérables ,  puisqu'on  les  vit  assiéger  pendant  sept  mois  la 
<  ville  d'Autan, et  enfin  s'en  rendre  mutres  par  la  force.  Sous 
«  Aurélius  et  sous  Probns,  il  n'en  est  fait  aacune  mention.  La 
«  valeur  et  l'activité  de  ces  princes  guerriers  les  avaient  sans 
«t  donte  tenus  en  respect.  Bfais  depuis ,  poussés  de  nouveau  à 
«  bout  par  les  injustices,  les  violences,  les  cruautés  de  Carin, 
«  ils  renouvelèrent  leur  révolte ,  qui  pouvait  paraître  mériter 
«  d'autant  plus  d'attention ,  qu'ils  avaient  deux  chefe ,  gens 
a  de  quelque  nom,  ainsi  qu'il  est  permis  de  le  conjecturer 
«  par  la  hardiesse  qu'ils  eurent  de  prendre  le  titre  à* Augustes, 
«  Ils  se  nommaient  iElianus  et  Amandus. 

«  Maximien  fut  chargé  de  faire  la  guerre  aux  Bagmuies,  Il 
«  les  soumit,  et ,  si  son  panégyriste  ne  nous  trompe  point,  il 
«  employa  encore  plus  la  clémence  pour  regagner  ces  rebelles, 
"t  que  la  force  pourries  réduire.  Ce  n'est  pas  que  la  guerre  ait 
<t  été  terminée  sans  résistance  ni  combat.  L'expression  de  l'ora* 
«  teur  n'oblige  point  de  le  penser;  et ,  au  VII*  siècle ,  lorsque 
a  l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés  fut  bâtie ,  la  tradition 
«  du  pays  était  que  les  Bagaudes ,  maîtres  du  château  que 
«  César  avait  fait  construire  dans  la  presqu'île  que  forme  la 
((  Marne  en  cet  endroit ,  y  avaient  soutenu  un  siège  contre 
«  Maximien;  qu'ils  en  furent  délogés  par  la  force ,  et  que 
«  le  vainqueur  rasa  le  château  ,  ne  laissant  subsister  que  les 
<t  fossés ,  dont  l'Abbaye  prit  le  surnom,  qu'elle  a  porté  jus- 
te qu'à  nos  jours.  On  ne  dit  point  ce  que  devinrent  iElianus 
«  et  Amandus,  chefs  des  rebelles.  Le  nom  et  la  faction  des 
c(  Bagaudes  se  renouvelèrent  au  Y*  siècle;  Salvien  en  fait 
^  mention.  »  Sabbathier ,  Dictionnaire  pour  V intelligence  des 
auteurs  classiques ,  grecs  et  latins^  tant  sacrés  que  profanes , 
art  Bagaudes.  Voyez  aussi  Crévier,  Uist,  des  Empereurs  ro- 
mains,  lom.  VI,  pag.  13  et  146-149, —  et  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation ,  art.  Bagaudes. 
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—  «  Ce  que  dit  Aurélius  Victor ,  en  écrivant  que  nos  Bâ- 
ti gaudes  étaient  assez  puissans  pour  faire  des  tentatives  sur 
«c  les  plus  grandes  villes,  est  confirmé  par  un  passage  du  Pa- 
«  négyrique  qu'Ëuménîus  d'Autun  prononça  en  Thonneur  de 
(c  Constantin  Chlorus  qui  fut  fait  César  sous  l'empire  de 
«  Maximien  Herculeius.  Ce  rhéteur  y  dit  que  nos  Magaudes 
«  avaient  voulu  se  rendre  maîtres  d'Autun ,  et  que  cette  ville 
«  souffrait  beaucoup  de  leurs  hostilités  (1). 

«  Que  signifiait  le  mot  de  Bagaude  en  langue  gauloise, 
«  quelle  était  son  étymologie  ?  Les  Anciens  ne  nous  Tappren- 
«  uent  point.  Il  me  paraît  cependant  que  Ducange  a  raison , 
«  lorsquil  le  dérive  de  Bagad,  qui ,  en  langue  celtique , 
«  signifiait  l'attroupement ,  l'assemblée  des  habitans  d'un 
«  pays,  en  un  mot,  ce  que  bous  appelons  la  commune  en 
«  armes.  Les  Oaulois  qui  se  révoltèrent  sous  l'empire  de  Dio- 
«(  détien,  s'étant  donné  le  nom  de  Bagaudes,  comme  un  nom 
«  propre  à  marquer  que  leur  parti  n'avait  pris  les  annes  que 
«  pour,  les  intérêts  de  la  patrie ,  ce  nom  paraissait  hono- 
<t  rable  par  lui-même ,  'imiis  il  ne  laissa  point  de  devenir 
«  odieux  dans  la  Gaule ,  pour  la  raison  que  les  premiers 
«  Gaulois  qui  l'avaient  porté ,  l'avaient  pris  comme  un  nom 
«  de  parti.  Il  aura  donc  été  dans  la  suite  le  surnom  ou  le 
«  sobriquet  que  les  siyets  fidèles  y  auront  donné  à  tous  ceux 
«  qui  voulaient ,  sous  divers  prétextes ,  secouer  le  joug  de 
«  Rome,  et  ne  plus  obéir  à  l'empereur,  et  cela  quelque  puis- 
«  sant  que  fût  leur  parti,  et  quelque  figive  qu'il  put  faire. 
«  On  verra  même  que,  dans  le  Y^  siècle ,  le  mot  de  Bagaude 
«  devint  aussi  en  usage  dans  l'Espagne,  et  que  les  sujets 
«  fidèles  y  appelèrent  de    ce  nom   ceux  de  leurs  compa- 


(l)Ci?îtatem  /Eduoram  tuoc  demum  gravissima  clade  percussani,  cum 
Ulroeinio  BagmutiimrehtiLhaaMohBeaêk  anxilMin  ramiDi  PrimeipÎBimgn^t 
EuDienios»  ia  Paneg.  CoBstantii  Ghlori ,  lY.  éd.  Gell. ,  pag.  59. 
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«  triotes  qui  s'étaient  révoltés  contre  l'empire  (1).  Ainsi  l'on 
«  comprendra  bien  que  Zosime,  lorsqu'il  parle  des  Bagaudes 
«  qui  obligèrent  Sarus  à  capituler  avec  eux ,  entend  parler 
«  des  milices  de  celles  des  cités  des  Gaules ,  qui  reconnais- 
«  saicnt  pour  empereur ,  Coiistantin ,  que  cet  historien  qua* 
€  lifie  de  tyran  (2).  Quelques  paysans  attroupés  n'auraient 
«  point  été  capables  de  faire  tète  à  l'armée  impériale  qui 
«  venait  d'entreprendre  le  siège  de  Valence ,  et  de  l'obliger 
«  à  faire  avec  eux  une  composition  honteuse.  »  L'abbé  Dubos, 
Hut,  criL  de  la  monarchie  franc,  tom.  I,  pag.  202-204. — 
293-312. 

—  «  Maximien  marcha  bientôt  après  dans  les  Gaules  contre 
«  Amand  et  Elien,  qui  étaient  à  la  tête  des  Bagaudes  (3). 
«  C'est  ainsi  qu'on  nommait  une  faction  de  Gaulob  y  que  les 
«  vexations  des  Romains  avaient  obligés  de  prendre  les  armes 
«  pour  recouvrer  leur  liberté.  »  Longueval,  Hist,  de  V Église 
gallicane  y  liv.  I. 

«  Maximien  fit  d'abord  la  guerre  dans  les  Gaules  aux  pay- 
«  sans  qui  s'étaient  révoltés  sous  le  nom  de  Bagaudes.  La  du- 
«  reté  des  charges  de  l'État,  et  peut-être  la  tyrannie  de  Carin  » 
«  leur  avait  fait  quitter  les  pénibles  travaux  de  la  campagne 
(I  pour  l'exercice  des  armes.  Ils  s'étaient  répandus  tumultuai- 
«  rement  dans  la  province.  Maximien  battit  sans  peine ,  en 

(l)Idatii  Chron.,  ad  ann.  440-442. 

(3)  Cumque  Gonftaotini  daoet  in  Samm  maximia  viribus  prornisseot , 
■nilto  labore  saWi»  evasit,  noÎTem  pneda  Bagatidis  qui  ad  Alpes  illi 
oocurreraDt  conoeaia ,  ut  ab  eis  adeond»  Italia  licttUalem  impetraret- 
(Zosim.,  Ub.TI,p.  3720 

(3)  «  Bagad,  en  baa  Breton,  qui  est  l'ancien  Celtique,  signifie  troupes, 
«  Les  Bagaudes  s'étaient  fortifiés  auprès  de  Paris,  et  Saint-Maniwles-Fossés 

•  était  nommé  Castrum  Bagaudanum;  le  sobriquet  de  badauds  qu'on  donne 

•  «ni  Parisiens  pourrait  venir  de  là.  M.  Ménage  oonrient  que  les  élyme- 
m  logîes  qu'il  en  rapporte  sont  ridicules.  >  Note  du  P.  LonguevaL  » 
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«  quelques  combats ,  cette  multitude  sans  expérience ,  qui 
«  n'avait  pour  tout  avantage  qu'une  férocité  naturelle.  Il  leur 
«  fit  poser  les  armes.  Il  les  reçut  à  composition,  les  fit  rentrer 
«  dans  leurs  foyers ,  et  rétablit  ainsi  la  tranquillité  dans  le 
«  pays.  »  Frantin,  Annales  du  moyen  dge^  tom.  I,  pag.  200. 

«  Dehinc  cum  in  Gallia  Amandns  et  ^lianus ,  collecta  rus- 
«  ticanorum  manu ,  quos  fTtcaudas  voeabant ,  pemiciosos 
«  tumnltus  excitavissenty  Maximianum,  cognomento  Hercu- 
«  leum,  Osarem  fecit  (  Diocletianus) ,  misitque  in  Gallias  r 
«  qui  facile  agrestium  hominum  imperitam  et  confusam  ma- 
«  num  militari  virtute  compescuit.  »  Pauli  Orosii  Histor. 
VII ,  25. 

—  «  Ita  rerum  Romanarum  potitus ,  cum  tumultum  rusti- 
«  cani  in  Gallia  concitassent ,  et  factioni  suae  Bagaudarum 
«  nomen  imponerent,  duces  haberent  autem  Amandum  et 
«  i£lianum,  ad  subigendos  eos  Maximianum  Herculem  C0- 
«  sarem  misit,  qui  levibus  praeliis  agrestes  domuit,  et  partem 
«  Galliae  reformavit.  »  Eutropii  Historiœ  Romanœ  Breviar, 
IX,  20. 

—  «  Namque  ubi  comperît  Carini  discessu,  i£lianum  Aman- 
«  dumque  per  Galliam  excita  manu  agrestium  ac  latronum , 
a  quos  Bitgaudas  incolae  vocant,  populatis  late  agris  pleras- 
«  que  urbium  tentare ,  Maximianum  statim  fidum  amicitia, 
«  quanquam  semiagrestem ,  militiae  tamen  atque  ingenii  bo- 
n  num,  Imperatorem  jubet  Huic  postea  cultu  numinis,  Her- 
«c  culei  cognomentum  accessit..  Sed  Herculeus  in  Galliam 
«  profectus,  fusis  hostibus  aut  acceptis,  quieta  omnia  brevi 
«  patraverat  »  Sexti  Aurelii  Victoris  De  Cœsaribus,  XXXIXr 
17. 

—  «  Namque  unam  fœminam  de  affectibus ,  quam  forte 
«  Vargomm  (hoc  enim  nomine  indigenas  latnmculos  nimcu- 
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«  paDt)  superventus  absIraxeraL  >»  Sidon.  Episi.  lY.  4.  Voici 
«  la  note  du  P.  Sirmond  sur  ce  passage  :  fidonius  ipse  in» 
«  teqiretatur  indigenas  latrunculos.  Propiie  tamen  Vargi 
n  dicebantur  extorres,  et  patria  expubi,  ut  in  lege  Ripuaria 
«  XXCVII,  et  in  Salica  LVII  :  Si  quis  corpus  jam  sepuitum 
«  exfodierit  y  et  exspoliaperit y  ff^argus  sity  hoc  est,  expulsas 
«  ile  eodem  pago.  Kimirum  ex  profugis  exnlibus  indigena& 
«  fiunt  latrones.  Anrelius  Victor  in  Diocletiano  :  Excita  manu 
«  agrestium  ae  laironum ,  quos  Bagaudas  incolœ  vacant  Item 
«  Scamariy  legum  Longobardarum  titulo,  et  apud  Joman- 
«  dem  in  Geticis.  Ëugippins  in  TÎta  S.  Severini  :  Istrifluenta 
«  prœtermeans  latrones  properanter  insequitur  y  quos  vulgus 
«  Scamaros  appellabat,  t» 


Pages  282  et  suiv.  —  Ligne  22. 

PROPRIETATIBUS  GARENT,  ET  VECTI6ALIBUS  OBRUUIfTUR,  etC. 

«  A  mesure  que  l'empire ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  \e  pouvoir 
n  de  l'empereur  s'affaiblit  y  à  mesure  qu'il  se  vit  en  proie  à 
n  plus  de  dangers  extérieurs  et  intérieurs,  ses  besoins  devin- 
«  reot  plus  grands  et  plus  pressans  y  il  lui  fallut  plus  d'argent, 
«  plus  d'hommes  ,  plus  de  moyens  d'action  de  tout  genre  ;  il 
«  demanda  davantage  aux  peuples,  et  en  même  temps  il  s'oc> 
<T  cupa  moins  d'eux.  Il  envoyait  plus  de  troupes  sur  les  fron- 
«  tières  pour  résister  aux  Barbares  ;  il  en  restait  moins  dans 
«  l'intérieur  pour  maintenir  l'ordre.  On  dépensait  plus  d'ar- 
n  gent  à  Constantinople  ou  à  Rome ,  pour  acheter  des  auxi- 
«  liaires  ou  satisfaire  dé  dangereux  courdsans;  on  en  em- 
«  ployait  moins  pour  l'administration  des  provinces  :  le 
«(  despotisme  se  trouvait  ainsi  à  la  fois  plus  exigeant  et  plus 
«  faible ,  obligé  de  prendre  beaucoup  et  incapable  de  proté- 
•  ger  même  le  peu  qu'il  laissait.  Ce  double  mal  avait  pleine- 
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«  méat  éclaté  à  la  fin  dn  IV'  siècle.  Non-seulement  à  cette 
«  époque  tout  progrès  social  a  cessé  ;  mais  le  gouvernement 
a  rétrograde  est  sensible  :  le  territoire  est  envahi  de  toutes 
«  parts ,  rintérieur  paiM^uru  et  dévasté  par  des  bandes  de 
«  Barbares  ;  la  population  décline ,  surtout  dans  les  campa- 
1  gnes  ;  au  milieu  des  villes ,  les  travaux  publics  s'arrêtent, 
«  les  embellissemens  sont  suspendus,  les  hommes  libres  re> 
«  commencent  en  foule  à  rechercher  la  protection  de  quelque 
«  homme  puissant.  C'est  la  plainte  continuelle  des  écrivains 
«  gaulois  des  IV*  et  V*  siècles,  de  Salvien,  par  exemple, 
«  dans  son  ouvrage  De  Gubernatione  Dei^  le  tableau  le  plus 
«  vif  et  le  plus  curieux  peut-être  de  Vétat  de  la  société  à  cette 
ff  époque.  Partout  enfin  apparaissent  tous  les  symptômes  de 
ff  la  décadence  du  gouvernement ,  de  la  désolation  du  pays.  » 
Guizot,  Cours  d* Histoire  moderne ,  tom.  I,  pag.  63. 


Page  290.  —  Ligne  27. 

TbADUHT    SB  AD  TUENDUM    PROTEGENDUVQUE  MAJORIBUS. 

D'après  un  passage  de  Salvien ,  M.  de  Montlosier  affirme 
tf  que  les  terres  tributaires  existaient  dans  la  Gaule  avant 
((  l'invasion  des  Barbares  (1).  Ce  passage  prouve  en  effet  que , 
«  au  milieu  de  la  dissolution  de  la  société ,  dans  l'impuisance 
«  des  lois  et  des  magistrats  pour  protéger  les  droits  indivi- 
«  duels ,  beaucoup  de  propriétaires  faibles  et  pauvres  ache- 
«  taient,  soit  par  un  tribut ,  soit  par  l'asservissement  plus  ou 
«  moins  complet  de  leurs  biens ,  la  protection  d'un  voisin 
«  riche  et  fort.  Ce  fut  bien  pis  après  la  conquête,  et  du  V*  au 
«  XI*  siècle ,  le  nombre  des  terres  tributaires  alla  toujours 
«  croissant. 

(1)  HUt.  de  la  MwèanhU  fmnc.  tom.  I,  pag.  9  et  338. 
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«  Quand  les  Barbares  prirent  les  terres,  ce  fut  pour  en 
«  vivre 9  non  pour  les  cultiver.  Ils  n'avaient  pas  non  plus,  en 
«  fait  de  propriété ,  des  notions  claires  et  complètes.  La  dé- 
«  possession  absolue  et  la  servitude  ne  devinrent  point ,  par- 
ti tout  et  dès  l'origine ,  la  condition  des  anciens  cultivateurs. 
«  Fournir  aux  besoins  et  aux  goùts'de  leurs  nouveaux  maîtres, 
«  exploiter  le  sol  avec  cette  obligation  et  au  risque  de  s'en  voir 

«  expulsés  si  quelque  intérêt  ou  quelque  caprice  le  comman- 
«  dait  y  mais  en  conservant  toutefois  tacitement  quelque  part 

«  dans  la  propriété,  à  ce  titre  seul  qu'ils  la  faisaient  valoir  :  tel 

«  fut  souvent  leur  sort  Quand  les  Lombards  envahirent  l'Italie, 

«(  ils  se  contentèrent  d'abord  d'exiger  en  denrées  le  tiers  des 

«  revenus  du  pays  ;  c'est-à-dire ,  de  faire  passer  toutes  les 

«  propriétés  territoriales  dans  la  condition  tributaire  (1).  Celte 

«  stipulation  primitive  et  générale  ne  se  retrouve  point  ail- 

<i  leiu*s ,  mais  le  fait  doit  être  partout  à  peu  près  le  même  ;  U 

«  où  s'établit  un  chef  barbare  avec  ses  compagnons,  la  plupart 

a  des  anciens  cultivateurs  qui  ne  furent  pas  exterminés,  ou 

«  expulsés ,  ou  réduits  à  la  servitude  domestique ,  devinrent 

«  tributaires.  »  Guizot ,  Essais  sur  VHist,  de  France ^  pag.  177. 


Page  314. 

Dans  ce  sixième  livre,  où  notre  écrivain  semble  déployer 
plus  particulièrement  toute  la  vigueur  de  son  éloquence ,  les 
spectacles  sont  accusés  d'être  l'une  des  sources  les  plus  fé- 
condes de  la  corruption  des  mœurs  publiques,  et,  par-là, 
l'une  des  causes  les  plus  actives  de  la  colère  de  Dieu  sur  les 
états  et  les  particuliers. 

Le  P.  de  La  Rue ,  l'abbé  Clément  et  le  P.  Beauregard  ont 

(  I  )  PauU  Warnefried,  De  rehus  gesHs  Longohardonm,  II,  31-32;  m,  1 6. 


477 

fait  un  bel  emploi  des  textes  de  Salvien  à  ce  sujet  ;  —  le  pre- 
mier. Carême  y  tom.  I,  pag.  465  ;  — le  second.  Carême^  tom  II, 
pag.  192  ;  —  le  troisième ,  Analyse,  pag.  42. 

Ceux  des  Pères  qui  ont  le  plus  fortement  écrit  contre  les 
spectacles  sont,  après  Tertullien  :  —  Saint  Cyprien,  De  Spec- 
taculisj  —  Lactance  ,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  Institu- 
tions;—  Saint  Basile-le-Grand  ,  IV*  Homélie,  sur  VHejcame- 
ron  ;  —  Saint  Jean  Chrysostôme  ,  XV*  Homélie ,  eui  peuple 
(TAntioche ,  et  III*,  sur  Saiil  et  Dapid  ;  —  Saint  Ambroise  , 
De  fuga  seculi,  I  ;  —  Saint  Augustin ,  au  III*  livre  de  ses 
Confessions  et  ailleurs  ;  —  Saint  Bernard  et  Jean  de  Sarisbery. 


Page  322.  —  Ligne  3. 

Optime  n ovimus.  —  Après  ces  mots ,  on  lit  modis ,  dans 
Baluze ,  ce  qui  n'aurait  pas  de  sens.  Peut-être  est-ce  une 
lacune  ;  nous  avons  cru  pouvoir  supprimer  modis,  et  mettre 
un  filet  dans  le  texte. 


Page  322.  —  Ligne  U. 

Bestxaevx  dbntibus.  —  «  HsBC  quippe  spectacula  crudeli- 
«  tatis  et  inspectio  vanitatum ,  non  tantum  hominum  vitiis , 
«  sed  et  daemonum  jussis  instituta  sunt  ;  proinde,  nihil  com- 
«  mune  esse  débet  hpmini  Christiano  cum  circensis  insania, 
«  eu  m  impudicitia  theatri ,  cum  crudelitate  amphitheatri , 
«  cum  atrocitate  arenae,  cum  luxuria  ludi;  Deum  enim  negat 
«  qui  talia  spectat;  fidei  christianae  prsevaricator  effectus,  qui 
«  id  denuo  appétit ,  cui  jam  olim  in  lavacro  renuntiavit ,  id 
«  est,  diabolo,  pompis  et  operibus  ejus.  »  Isid.  Hispal. 
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ff  Nam  qmd  vesani  sibi  vult  an  inipia  ludi , 

«  Quid  mortes  jnvenum ,  quid  sangume  pasta  voluptas, 

K  Quid  pulTis  cave»  9  semper  funebris  et  ilia 

«  Amphitheatralis  spectacula  tristia  pompœ  ?  » 

Prudent.,  I,  contra  Sjrmmachtun. 


Page  324.  —  Ligne  10. 

NUMQUID  NON  CONSULIBUS  BT  PULLI    ADHUC   PASCUNTUE?  — 

«  L'appétit  des  poulets  formait  un  objet  de  présage.  Ou  don- 
«  nait  le  titre  de  Pullarius  à  la  personne  chargée  de  les 
«I  garder.  S'ils  sortaient  trop  lentement  de  leur  cage,  ex  caoea^ 
K  ou  ne  voulaient  pas  manger,  ces  circonstances  formaient  un 
«  présage  funeste  ;  Tit,-Liv,j  VI,  41.  Mais  si,  au  contraire, 
«  ils  dévoraient  avec  une  telle  avidité  que  leur  nourriture 
<c  sortît  de  leur  bec  et  tombât  à  terre ,  terrant  papiret,  id  est 
«  ferirety  cela  s'appelait  Tripudiuh  SoLisTiMcnt ,  quasi  ter- 
«  ripaQÎum ,  vel  terripudium  ,  Cic.  Div.  II ,  34.  —  Festus  in 
«  Fuis,  —  Tit.-Liv.,  X ,  40.  —  Plin.  X,  21 ,  s.  24;  et  on  le  re- 
R  gardait  comme  un  excellent  augure  (  auspicium  egregium , 
«  vel  optimumj,  ibid. 

«r  On  observait  avec  grand  soin  ces  présages  en  temps  de 
1  guerre  ;  Plin.,  X,  22.  s.  24.  —  Tit.-Liv.,  X,  40;  et  le  mépris 
«  de  ces  prédictions  était  regardé  comme  une  annonce  de 
«  grandes  calamités.  L'histoire  cite  à  ce  sujet  l'exemple  de 
n  P.  Claudius ,  dans  la  première  guerre  punique  ;  la  personne 
«  chargée  du'soin  de  ces  oiseaux  (Pullarius)  étant  venue 
«  l'avertir  qu'ils  ne  voulaient  pas  manger,  circonstance  regar- 
«  dée  comme  un  présage  ftmeste  :  Eh!  bien ,  dit-il ,  qu'on  les 
«  jette  à  la  mer,  ils  boiront.  Ensuite  il  attaqua  l'ennemi ,  mais 
<t  il  fut  défait  et  perdit  sa  flotte;  Cic. ,  de  Nat,  Dtor.  II,  3. 
«  Divin.  1,16.  —  Tit.-Liv.  Ep.  XIX.  —  Valer.  Max.  I,  4,  3. 
«  sur  le  présage  des  oiseaux ,  etc.  Voyez  Statius ,  Theb.  III , 
«  502.  »  Adam ,  Antiquités  Romaines ,  tom.  I ,  pag.  1 32.  — 
tom.  II ,  pag.  29. 
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—  Minntius  Félix  s'élève  fortement  contre  ces  ridicules  su- 
perstitions  .  «  Jam  enim  veoio ,  dU-^il,  ad  illa  anspicia  et  au- 
«(  fpiria  romana,  qu»  smnmo  Isdsore  collecta  testatos  es,  et 
«  poenitenter  omîssa,  et  observata  féliciter.  Clodins  scilicet , 
<i  et  Flaminius ,  et  Junius  ideo  exercitus  perdiderunt ,  quod 
<t  pulloran  soKs  timerent  tripudiam  exspectandnm  non  puta< 
t  verunt?  Quid  Regulus?  Nonne  angnria  servaTit,  et  captus 
ft  est  ?  Blaximus  religionem  tenait,  et  snb  jugam  missns  est , 
«  et  deditus.  PuUos  edaces  kabuit  et  Paulus ,  apud  Cannas 
«  tamen ,  cam  majore  Romani  populi  parte ,  prostratus  est. 
«  C.  Cassar,  ne  ante  brumam  in  Âfricam  navigia  transmitteret, 
»  auguriis  et  auspîciis  renitentîbus ,  sprevit;  eo  facilins  et 
«  navigavit ,  et  vicit.  »  Octav,  XXVI. 


Pag.  324.  —  Ligne.  11. 

VoLAKTis  PENH  A  AVOimiA.  —  Les  oiseaux  dont  le  vol  don- 
nait des  présages  par  leur  vol ,  étaient  l'aigle,  le  vautour,  etc. 
On  les  nommait  ALrrss  ou  Phapstes. 


Page  324.  —  Ligne  23. 

BiNi  INAUGU&ENTU&.  —  «  Salvicu  invcctivc  contre  un  reste 
«  de  superstition  païenne  qui  était  encore  en  usage  de  son 
a  temps.  Les  Consuls  n'entraient  en  charge  qu'après  avoir 
a  observé  le  vol  des  poulets  sacrés ,  pour  en  tirer  quelques 
«  présages.  Consulibus  et  puîli  adhuc  gentilium  sacrilegioram 
a  more  pascuntur ,  et  volantis  pennœ  auguria  quœruntur.  Il 
a  regarde  cette  action  comme  une  des  causes  funestes  des 
«  calamités  publiques.  Atque  utinam  sicut  hœc  propter  Con- 
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«  suies  tanlutn  fiant,  Ua  iilos  tantùm  incesiareni  pmpter  quos 
«  fiant,  Illud  est  feralissimum  et  gra»issimum ,  quod  dum  con-* 
«  sensu  publico  aguntaryhonor  paucissimorwn  ,fit  crimen  om- 
«  nium,  puis  il  ajoute  :  ac  sicut  singalis  annis  bini  inaugurentur, 
«  prcpe  est  ut  in  omni  mundo  nallas  évadât» 
«  C'est  dans  cette  dernière  phrase  qu'est  la  difficulté.  M.  Ba- 
luze  l'a  sentie,  pour  l'expliquer  dans  ses  notes  page  400.  U 
rapporte  deux  manières  différentes  de  lire  cet  endroit  :  eUes 
ne  le  contentent  pas,  aussi  ne  font-elles  aucun  sens.  Sa  pen- 
sée est  que  le  voisinage  de  sicat  a  fait  omettre  aux  copistes 
un  si  qui  précédait  le  sicut.  Il  voudrait  donc  que  l'on  resti- 
tuât ainsi  ce  passage  :  ac  si,  sicut  singulis  annis  bini  inaugu- 
rentur ,  prope  est  ut  in  omni  mundo  nullus  évadât,  Mab  que 
l'on  examine  ce  passage  ainsi  restitué ,  et  que  l'on  juge  si 
l'embarras  est  ôté ,  ou  même  si  cela  est  latin.  Il  me  paraît 
que  sans  rien  ajouter ,  il  suflit  de  faire  deux  mots  de  sicut 
il  ne  restera  plus  d'obcurité  i  ac  sic  ,  ut  singulis  annis  bini 
inaugurentur,  prope  est  ut  in  omni  mundo  nullus  évadât.  Et 
de  cette  manière  pour  mettre  chaque  année  deux  hommes 
en  possession  d'une  dignité,  on  expose  tous  les  hommes  à 
la  colère  divine  irritée  par  les  cérémonies  superstitieuses  que 
l'on  y  emploie.  Les  éditions  antérieures  confirment  cette 
restitution  ;  M.  Baluze  remarque  dans  sa  note  qu'elles  poi^ 
tent,  ac  si  ex  singulis  annis,  etc.  On  voit  le  si  séparé:  le 
changement  de  ex  en  ut  est  aisé ,  et  c'est  ce  qui  a  produit 
la  faute. 

«  Bf  .  Baluze  justifie  sa  correction  par  l'article  22  du  dernier 
chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  où  il  prétend  que  le 
sens,  l'édition  grecque ,  et  les  anciens  manuscrits  prouvent 
que  la  même  particule  si  a  été  omise  avant  sic,  et  qu'il  faut 
lire,  si  sic  eum  volo  manere.  Mais  sans  entrer  dans  la  dis- 
cussion du  sens,  l'édition  grecque  ne  porte  rien  qui  autorise 
cette  correction  ;  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul ,  il  est  assez  an- 
cien, et  il  n'a  point  si  sic.  Mais  enfin  je  n'entre  point  dans 
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«  cette  question.  »  Mémoires  de  Trévoux,  septembre  1710, 
pag.  1641. 

— Voici  comment  les  nouveaux  consuls  entraient  en  charge  : 
n  Le  1*^  de  janvier,  le  sénat  et  le  peuple  se  rendaient  à  leur 
tt  demeure  (salutabant) ,  usage  depuis  appelé  Omciim,  Plin. 
«  £pift.  IX.  37  ;  d'où  on  les  conduisait  ensuite  au  Capitole 
a  avec  une  grande  pompe,  processus  consularis;  ils  y  offraient 
n  leurs  vœux  [vota  nuncupabant),  et  Tun  et  l'autre  sacrifiaient 
n  un  taureau  à  Jupiter.  Ces  magistrats  commençaient  ensuite 
«  l'exercice  de  leiv  charge  par  convoquer  le  sénat  (  munus 
«  suum  auspicabanturj.  Ils  le  consultaient  sur  l'ordre  des  jours 
«  sacrés  du  peuple  latin,  et  sur  les  affaires  relatives  à  la  re- 
«  ligion ,  Ovid.  Pont  IV,  4 ,  et  9.  —  Tît.  Liv.  XXI,  63.  XXH, 
«  1.  XXVI,  26.  —  Cic.  Post  red.  ad  Quir.  5.  Rul.  II.  34.  — 
«  l^\o,frag.  120;  ils  devaient,  dans  cinq  jours,  renouveler 
«  le  serment  qu'ils  avaient  fait  après  leur  élection ,  d'observer 
les  lois,  Tit.-Liv.  XXXI.  30.  —Plin.  Paneg,  64-65.  >»  Adam, 
Antiquiiés  romaines. 


Page  334.  —  Ligne  17. 

CONTUMELIOSA  TERRENI  ORTUS  PRINCIPIA  SVSCEPIT. «r  QuaS 

«  autem  major  potest  esse  clementia ,  quam  ut  filius  Dei ,  ho- 
«  minis  filius  nasceretur,  decem  mensium  fastidia  sustineret, 
«  partus  expectaret  adventum,  involveretur  pannis,  subjice- 
«  retur  parentibus,  par  singulas  adoleret  aetates,  et,  post  con- 
«  tumelias  vocum,  alapas  et  flagella,  crucis  quoque  pro  nobis 
«  fieret  maledictum ,  ut  nos  a  maledicto  legis  absolveret , 
«  patri  factus  obediens  usque  ad  mortem.  »  Hieron.  Epist, 
defilioprodigo,  ad  Papam  Damasum, 
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Page  338.  —  Ligne  25. 

Qujc  ssT  KViM  m  Baptismo  Cii&UTiAvomiiii  peima  gon- 
FBssio  ?  —  «  Cum  aquara  ingressi  ,  christianani  fidém  Ifa  legis 
«  suae  verba  (U'ofitemur,  renuntiaase  nos  diabolo ,  et  poaipap 
«  et  aiigelîs  ejus,  ore  nostro  contestamur.  Quid  erit  sumaum 
«  ac  pnecifinuor,  in  qao  diabolus  et  pomfMe  censeantiir  et 
«(  angeli  e^os  quam  idoloiatria ,  e  qua  omnis  immundna  et 
«  neqvam  spiritiis^  ut  ita  dixerîm^  qiûa  nec  diutiua  de  boc? 
«  Igitur  si  ex  idoloiatria  .uoiTecsam  spectaculortiin  paraturain 
«  cqnstare  constiterit ,  indubitate  (tfaBJudicatam  erit  etiam  ad 
«  spectaculà  pertinere  renantîatioDis  nostras  testimoaittin  in 
«1  layaoro  y  qaae  diabolo ,  et  pomp»  et  angelis  ejag  sint  man- 
a  cipiktà, ,  silicet  pér  idololatrîam.  «  TerUilliani  De  ^eciacn" 
«  lis ,  cap.  IV. 

.  —  <c  Priffla  pactio  est  qma  renontiator  diabolo»  et  pon^ws 
«  ejus  et  univers»  conversation i  illius.  »  Isid.  Hispal.  De 
Ecclesiasticis  officiis ,  II ,  24. 

—  «  Interrogamur  enim  in  Baptîsmo  utrum  abrenuntiemus 
«  diabolo ,  ponipis  et  operibus  ejus.  Et  abrenuntiaturos  nos 
n  voce  libéra  respondemus.  Quod,  quia  infantes  per  se  minime 
«profiter!  possunt,  parentes  ipsorum  pro  eî»  fidejussores 
«  existunt.  Si  ergo  hoc  quod  primum  est ,  et  in  quo  funda- 
«  'mentum  Christianae  religionis  consistit^  fideliter  conserva- 
«  mus ,  certum  est  quod  reliqua  cum  ipsius  adjutorio  împlere 
n  pbterimus.  Consideret  unusquisque  conscientiam  suam,  et 
<(  si  se  împlesse  viderit  quod  promisit,  abrenuntiasse  diabolo 
«  et  pompîs  iUîns  non  solum  verbis,  sed  etiam  opérions  re- 
«  cognôscat ,  fidem  integram  se  servassè  congaudeat.  Quae 
R  autem  sint  pompae  diaboli  prope  nullus  ignorât  ;  tamen  ex 
«  parte  aliqua  dicere  nobis  necesse  est.  Omnia  spectaculà  vel 
^  furiosa ,  vel  cruenta ,  vel  turpia,  pompae  diaboli  sunt.  Gulae 
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«  iwl  elnietati  «errire  »  Ubidini  vel  kucnrifl  infetioem  ammam 
«  subjngare ,  ad  pompaindiaboH  o^rtum  est  pertinere,  quia 
«  in  talibns  actîbus  ilttas  TokiptaB  Impleliir,'  etc.  »  Cflftsarii 
Arektensîs  HûmiHa  Xlt. 


Nos  BCC1««SUSDXI  LUPIGAA  AHTVMMriMn^  VOS  ALTAElâ  S»BA- 

HiMus.  <*— «  Ut  enim  se  omnes  non  posBint  m  EodesU  coati- 
«  nere,  diyea»  et  irari»  occopatioiies  £Miinlt., Alîof  enim 
«  teoet  ooiporis  inSnnilas ,  alios  publica  nécessitas  ;  alios  ligat 
«  et  qoasî  capÛYO»  trahit  cnpiditas.  Quanti  enim  oane  in  pi»* 
«  teis  Tjel  in  atriis  Basiliearnm  eut  Ikibnâ  aut  neigotii»  Tacaât? 
«  QofmtiuiportieibusBaflilicaxnm,  velinsëoratamisy  detvnc* 
ft  lionibns  aut  otiosis  sennonilnift  oeeupamur,  inler  qnos  iIob 
«  parvus  solet  eiiam  eaae  numeeus  clerieorum^  »  Ceesarii 
Aielatenais  Homilia  YIU ,  Ut  popuimi  ^m/  integmm  Misioi 
expect$$. 


Page  344.  —  ligne  23.     '   ' 

•  ■ .    •' 

TiOK  K9IX  HOC  AGXTCR  JÀM  IN  MOOONTIAGEirSIUM  GIYlTATKy 

etc.  —  «c  Les  Yvandales  et  les  Alams  passèrent  le  Bhin^  et  en- 
ff  trèrent  dans  lesGaalesle  dernier  jour  de  Tannée  406.  Ils 
«  ravagèrent  toute  la  première  Germanie,  prirent  et  ruinèrent 
«  Mayence ,  Strasbourg,  Spire  et  Worms.  Ils  portèrent  ensuite 
«  le  fer  et  le  feu  dans  la  Gaule  Belgique ,  où  ils  saccagèrent 
«  Rheims,  Tournai,  Térouane,  Arràs  et  Amiens.  Enfin,  ils 
<  pénétrèrent  dans  l'Aquitaine,  dans  les  provinces  Lyonnaises 
«  et  Narbonnaisea ,  et  toute  leur  route  fut  marquée  par  la  plus 
«  étrange  désolation.  Ni  le  profltne,  ni  le  sacré  ne'  furènt  épar- 
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«  'gpMs,  et  l'on  peut  juger  certainement  des  maux  que  firent 
« .  ces  Barbares  par  ceux  qn'its  purent  faire. 
«  La  barrière  de  l'empire  romain  étant  une  fois  forcée,  les 

•  Bourguignons,  les  Erules,  les  Gépideset  plusieurs  autres 
«  peuples  qui  ne  sont  connus  que  par  les  maux  qu'ils  nous  ont 
«  faits ,  accoururent  pour  prendre  part  au  pillage  des  Gaules. 
«  C'étaient  comme  autant  d'essaims  d*abeillcs  qui  sortaient  dn 
«  nord,  ayant  leurs  rois  i  leur  tète,  pour  aller  chercher  de 

<  nouvelles  demeures.  Je  ne  puis  mieux  faire  sentir  l'excès 
«•-de  ces. maux,  qu'en  empruntant  les  expressions  de  saint 
«  Jér4me  qui  vivait  alors. 

'*«  Ce  saint  Docteur,  écrivant  quelques  années  après  i  une 
-«v pieuse  dame  gauloise  (1),  crut  que,  pour  la  détacher  du 
•~,  monde,  il  suffisait  de  lui  en  exposer  les  misères,  et,  à  ce  su- 
^  ;  jet,  il  lui  fait  des  calamités  de  la  Gaule  une  peinturé  d'autant 
«)  plus  triste  qu'elle  est  plus  naturelle.  Vermm  quid  ago^  dit*il? 
^cJFhfoianoffiy  demercibus  disputé^.,,.  Immensurabiles  etfero- 
ti.-eissimœ  naiiones  unwersas  Gallias  occuparunt  Quie^d  in- 

<  xter  jilpes  et  Pjrrenœum  est ,  quod  Oceano  et  Rheno  i/ieitidàur^ 

<  Quadusj  Fvandaius ,  Sarmata,  Halani ,  GipedeSj  Heruli , 
«  Saxones ,  Burgundiones ,  A  lemani,  et  [o  lugenda  respublica!  ) 
«  Aostes  PannonuTHistarufit.,,.  Magontiacum ,  nobilis  quomtiam 
«  ciffùasy  capta  atque  subversa  est ,  et  in  ecclesia  mulla  homi- 
n  -num  miilia  tmcidata,  Fangiones  longa  obsidione  deletL  Re- 
n  jnorum  urbs  pnçpoteFis^  jimbiani  ^  JJtrebatœ,  extremique 
m  hominum  Morini,  Tomacus ,  Nemetes^  Argentoratus  y  trans- 
tf.Iati  in  Germaniam,  Aquitaniœ  Novemque populorum ^  iMg- 
«  tlunensis  et  Narbonensis  provinciœ ,  prœter  paucas.  urbes , 
«  j}opulata  sont  cuncta,  Quas  et  ipsasforis  giadùês,  in  tus  vas- 
«  tatf famés.  Nonpttssum  absque  lacrymis  Tolosœ  facere  men- 
«  tionem,  que  ^  ut  hacusque  non  rueret,  sancti  £piscopi  JSjou- 

•  per a  mérita prœstiterunt.  Ipsœ  Hispcmiœ  jamjamquejteritu- 

•    * 

(I)  Ad  Getontiui  viduam^  De  MoM§amia, 
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^  rœ ,  quotidie  contremiscunt ,  recordàntct  ûrupiionis  Cimbri- 
«  c/r,  et  qmdquid  alii  semelpassi  suntyiilœ  semper  timoré  pa- 
«  tiuntur.,,.  Quod^  ajoute  saint  Jérôme  »  non  vitio  principum 
«  qui  vei  religiosùeimi  sunt,  sed  seeiere  $emibarbari  accidit 
«  prodikms  y  qui  nostris  contra  nos  opihua  arma»U  inimicos.  On 
«  Yoit  asaez  qu'il  désigne  Stilicon.  »  Le  P.  Longueval»  Hist. 
dtV Eglise  gallicane  y  tom.  I,  pag.  429. 

—  «  Ce  fut  le  débordement  des  vices  où  k  Gaule  ét«t  afeovs 
<«  plongée  qui  attira  sur  eUe  ces  inondations  de  peuples  Bar- 
«  bares*  Voici  comme  en.  parle  un  écrivain  du  même  siècle  et 
a  de  la  nation  :  c'est  Salvien,  cet  orateur  chrétien  si  hardi  et 
«  si  habile  à  peindre  le  vice  sans  le  flatter.  Après  avoir  décrit 
«  les  désordres  qui  régnaient  dans  Trêves,  et  dans  une  ajitre 
«  grande  ville  qu'il  ne  nomme  pas,  il  ajoute  :  J'ai  parlé  des 
*  cités  les  pbss  fameuses  y  etc....  (1). 

«  L'Aquitaine  était  sans  contredit  la  plus  belle  et  la  plns^ 
<t  opulente  province  des  Gaules.  La  fertilité  du  pays  et  la  ri-  v*' 
«  chesse  de  ses  habitans  y  attirèrent  bientôt  la  cupidité  des 
»  Barbares.  La  justice  divine  permit  qu'ils  y  fissent  encore 
«  plus  de  ravages  qu'ailleurs  y/?arce  que  y  dit  le  même  auteur, 
«  comme  ils  étaient  dans  toutes  les  Gaules  les  premiers  en  ri-- 
«  chcsses,  ils  furent  aussi  les  premiers  en  débordemens  (2). 
«  Salvîen  leur  reproche  surtout  l'impudicité  à  laquelle  ils- 
»  continuèrent  de  s'abandonner  parmi  les  horreurs  même  de 
«  la  captivité  et  de  l'indigence.  Car,  ce  qu'il  y  eut  déplus  dé- 
«  plorable ,  c'est  que  de  si  horribles  fléaux  ne  corrigèrent  pas. 
«  les  vices  dont  ils  étaient  la  punition.  On  vit  '  la  même  im- 
«  piété  dans  Tesclavage  et  la  misère ,  qu'on  avait  vue  dans  le 
«  sein  de  l'abondance  et  de  la  liberté.  Salvien  en  donne  pour 
«  exemple  ce  qui  se  passa  dans  la  suite  à  Trêves.  »  Le  méme^ 
Heu  cité,  pag.  433. 

(1)  Tome  1,  H?re  Vl,  pa^.  373. 

(2)  Tome  II,  livre TII,  pag.  15. 
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Page  964.  —  Upn  19. 

EvB&sit  SMuaniA  ac  Siûiua.  «^  «  iMsponeDS  quoque  stn- 
«  gujas ^pidsque  pioTincias^  aîbi  ByzaceBaniy  Abaritanain,at- 
«  que  G«lttUaiiii  et  paxtem  Nunddia  Mservavit  (  G«ttericiis); 
a  exercitui  vero  Zeugitanam  Tel  pnwonsiilnein  foniculo  ha^- 
tt  reditads  divisit;  Yalentiniano  (  III  )  adhuc  imperatore  y  re- 
«  liqnad  lioét  jam  exterminatas  provincias  defendente.  Post 
«  cujos  moAGÊàf  todus  Afiic»  ambhum  obdnait,  necnon  et 
«  insaks  maximasy  Sai^miam ,  Siâliam,  Corsicatn ,  Ebasum, 
«  Majoricam,  Minoricam  et  alias  multas  siiperbia  sibi  con- 
«  sueta  défendit.  »  Victom  Titensis  De  persecutiont  Africanay 
I.  pag.  5. 


Page  364.  —  Ligne  1 3. 
TEAlfSCSUDEEUirT   IN  HiSPANIiB  TBERAS  POPULI   VtaNDALO- 

%xm.  —  Les  historiens  placent  cet  événement  sous  le  règne 
d^Honorins;  on  peut  consulter  entre  autres  Juan  de  Mariana, 
(  Historia  gênerai  de  Espana ,  tomo  I ,  libro  V,  cap.  I  ).  Voici 
comment  il  peint  les  ravages  exercés  par  les  Barbares. 

<c  Era  rey  de  los  Suevos  Hermenerico,de  los  Alanos  Âtace, 
«  de  los  Vandalos  y  Silingos  Gunderico.  La  entrada  destas 
«  naciones  barbaras  fue  causa  de  grahdissimas  desvenraras, 
«  porque  con  fierezabarbara,  sin  hazer  diferencia,  ni  tener 
«  cuenta  con  nadie ,  se  apoderaron  de  las  haziendas  de  los 
«  Éspàâoles,  y  de  los  Romanos.  Destruian  los  campos,  y  los 
«  pfieblos ,  por  donde  luego  la  hambre  se  embraveciô  de  tal 
«I  guisa,  que  eran  forçados  los  naturales  a  sustentar  la  vida 
«  con  came  humana,  no  solamente  los  hombres,  sino  tambien 
«  las  besdas;  con  aquella  camiqeria  se  hasianmas  fieros,  y  a 
«  cada  passo  acomedan  a  los  hombres  para  sustentarse.  Des> 
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«  pue&  de  la  hambre  (  como  acontece  )  le  siguio  una  peste 
«  gravissûma ,  cou  que  mono  gente  iimamerable  en  toda  la 
«  provincia.  £ran  los  malos  tan  grandes ,  que  los  qae  se  esca- 
«  paran  tenian  embidia  a  los  que  morian,  por  sufrir  ellos  mas 
«  graves  cuitas  que  la  misma  muerte.  Passe  el  mal  tan  ade- 
«  lanie ,  que  la  Provincia  qnedè  en  gran  parte  yerma  de  nu>- 
n  radoresy  y  con  tanto  los  Barbares  hizieron  sus  assientos  en 
«  diversas  partes  délia.  A  los  Suevos^  y  a  parte  de  los  Vanda- 
«  los  y  cupo  Galicia  »  a  la  sazon  mas  ancha  de  termines  de  lo 
«  que  es  en  nuestra  edad,  porque  comprebendia  en  su  ^s- 
<«  trito  todo  lo  que  es  Castilla  la  Viqa.  Los  Alanos  poblaron  en 
«  la  Lusitania,  y  en  la  provincia  Cartagines,  fuera  de  los  Car- 
«  petanos,  que  es  el  reino  de  Toledo,  y  los  Celtiberosy  que  se 
«  mantuvieron  en  la  sugecion  de  los  Romanos.  La  Betica  to- 
«  maron  para  si  los  Vandales,  y  los  Silingos.  Hecha  esta  distri" 
a  buci(»i  9  pusieren  concierto  con  los  Romanos  ^  oen  que  se 
«  tomo  a  labrar  y  morar  la  tierra^  y  las  ciudades  en  gran 
«  parte.  Los  £spanoles.  tenian  por  mejor  esta  nue  va  servi- 
<•  dumbre  que  el  imperio  de  los  Romanos  y  su  severidad.  » 


Page  352.  —  Ligne  14  et  suiv. 
TONG    EVIM    IXfTSa&A   ROMA.NI    O&BIS    MSKBRA   FLOESBANT  , 

etc.  —  Ammien  Marcellin  a  peint  les  descendans  des  Cinoin- 
natus  et  des  Pnblicela,  au  IV*  siècle.  Le  tableau  n*est  pas  fla^ 
teur  sans  doute,  mais  il  est  de  main  de  maître,  t  Alii  summum 
n  decus  in  carrucis  solito  altioribus,  et  ambitioso  vesttnm 
«  cultuponentes,sudant  snbpondeiibuslacemarum,quas  collis 
«  insertas  singuli  ipsis  adnectunt,  nimia  subteminum  tenui- 
f  tate  perflabiles;  exspectantes  crebris  agitationibus,  maxime- 
R  que  sinistra,  ut  longiores  fimbricse  tunicœque  perspicue  lu- 
«  ceant,  varietate  liciorum  efBgiatse  in  species  animalium 
-^  multiformes.  Alii,  niiHo  quaerente ,  vultus  severitatc  adsi> 
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«  mnlatay  patrimonia  sua  in  immenâum  extoUant,  cultorom 
«  utputa  feracium  multiplicantes  annuos  fractns,  quae  a  primo 
«  ad  ultimum  solem  se  abunde  jactant  possidere  :  ignorantes 
«  profecto  majores  suos,  per  quos  ita  magnitudo  Romanapor- 
«  rigitur,  non  divitiis  eluxisse,  sed  per  bella  sarnssima,  nec 
«  opibns ,  nec  victu ,  nec  indumentorum  vilitate  a  gregarits 
«  militibusdiscrepantes,  opposita  cuncta  superasse  virtute. 
«  Hinc  ex  collaticia  stipe  Yalerios  humatur  ille  PopUcola ,  et 
«  stibsidiîs  amicorum  mariti,  inops  cum  liberis  uxor  alttur 
«  Reguli,  et  dotatnr  ex  aerario  filia  Scipionis^  cum  nobilitas 
•  florem  adultae  vii^inis,  diaturnam  absentiam  paupcris  eru> 
«  besceret  patris.  Ât  nunc ,  si  ad  aliquem  bene  nummatnm  tu- 
«  montemqiie  ideo,  honestus  advena  salutatum  introiveris, 
«  primitus  tanquam  exoptatns  suscipieris;  et,  interrogatns 
«  multa,  coactusque  mentiri,  miraberis  nunquam  anteavisns, 
«  summatem  vinim  tenuem  te  enixius  observantem,  ut  pœni- 
«  teat  ob  haec  bona  tanquam  praecipua  non  vidisse  ante  decen- 
«  nîum  Romam.  Hacque  affabilitata  confisus ,  cum  eadem  pos- 
«  tridie  fecerisyUtincognitus  hœrebisetrepentinns>  hortatore 
«  illo  bestemo,  qui  sis  vel  xinde  venias  diutius  ambigente  (1). 
a  Praenominum  claritudine  conspicui  quidam,  ut  putant, 
«  in  immensum  semet  extollunt,  cum  Reburri,  et  Fabunii, et 
«  Pagonii  Gerionesque  appellentur,  ac  Dalii  cum  Tarraciis  et 
«  Perrasiis ,  aliisque  ita  decenssonantibus  originuminsignibus 
«  multis.  Nonnullos  fulgentes  sericis  indumentis»  ut  ducendos 
«  ad  mortem,  vel,  ut  sine  diritate  animi  loquamur,  praegresso 
«  exercitu  arma  agentes  ,  manipulatim  concitato  fragore  se- 
«  quitur  multitudo  servorum.  Taies  y  ubi  comitantibus  singu- 
«  los  quinquaginta  ministris  tholos  introierint  balnearum  , 
«  Vbi  sunt  nostrumy  minaciter  clamant.  Si  apparaisse  subito 
«  ignota  compererint  mancipia,  ant  oppidanae  quondam  pros- 
«  tibulam  piebis,  vel  meritorii  corporis  veterem  lupam,  certa- 

{\)Rerum  Gettamm,  XIV.  VI. 
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(I  timooncoiraaty  palpantesqueadvenam  deformttate  magna 
«  blanditiamm  ita  extollunt,  ut  Semiramim  Gothi,  vel  Cleo- 
*<  patram  i&gyptus,  aat  Artemisiam  Gares,  vel  Zenobiam  Pal- 
«  myreni.  Et  haec  admittnnt  hi,  quonim  apud  majores  cen- 
«  soria  nota  senator  adflictus  est ,  ausus,  dum  adhuc  non  de- 
«  cerety  praesente  communi  filia,  conjugem  osculari.  Ex  his 
a  quidam  cum  salutari  pectoribus  oppositis  cœpernnt ,  oscu- 
«  landa  capita  in  modum  taurorum  minacium  obliquantes, 
«  adulatoribiis  oflerunt  genua  suavianda  vel  manus ,  id  illis 
«  sufHcere  ad  béate  vivendum  existimantes. 

«  Poscuntur  etiam  in  conviviis  aliquoties  trutinse,  ut  ap- 
«  positi  pisces  et  volncres  ponderentur  et  glires,  quorum 
«  magnitudo  saepius  replicata  non  sine  taedio  praesentium,  ut 
«  antehac  inusitata ,  laudatur  adsidue  ;  maxime  cum  haec 
«  eadem  numerantes  Notarii  triginta  prope  adsistant  cnm 
«  thecis  et  pngiilaribus  tabuiis,  ut  déesse  solùs  Magister  ludi 
«  iitterarii  videretur. 

«  Si  aquam  calidam  tardius  attulerit  servus,  trecentis  ad- 
«  fligi  verberibus  jubetur;  si  hominem  sponte  occident  pro- 
«  pria,instantibus  plurimis  nt  damnetur  reus,  dominus  bac- 
«  tenus  exclamât  :  Qnid  faciat  malus ,  famosus  et  neqnam  ?  et 
«  si  quis  aliquid  ejusmodi  deinceps  ausus  fuertt,  corrigetnr. 
«  Pars  eonim,  si  agros  visuri  processerunt  longius,  aut  alienis 
«  laboribus  venaturi,  Alexandri  Magni  itinera  se  pntant  a&qui- 
«  parasse  vel  Caesaris ,  aut  si  a  lacu  Averni  lembis  invecti 
«  suntpictis,  Pnteolos  vel  Cajetam, maxime  cnm  id  vaporato 
«  audeant  tempore.  Ubi  si  inter  aurataflabella  lacîniis  sericis 
r  insederint  muscae,  vel  per  foramen  nmbraculi  pensilis  ra- 
N  diolus  imiperit  solis,  queruntur  quod  non  sunt  apud  Cim- 
«  merios  nati  (1). 

«  Quorum  mensuram  si  in  agrib  consul  Quintius  possedisseC, 
«  amiserat  etiam  post  dictaturam  gloriam  paupertatis  (2). 

(1)  Ibid.  XXVm,  19,  passim, 

(2)  Ibid.  XXH,  4. 
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«  Nunc  ad  otiosam  plebem  veniainos  et  iJcridem,  in  qna 
«^  oitent  ut  nominibus  cultis  et  quidam  calceorum  expertes. 
«  Hi  oinne  quod  vivunt  vino  et  tessens  imp^idunt,  et  lustris, 
n  et  voluptatibus,  et  spectacuUs;  eisque  lemplum,  et  habita- 
«  culuniry  et  concioy  et  cupitorum  spes  omnis  Circos  est  ma- 
«  ximuS|  et  videre  licet  per  forai  et  cooipita»  etplateasy  et 
«  conventicula  circules  multos  coUeçtos  iu  se  oontroyersis 
t  jurgiis  ferrii  aliis  aliud,  ut  fit ,  defendentibus.  Interquos 
«  hi  qui  ad  satietatem  Tixeruntipotiores  auctoiitate  kiiigsva, 
«  per  canos  et  rugas  damitant  saspe,  et  rempiiblicam  stare 
«  non  posse,  si  ^tura  concertatiofie  quem  quisque  vindicat, 
«  carceribus  non  ezsiluerit  princepsi  et  funcalibus  equis 
«  parum  cohaerenter  circumflexerit  metam.  Et  ubi  négligent!» 
«  tanta  caries  est|  exoptato  die  equestrium  ludorum  inlues- 
«  cente ,  nondum  aolis  puro  jnbtte»  efTusius  omnes  festinant 
«  praecipites,  ut  velocitate  cuirus  ipsos  antceant  certaturos , 
«  super  quorum  eventu  discissi  votorum  studiis,  anxii  plu- 
«>  rimi  aguntpervigiles  noctes.  Undei  si  ad  theatralem  ventom 
«  fuerit  vilitatem,  artifices  scenarii  per  sibilos  exploduntur, 
«  si  qui»  sibi  aère  bumiliorem  non  conciliaverit  plebem.... 

«  In  his  plerique  distentioribus  saginis  addictiy  praeeunte 
(T  nidoris  indagine  acutisque  vocibus  foeminarom»  a  gailici- 
«  niisipsis,  in  modum  pavonum  inusitate  clangentium^  hu- 
«  mum  summis  pedum  unguibus  contingentes  aulis  adsistont, 
«  digitos  praerodentesydum  patinae  defervescunt;  alii  nauseam 
«  horridae  camis,  dum  excoquitur  instantius  despectantes,  ut 
«  discissarum  pecudum  exta  rimaii  cum  anatomicis  Démo- 
li critum  putes ,  dooentem  qoibus  modis  postentas  mederi 
«  dol(mbus  possit  intemis  (1).  « 

Ces  divers  passages  ont  été  employés  de  la  manière  la  plus 
heureuse  par  M.  de  Chateaubriand ,  au  tome  II  de  ses  Etudes 
historiques;  nous  regrettons  néanmoins  que,  cédant  à  un  peu 

(I)  Idem  ,  XXVIII,  à  ,  passim. 
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de  paresse  y  au  lieu  d'incarner  dans  sa  magnifique  prose ,  ces 
peintures  si  vives  et  si  animées,  il  ne  les  ait  reproduites  qu'à 
travers  une  imitation  assez  pâle.  Avec  tous  les  égards  que  l'on 
doit  au  génie ,  avec  tout  ce  que  nous  sentons  en  nous  de 
sympathique  potv  l'auteur  des  Martyrs^  nous  osons  en  dire 
autant  des  quelques  passages  de  Salvien  sur  lesquels  il 
s'appuie. 

I 

iNTEMPKEiùErTKS  PAX  LOHOA  FEcxT.  —  «  Dominus  probari 
«  familiam  suam  voluit,  et  quia  traditam  nobis  divinitus  dis- 
«  ciplinam  pax  longa  comiperat,  jacentem  fidemi  et  pêne 
•c  dixerint  dormientem  i  censura  caelestis  erexit  ;  cumque  nos 
«  peccatb  nostris  ampUus  pati  mcreremnr,  clementissirous 
«  Dominus  sic  cuncta  moderatus  est,  ut  hoc  onme  quod  gestum 
«  est|  exploratio  potius  quam  persecutio  videretur.  »  Cypriani 
De  Lapsis,  pag.  88. 

—  «  Athletse  Ghristi  in  corpore  commoranti  nunqnam  de- 
«  ficit  oolluctationum  p^lma;  sed  q«anto  magis  triumphorum 
«  suGoessibus  oraverit ,  tanto  ei  ^am  eoUuctatioiium  robns- 
«  dor  ordo  sucoedit. 

«  Subjugata  enim  carne  atque  devicta ,  quant»  adversario- 
«  rnm  cohortes ,  qtianta  hostiom  agmina  adv^rsnm  victovem 
«  nailitem  Chiisti  trivmphis  ejus  instigata  oonturgontl  scilicet 
«  ne  pacis  otio  miles  Christi  lentescens,  incipiat  oblivisci  col- 
'c  luctationum  suarum  gloriosa  certamina,  ne  secinitatis  inertia 
«  dissolutus,  prsemiorum  stipendiis  ac  triumphorum  meritîs 
<c  defraudetUT.  »  Cassiani  De  spiritu   Gaatrimargiœ  y   cap. 

xvni. 

—  «  Sunt  enim  nonnuUi  qui,  post  religionis  professionem, 
a  quia  videntur  exisse  de  seculo,  niroia  securitate  solvuntur.  » 
Caesarii.  homiL  XXXII. 
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Page  364.  —  Ligne  27. 

Cl&CUMâOHABAHT    A&MIS    MUKOS  CaATHAGIHIS    POPCU    BaJL- 

BA&oaux.  —  «  Ce  fut  à  la  faveur  des  distracdoiis  que  les  af- 
«  faires  des  Gaules  donnaient  sans  cesse  à  Aétius,  que  les 
«  Vvandales  s'emparèrent  de  la  capitale  de  la  Province  d'A- 
«  friqne.  Le  dix-neuvième  d'octobre  de  l'année  439 ,  fut  le 
«  jour  où  arriva  un  événement  si  mémorable  (1).  Les  Romains 
«  qui  ne  se  défiaient  plus  de  Genséric,  depuis  qu'ils  avaient 
«  fait  la  paix  avec  lui ,  quatre  ans  auparavant ,  et  qui  avaient 
«  tant  d'affaires  ailleurs,  ne  prenaient  pas  les  précautions  né> 
«  cessalres  pour  y  garder  une  place  d'une  aussi  grande  im- 
«  portance,  et  située  dans  le  voisinage  d'un  ennemi  qui  n'ob- 
n  servait  les  traités  que  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  les  violer 
«  avec  avanta^.  Carthage  fut  donc  aussitôt  prise  qu'attaquée. 
«  Idace  rapporte ,  avec  ces  mêmes  circonstances ,  la  prise 
«  de  la  ville  dont  il  s'agit.  —  Ayant  surpris  Carthage  te  dix- 
«  neuf  d* octobre  f  le  roi  Gaiseric  s'empara  de  toute  V Afrique 
«  (2).  La  prise  de  cette  ville ,  qui  rendit  en  peu  de  temps 
«  Genséric  maître  de  l'Afrique,  fut ,  suivant  la  Chronique  de 
«  Prospei^,  la  principale  cause  de  la  chute  totale  de  l'Empire 
«  d'Occident  (3).  En  effet,  les  Vvandales  devinrent  par  leur 
«  nouvelle  conquête ,  les  maîtres  d'afCuner  Rome.  Les  grains 
«  dont  elle  avait  besoin  pour  subsister ,  lui  venaient  presque 
«  tous  d'Afrique,  et  ce  qui  mérite  encore  d'être  observé,  le 

(1)  Aetio  rébus  qiue  in  Gallia  compooebintur  intento»  Gensericos  de 
cnjot  amîeitia  niUl  metuebatur ,  decimo  quarto  Galendas  NoTembris  Gb^ 
tiiaginem  dola  pacis  invadit.  Prosp.  Vast  ad  annum  439. 

(2)  Carthagine  fraude  deoepta  decimo  quarto  Calendas  Novembris,  om- 
nen  Africain  Gaisericus  invadit.  Idatii  Chrvn. 

(3)  Garthago  a  Tandalis  capta  cum  omui  simul  Africc  lacrymabili  dade 
et  damno,  impcrii  romani  potentiam  dejecit,  ex  hoc  quippe  Taodalii 
possidetur.  Prosp.  Chron. 
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«  •|iea|>le  de  Rome  ne  faisait  point  de  provisions.  Il  était  dans 
«(  l'habitude  dangereuse  d'acheter  dans  les  marchés^  et  ait  jour 
«  la  journée  y  les  vivres  qu'il  consommait  (1)«  A  combien  de 
<«  monopoles  la  moindre  interruption  de  commerce  ne  don- 
<(  nait-elle  pas  lieu  !  Quels  ménagemens  nuisibles  au  reste  du 
«  corps  de  l'État  ne  fallait-il  point  avoir,  pour  un  peuple 
«  barbare  qui  avait  de  pareilles  armes  à  sa  disposition ,  et 
«(  qui  pouvait  encore,  comme  il  arriva  plusieurs  fois  dans 

«  la  suite,  venir  attaquer  les  Romains  dans  Rome  même  ! 

«  Aussi  Salvien  dit-il,  après  avoir  parlé  de  plusieurs  provinces 
«  de  l'Empire  envahies  par  les  Barbares,  que,  en  assetvissant 
«  t Afrique ,  ils,  ont  asservi  tame  de  la  république  en  quelque 
«  sorte  (1). 

<«  Ce  saint  personnage  revient  plusieurs  fois,  dans  son  Traité 
«  de  la  Providence,  à  la  prise  de  Carthage.  Il  parait  que,  de 
«  tous  les  malheurs  arrivés  à  l'empire  durant  le  V*  siècle,  où 
«  il  essuya  tant  de  disgrâces ,  elle  fut  celui  qui  affligeait  da- 
«  vantage  Salvien.  Dans  l'endroit  que  nous  venons  de  citer,  il 
«  fait  une  description  pathétique  du  sac  cfe  Carthage,  où  l'on 
«  ne  se  tenait  point  sur  ses  gardes,  et  dont  les  citoyens  ne 
«  s'occupaient  que  de  leur  plaisir ,  quoiqu'ils  eussent  un  voi- 
«  sin  suspect  et  dangereux  à  leurs  portes.  Des  peuples  de 
«  Barbares,  dit-il,  faisaient  retentir  leurs  armes  autour  de 
«  Cirta  et  de  Carthage,  et  V Église  carthaginoise  se  livrait  aux 
«  folles  joies  du  cirque ,  se  repaissait  des  infamies  du  théâtre. 
«  Notre  auteur  dit,  dans  un  autre  endroit,  que  dans  Carthage 
«  et  dans  la  province  d'Afrique ,  les  prédicateurs  étaient  plus 
«  exposés  avant  cet  événement ,  aux  insultes  des  habitans ,  à 
«  qui,  par  une  vie  exemplaire  et  par  des  discours  pathétiques, 
«  ils  reprochaient  leurs  débauches  et  leurs  vices ,  que  ne  l'é- 
(c  taient  les  Apôtres  lorsqu'ils  entraient  dans  les  villes  païennes, 
a  et  que  c'est  par  un  juste  jugement  de  Dieu  que  ces  habi- 

(I)  Livre  YI,  pag.  364. 
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^  tans»  qui  s'étaient  moiUpés  harbai^ft  envers  les  derrîteurs 
n  de  DîeU)  portent^  dan»  le  temps  qaHI  écrit ,  le  joug  des 
(*  Barbares.  »  Dobos»  livre  II ,  ch.  10. 


Page  379.  —  Ligne  10. 

Parmi  les  plus  brillantes  imitations  faites  de  ce  pathétique 
mouvement ,  par  nos  prédicateurs  français ,  nous  citerons 
celle  du  P.  de  La  Rue  : 

«  Pardonnez-moi  d'appliquer  là  les  gémissemens  de  Sal- 
<«  vieO)  sur  le  déplorable  aveuglement  du  peuple  de  Trêves, 
A  quand  après  l'incendie  et  la  destruction  de  leur  ville  par 
K  les  Vvandales^  ils  osaient,  Chrétiens  qu'ils  étaient,  demander 
«  aux  empereurs  pour  grâce  et  pour  consolation  les  jeux 
«  du  cirque  :  Circenses  ergo,  Treveri^  desideratis.  Je  l'avoue , 
a  leur  disait  ce  saint  orateur,  je  vous  ai  crus  dignes  de  pitié, 
(I  quand  vous  étiez  sous  le  fer  de  vos  ennemis,  mais  combien 
1  l'étes-vous  plus,  depuis  que  vous  cherchez  à  vous  en  con- 
w  soler  par  de  vains  spectacles  1  Miserrimos  esse  pos  credidi, 
«  cum  excîdia  passi  estis;  miser ior es  vos  video ^  cum  specta- 
«  cala  postulatis.  Il  vous  faut  donc  des  théâtres,  et  des  courses 
«  de  chevaux,  et  des  pompes ,  et  des  jeux!  Où  ?  dans  quelle 
<t  place  ?  en  quel  lieu  ?  sur  les  ruines  de  vos  murailles ,  sur 
«c  les  cendres  de  vos  maisons ,  sur  ]es  bûchers  de  vos  pères , 
a  au  milieu  des  os  et  du  sang  de  vos  citoyens  !  Parlez ,  où 
«  ferez- vous  ces  jeux  ?  An  super  busta  et  sanguinem  peremp- 
«I  torum  ?  Quel  endroit  de  votre  ville  est  exempt  de  ces  tristes 
n  marques  de  la  colère  de  Dieu  ?  Non ,  je  ne  m'étonne  plus 
(t  que  vous  vous  soyez  attiré  tant  de  malheurs.  Ce  qui  me 
«  surprend ,  c'est  qu'en  étant  échappés,  vous  vous  empressiez 
«  de  les  mériter  encore  !  Ah  !  c'était  donc  trop  peu  d'avoir 
«  déjà  passé  trois  fois  par  les  flammes  des  barbares;  vous 
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•<  avex  Toalu  ri^uer  un  qnâttième  embrasement,  et,  n'y 
X  ayant  pas  tous  péri ,  vous  travailles  par  de  nouveaux  pé- 
'(  chés  à  faire  tomber  sur  vous  le  dernier  éclat  de  la  foudre- 

«  Ils  sont  pour  vous  ces  reproches ,  mes  chers  frères  ;  ils 
«  s'adressent  directement  et  personnellement  à  vous.  Vous 
fi  êtes  sortis  des  bras  de  là  mort  ;  peut-être  en  sortez-vous 
«  encore;  peut-être  portez- vous  encore  sur  vous  la  pâleur 
»  de  la  mort  et  les  cicatrices  des  verges,  dont  le  bras  de  Dieu 
»  vous  a  frappés.  Vous  demandez  des  jeux ,  des  cartes  ;  il 
((  vous  faut  des  compagnies  qui  raniment  en  vous  le  senti- 
(<  ment  du  plaisir  ;  dans  quel  sang ,  hélas  !  dans  quel  corps  ! 
«   Urbi  exustœ,  perditcé,  capthœ,'  interemptœ.  Dans  un  corps 
<t  dévoré  depuis  peu  de  tenips  par  la  fièvre ,  épuisé  par  les 
<t  remèdes,  desséché  par  les  langueurs.  Victime  livrée  en  proie 
«  à  tous  les  ennemis  de  la  vie ,  tremblante  sous  les  coups  et 
«  les  jugemens  éternels;  objet  de  pitié  pour  vos  amis,  de 
•(  mépris  et  de  dégoût  pour  vous-même,  ayant  à  peine  encore 
«  un  souffle  de  vie  et  des  lèvres  pour  adresser  votre  faible 
«X  prière  au  ciel  ;  après  avoir  promis  à  Dieu  de  vous  dévouer 
«  tout  entier ,  le  corps  ,  les  sens ,  l'esprit  et  le  coeur  à  son 
«  service ,  ah  !  de  cœur  et  d'esprit  vous  aspirez  à  ces  plaisirs 
«  désavoués  et  détestés  !  TTayaiit  pas  la  force  de  les  chercher, 
n  vous  les  rassemblez  autour  de  vous ,  vous  en  rappelez  le 
«  goût.  Que   ferez- vous,  quand  vos  sens  seront  ranimés  et 
«  votre  santé  contïrmée  ?  Trois  oii  quatre  attaques  d'fnïïrmité 
«  vous  ont  dû  faire  sentir  que  le  Jugé  frappait  à  la  porte,  et  tous 
«  ces  coups  n'ont  servi  qu*à  faire  éclater  votre  ingratitude  et 
«  votre  mauvaise  foi.  Vous  attendez  pour  vous  rendre  X  lui 
«  qu'il  frappe  encore!  Et  ne  savez- vous  pas  qu'il  peut 'venir 
«  sans  frapper?  Combien  en  voyez-vous  d'exemples!  Vous- 
«  même,  n'êtes-vous  point  réservé  pour  en  servir  ?  Après  l'abus 
«  de  tant  de  grâces  et  de  tant  de  maladies,  craignez  de  mou- 
R  rir  sans  maladie,  et  n'oubliez  rien  pour  éviter  ce maâlioiu*. » 


496 

Sennon  Sur  le  bon  usage  des  Hf^ladieSf  tom.  II  i  pag.  288  yédit. 
de  Rigaud. 

Page  390.  —  ligne  5. 

■ 

MuNERA  vocAMus.  —  «  Quelquefoîs  la  lâcheté  des  empe- 
«  reurs,  souvent  la  faiblesse  de  Tempire ,  firent  que  Ton  cher^ 
«  cha  à  apaiser  par  de  l'argent  les  peuples  qui  menaçaient 
«  d'envahir  (1).  Mais  la  paix  ne  peut  pas  s'acheter,  parce  que 
«  celui  qui  l'a  vendue  n'en  est  que  plus  en  état  de  la  faire 
«  acheter  encore. 

«  Il  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire  une  guerre  mal- 
«  heureuse  que  de  donner  de  l'argent  pour  avoir  la  paix;  car 
«  on  redoute  toujours  un  prince  lorsqu'on  sait  qu'on  ne  le 
«c  vaincra  qu'après  une  longue  résistance. 

«  D'ailleurs,  ces  sortes  de  gratifications  se  changeaient  en 
«  tributs,  et,  libres  au  commencement,  de  venaient  nécessaires; 
«  elles  furent  regardées  comme  des  droits  acquis  ;  et  lorsqu'un 
«  empereur  les  refusa  à  quelques  peuples,  où  voulut  donner 
«  moins,  ils  devinrent  de  mortels  ennemis.  Entre  mille  exen>- 
«  pies,  l'armée  que  Julien  mena  contre  les  Perses  fut  pour- 
<t  suivie  dans  sa  retraite  par  des  Arabes  à  qui  il  avait  refusé 
«  le  tribut  accoutumé  (2)  ;  et  d'abord  après,  sous  l'empire  de 
«  Valentinien,  les  Allemands,  à  qui  on  avait  offert  des  présens 
«c  moins  considérables  qu'à  l'ordinaire,  s'en  indignèrent,  et 
ft  ces  peuples, du  nord,  déjà  gouvernes  par  le  point  d'honneur, 
«  se  vengèrent  de  cette  insulte  prétendue  par  une  cruelle 
«c  guerre. 

«  Toutes  ces  nations  (3),  qui  entouraient  l'empire  en  Eu- 

(1)  On  donna  d'abord  tout  aux  soldats;  ensuite  on  donoa  tout  ans 
ennemis.  Montesquieu. 

(a)  Ammien  Marcellin ,  XXV, 
(S)  lé. 
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«  rope  et  en  Asie ,  absorbèrent  peu  à  peu  les  richesses  des 
«  Romains;  et ,  comme  ils  s'étaient  agrandis  parce  que  l'or  et 
«  l'argent  de  tous  les  rois  étaient  portés  chez  eux  (1),  ils  s'af- 
«  faiblirent  parce  que  leur  or  et  leiu*  argent  furent  portés  chez 
«  les  autres. 

«  Il  n'y  a  point  d'état  où  Ton  ait  plus  besoin  de  tribut  que 
«t  dans  ceux  qui  s'affaiblissent  ;  de  sorte  que  l'on  est  obligé 
«c  d'augmenter  les  charges  à  mesure  que  Ton  est  moins  en 
ft  état  de  les  porter  :  bientôt,  dans  les  provinces  romaines,  les 
<«  tributs  devinrent  intolérables. 

«  Il  faut  lire  dans  Salvien ,  les  horribles  exactions  que  l'on 
»  faisait  sur  les  peuplas.  Les  citoyens  poursuivis  par  les 
«  traitans,  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  chez 
n  les  Barbares ,  ou  de  donner  leur  liberté  au  premier  qui  la 
«  voulait  prendre. 

«  Ceci  servira  à  expliquer,  dans  notre  histoire  française, 
A  cette  patience  avec  laquelle  les  Gaulois  souffrirent  la  révo^ 
«  lution  qui  devait  établir  cette  différence  accablante  entre 
«  une  nation  noble  et  une  nation  roturière.  Les  Barbares,  en 
R  rendant  tant  de  citoyens  esclaves  de  la  glèbe  ,  c'est-à-dire 
<t  du  champ  auquel  ils  étaient  attachés ,  n'introduisirent  guère 
m  rien  qui  n'eût  été  plus  cruellement  exercé  avant  eux  (2).  » 
Montesquieu  ,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains ,  chap. 

xvni. 

(1)  «  VouB  voulez  des  richesses,  disait  un  empereur  à  son  année  qui 
«  murmurait  :  voilà  le  pays  des  Pênes,  allons  en  chercher.  Croyez-moi, 
«  de  tant  de  trésors  que  possédait  la  république  romaine,  il  ne  reste  plus 
«  rien  ;  et  le  mal  vient  de  ceux  qui  ont  appris  aux  princes  à  acheter  la 
*<  paix  des  Barbares.  'Sob  finances  sont  épuisées ,  nos  villes  détruites , 
«  nos  provinces  ruinées.  Un  empereur  qui  ne  connaît  d*autres  biens  que 
«  ceux  de  Tame  n*a  pas  honte  d'avouer  une  pauvreté  honnête.  •  Ammian. 
Marcellia.  XX.T. 

(2)  Toyez  Salvien ,  liv.  Y  ;  et  les  lois  du  Cod^  et  du  Digeste  là-dessus. 
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Voyez  à  ce  sujet  tout  le  livre  V.  — Voyez  aussi ,  dans  Tam- 
bassade  écrite  par  Priscus ,  le  discours  d'un  Romain  établi 
parmi  les  Huns,  siu*  sa  félicité  dans  ce  pajrs-là.  Voici  un  frag- 
ment de  ce  discours  : 

«  ruvaixa^e  y^fj^aGdai  ^apêapov  ,  eivaire  ocurip  iroiioç. 
«  xai  Orrrfncuù  Tpaice^7)ç  xoivcovouvra  9  aj^eivova  rao  Tcpore- 
«  pou ,  Tov  irapovTa  Y^yeiodai.  Touç  (asv  yap  irapa  SxuOoctç , 
«  (X€Ta  TOV  xdXeiiov,  ev  aicpocypwxniVTi  ^lareXeiv  exâurrou  twv 
«  icapovTcov  aTCoXauovTOÇy  xai  ooèafuaç  m  oXiya  €vo^Xou(i£- 
«  vou.  Touç  [uv  TOI  icapa  Pct>|taiotç  ev  (tev  iroX£|Jia>  paÂioiç 
«  ova^iaxeaOai ,  eiç  CTcpouç  toç  ttiç  afdTvipiaç  eXm^aç  cj^ov- 
«  TOç*  wç  iravTwv  ^la  touç  TTipocvvouç  [jlyi  ^pcafievcûv  oxXoiç. 
«  Kai  Tcov  ^p(it)[/.6V6>v^6  a^aXepcdTepa  t)  tcav  orpaTTiycw 
«  xoxta,  [jtTj  uftçTa[JLev(it>v  tov  iro>.e(xov.  ev  8e  eipTivT)  odu- 
«  vY)poTepa  uicapjç^eiv  Ta  oujxêaivovTa  twv  €v  toiç  Tn^XepLOiç 
«  xaxcûv  y  èiam  T7)v  ^apurarnv  ei^rpa^tv  Totv  ^aa|Jiiiiv, 
«  xai  Taç  ex  tuv  icov7)p6>v  p>>aêaç  tcov  vopuav,  ou  xatk 
«  TrovTcov  xei[uv(ov.  AXX*  ei  (/.ev  0  irapaêaivodv  tov  6e<r(A0v , 
«  Tcav  TrXouTouvToiv  eiT) ,  eTTt  T7)ç  a^ixiaç  ccurov  |âiq  ^i^ovat 
«  Sixaç  ei^e  irevYj;  eiv) ,  eux  eTTurrattevoç  )^pi}o^i  icpocY- 
«  (laaiv ,  liTroiJieivT)  t7)v  aico  tou  vo[jlou  vv}(/.iav ,  eiirep  |jl7)  icpoç 
«  T7)ç  xpio'ecoç  aTcdXeiicot  tov  ^lov ,  piaxpov  eiri  TOtç  dtxaiç 
«  ?rapaTeivo[JLevou  xP^vou  ,  xai  irXeiorcov  ex^airocvoftevatv 
«  )rpY)[J.aT(i>v*  oirep  tcov  ^ovTCdv  ocvtepcùTaTOv  eiv) ,  em  \LV(Atù 

«  T«V  airo  TOU  V0(J10U  TU-jQ^OVeiV.  BftanHnœ  Historim  pag.  69. 

Cette  fatale  et  honteuse  coutume  des  présens  fut  introduite 
dans  la  république  par  Domitien.  T^e  pouvant  dompter  Décé- 
baie,  roi  des  Daces ,  il  lui  paya  un  tribut  annuel ,  et  fut  imité 
par  ses  successeurs ,  dans  un  si  funeste  exemple.  Mais  les  em- 
pereurs romains ,  afin  de  voiler  ce  qu'il  y  avait  là  d*odieux , 
désignaient  les  tributs  sous  les  noms  moins  avilissans  de  mur- 
nus,  de  stipendiant,  A  propos  de  l'empereur  Justinien,  qui 
avait  acheté  la  paix  des  Perses ,  Procope  s'exprime  en  ces 
termes  :  YffTepov  |i.£v  toi  to  ^uyxeijjLevov  axdcv  j^puffiov  Pw- 
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«  |Aaioi  TU^aaiç  €u6uç  e^oaoev,  tou  (at)  ^oKeiv  ^aafAouç  «va 
«  iTûcv  eToç  auTOïc  airof  epetv.  Ta  yap  aior^pa  ovofjiaTa  ou  Ta 
«  'VpayP'aTa  eicdSaai  avOpa>iroi  ex  tou  e^TriTcXeiSTOv  aïo^u- 
«  veodai. 

«  Ovo(xa  TCf>  AA2MO,  raç  ZnONAAS  Oepvoi.  » 

—  Synesins ,  dans  on  discours  à  ^empereur  Arcade ,  sln- 
digne  de  ce  que  les  Barbares  osent  demander  aux  Boroains  : 

«    (tloOoV    6lp7)V7)(.   » 

—  Voyes  Spartien^  in  Âdriano,  pag.  56. 
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Page  10.  —  ligne  13. 

'  Saedoiticis  herbis.  -^  n  Huic  incommodo  accedit  et  herba 
c  Sardonia,  quae  inde  fluviis  fontaneis  provaenit  justo  largios; 
«  et,  si  edulio  fuerit,  vescentibus  nervos  contrahit,  ita  ora 
«  deducit,  ut  qui  mortem  oppetunt,  velut  ridentium  facie 
«  intereant.  »  Solini  Polyhist,  cap.  X. 

—  «  Serenos  ergo  nubilis  mentibus  vultus  induebamus,  et 
a  ad  illorum  vicem  qui  ,  degustato  Sardorum  graminum 
«  succo,  feruntur  in  morte^ridere.,  imitabamur  laeta  maeren- 
«  tes.  »  Pacati  Pane§.  TheodosiL 


Page  18.  —  Ligne  1 8. 

Matrimoitii  DiGiriTATB.  —  <c  Uxor  dignitatis  nomen  est, 
«  non  voluptatis.  »  Spartianus ,  in  AElio  Vero, 


Page  24.  —  Ligne  9. 

Pejesumptio  LOiTGiB  viTiB.  —  «  Naui  si  nos  in  extremo  vitae 
«  nostrae  tempore  ad  agendam  paenitentiam,  Tel  ad  redimenda 
«  peccata,  vel  crimina  reservamus,  timere  debemus  ne  forte 
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«  nos  mors  inopinata  praeveniat,  et  ad  illod  subitaneum  tem- 
«  pus  pœnitenti»  non  sinat  pervenire,  ad  quod  nos  morti- 
«  fera  securitate  votumus  reservare.  Et  ideo ,  trineamus  iltud 
«  quod  scriptum  est  :  Nolite  tardare  com^erti  in  Dominum.  u 
Caesarii  Homilia, 


Page  36^  —  Ligne  XL 

Itaque  agnovit  hoc  ille  dux  nostrc  partis.  —  a  Comme 
«  les  Visigots  ne  s'attendaient  pas  d'être  attaqués ,  soit  qu'ils 
«  se  flattassent  que  l'Empereur  désavouerait  les  violences  qui 
«  s'étaient  faites  contre  les  Armoriques,  soit  par  d'autres 
«  raisons,  Litorius  se  hâta  de  marcher  contre  les  Visigots. 
«  Il  paraît  cependant  qu'avant  que  d'aller  à  son  expédition, 
n  il  voulut  s'attacher  les  Bourguignons  qui  avaient  échappé 
«  au  fer  des  Alains.  Litorius  qui  commandait  dans  les  Gaules 
«c  sous  les  auspices  d'Aétius ,  donna  donc ,  soit  de  son  propre 
«  mouvement,  ou  en  vertu  d'ordres  supérieurs,  des  quartiers 
«  dans  la  Sapaudie  à  ce  reste  de  Bourguignons  (1),  à  condi- 
«  tion  qu'ils  s'y  contenteraient  d'une  certaine  portion  des 
(t  terres ,  et  qu'ils  laisseraient  l'autre  aux  anciens  habitaos... 

—  «  Litorius  Celsus ,  rival  de  la  gloire  d'Aétius ,  et  qui 
«  croyait  que  rien  ne  pouvait  résister  à  une  armée  composée 
«t  d'une  infanterie  romaine  et  d'une  cavalerie  Scythe,  marcha 
«  donc,  en  traversant  l'Auvergne  (2),  contre  les  Visigots,  dès 
«  qu'il  eut  soumis  les  Armoriques,  c'est-à-dire  ,  dès  qu'il  les 

(1)  Sftpaadia  Borgimdiomiii  reliquii  datnr  cum  indigenis  dtvidenda. 
Protp.  Çhron.  ad  ans.  S39. 

(a)  Litorias  Scjtliicos  eqntes ,  tune  forte  subaeto 
Cebus  Aremorioo,  Getiemn  rapîebat  in  agmen 

Fer  terras,  Arvem«,  tuas. 

Sidon. ,  Paneg,  APtH, 
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«  eut  réduits  à  donner  ou  k  laisser  prendre  les  quartiers  dont 
«  nous  âYons  parlé*  Voici  en  quels  termes  les  Fastes  de  Prosper 
«  rendent  cpmpte  du  succès  de  Vexpédition  de  ce  général  (1  j  : 
—  ITiéodose  étant  consul  pour  la  dix-septième  Jbis ,  et  Festus 
«  lui  servant  de  collègue,  Litorius  qui  commemdait  en  second, 
«  sous  le  patricien  Aétius ,  les  troupes  auxiliaires  des  Huns  , 
«  ambitionnant  d'outrepasser  la  gloire  d*  Aétius  ,  se  fiant  aux 
«  réponses  des  Aruspices  et  aux  promesses  des  Démons  ^  livra 
«  mal-^-propos  la  bataille  aux  Goths,  et  fit  comprendre  quels 
«  services  on  eût  pu  attendre  de  V armée  qm,  périt  avec  lui, 
«  s'il  eût  mieux  aimé  suiçre  de  sages  conseils  que  sa  propre 
«  témérité.  Il  fit  tant  de  mal  aux  ennemis ,  que ,  s'il  ne  se  fôt 
«  laissé  prendre  en  combattant  avec  peu  de  prudence,  il  se- 
«  rait  difficile  de  décider  auquel  des  deux  partis  la  victoire 
«  doit  être  attribuée  (2). 

(I  Ce  fut  aux  environs  de  Toulouse  que  se  donna  la  ba- 
«  taille  entre  Litorius  et  les  Visigots.  Comme  il  les  surprenait, 
«  il  avait  pénétré  d'abord  jusque  dans  le  centre  de  leurs 
«  quartiers.  —  Dans  la  guerre  contre  les  Goths,  sous  le  règne 
«  de  Théodoric,  Litorius,  général  romain,  chargeant  Tennemi 
«  ^vec  imprudence  à  la  tête  des  Huns  auxiliaires  ,  sous  les 
«  murs  de  Toulouse,  vit  ses  troupes  taillées  en  pièces;  blessé 
«  lui-même ,  il  fut  fait  prisonnier,  et  mis  à  mort  peu  de  jours 

(1)  Dans  ce  passage  et  dans  ceux  qui  suivent,  nous  subatitaons  noire 
traduction  à  celle  de  labbé  Dubos. 

(2)  Hieodosio  decionura  septinum  et  Peslo  ooosuUbus ,  Litoma  qui 
leeuiida  ab  Aetio  Patrido  potestate  Chunis  auiiliaribus  pne^ral,  dom 
Aetiî  gloriam  superare  appétit ,  deumque  Aruspicum  responsis  et  dœmo- 
aum  sigoificationibus  fidit,  pqgnani  euro  Goikis  iaiprudeater  covseruit , 
fecitque  intelligi  quantum  que  cuni  eodem  periJI  «anus  prodesse  potuerit, 
si  potioribus  consilîia  quam  sua  temeritate  uti  malaisaet,  quando  tanlan 
ipse  bostibus  dadem  intnlit ,  ut  nisi  inoonaideranter  pneUans  in  captÎTi- 
tatem  inddisset,  dubitandnm  foret,  coi  potius  parti  vicloria  adacribe-> 
relur.  Prosp.  Fasli ,  ad  aau.  419. 
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«  après.  La  paix  fut  conclue  entre  les  Romains  et  les  Goths. 
«  ^1  j  —  Salvien,  dans  son  traité  de  la  Providence  y  parle  fort 
«  au  long  de  la  catastrophe  de  Litorius  Celsus;  véritableinent, 
«  c'est  sans  le  nomoiery  cependant  il  n'est  point  doutenx  que 
«  ce  ne  soit  de  Litorius  que  cet  auteur  entend  parl^.  Toutes 
«  les  circonstances  de  l'évèneinent  qu'il  rapporte  sont  celles 
«  de  la  défaite  de  Litorius ,  et  les  commentateurs  de  Salvien 
«  l'ont  remarqué.  C'est  dommage  qne  notre  auteur  qui  écri- 
«  vait  quelques  aimées  après  la  défaite  de  Litorius ,  se  soit 
«  contenté  de  parler  de  cet  événement  en  orateur.  Il  ne  laisse 
«  pas  néanmoins  de  nous  apprendre ,  en  exposant  combien 
«  le  doigt  du  Seigneur  y  fuf  visible,  que  le  roi  Théodoric  par^ 
«  tit  de  l'Eglise  y  où  il  avait  passé  plusieurs  heures  prosterné 
<(  aux  pieds  de  l'autel ,  pour  donner  la  bataille ,  et  qu'il  ne 
«  chargea  l'ennemi  qu'après  avoir  mérité  par  son  humiliation 
«  et  par  ses  prières  que  le  Dieu  des  armées  combattît  pour 
< .  lui.  Au  contraire,  Salvien  accuse  Litorius  Celsus  de  la  même 
«  présomption ,  que  les  autres  écrivains  lui  reprochent.  ^ 

—  Voyons  présentement  quels  furent  dans  la  Gaule  Jes 
«  suites  de  la  défaite  de  Litorius  Celsus.  Sidonius  ApoUinaris 
«  dit  que  les  Yisigots  après  cet  événement  auraient  subjugué 
«  une  grande  partie  de  cette  province  de  la  monarchie  ro- 
«  maine ,  si  son  beau-père ,  le  même  Avitus  qui  fut  depuis 
«  empereur,  et  qui  était  sorti  d'une  famille  patricienne  de  la 
«r  cité  d'Auvergne,  ne  se  fût  servi  du  crédit  qu'il  avait  sur 
«  l'esprit  de  Théodoric,  pour  obliger  ce  vainqueur  à  traiter. 
«  —  CesC  vers  vous,  dit  notre  poète  à  son  beau-père  Avitus , 
a  c'est  vers  vous  que,  fatiguée  de  ses  désastres  accoutumés,  la 
«  Gaule  élevait  ses  regards ,  tremblante  devant  la  colère  du 

(l)Béllo  Gothico,  sub  Theodorico  rege,apttd  Tolosam,  Litorius  Ro* 
maniis  dux  ÏDConuiUiis,  coin  an&iliari  Hunorum  manu  imiens,  caesis 
hÎB  ipse  vulneratus  capitur ,  et  post  dies  paucos  occiditar.  Inter  Roroanoa 
et  Gothos  pax  facta.  Idat.  Chmnic. 
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«  Géie;  épuisé  qu'il  était,  Aétius  ne  pouvait  plus  rien  ,  ni  par 
«  les  prières,  ni  par  l'or,  ni  par  les  armes;  Litorius  une  fois 
«  captif,  nos  contrées  étaient  ouvertes  aux  ini*asion$  ;  étendre 
«  ses  frontières  jusques  au  Rhône ,  c'était  le  dessein  arrêté  de 
<c  Théodoric,  et  pour  cela,  il  n'était  pas  besoin  aux  Gètes  de 
1  combattre,  ils  n*atfaientqu*à  marcher  en  avant.  Le  vainqueur 
«  farouche  redouble  de  courroux,  il  s'irrite  d^ avoir  senti  sous 
a  ses  murs  les  phalanges  de  Scythie,  et  rien  ne  lui  pèse,  rien 
«  ne  sera  vengé  comme  son  époupante,  si  par  hasard  la  victoire 
n  lui  échoit»  Quand  il  ne  reste  plus  aucune  ressource,  que  Rome 
«  n'attend  plus  rien  de  ses  capitaines ,  vous  faites  revivre  les 
«  traités,  6  Avitus,  et  la  lecture  d'une  page  de  votre  main,  dé- 
<i  sarme  un  prince  irrité  (1).  Véritablemeat  la  paix  fat  faite 
4  la  même  année ,  c'est-à-dire ,  dès  439. 

«  Mais  j'aime  mieux  en  croire  Prosper  que  Sidonius ,  siir 
«  l'état  oil  se  trouvèrent  les  Gaules  après  le  désastre  de 
<i  Litorius.  Sidonius  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  un 
«  panégyrique,  et  encore  dans  un  Panégyrique  en  vers  qu'il 
«  composait  pour  louer  son  compatriote,  son  beau-père  et 
«  son  empereur.  Nous  ne  sayons  point  que  Prosper  ait  eu 
«  aucun  motif  d'altérer  la  vérité.  Voici  sa  narration  :  La  paix 

(1)  Et  capiit  hoc  sibimet  soUtis  defessa  ruinis 

Gallia  suspiciens  >  Getica  pallebat  ab  ira. 

Nil  prece ,  nil  pretio ,  nil  milite  fractas  agebat 

Aetius;  capto  terranim  damna  potebant 

Litorio;  in  Rhodanum  proprios  producere  fines 

Theadoridae  fixum,  nec  .erat  pugnare  necesse, 

Sed  migrare  Getis;  rabidam  trux  asperat  iram 

Victor,  quod  sensit  Scythicum  pro  mcnîbus  hoatem 

Imputât,  et  nihil  est  gravius,  si  forsitan  unquam 

yinoere  contingat,  trepido.  Postquam  iindiqne  nnllum 

PnBiidiam,  dacibusqae  fois  nil,  Roma»  reltctnm  est, 

Fndus,  ATÎte,  novas;  sevum  tua  pagina  regem 

].ecta  doniat 

Sidon.»  Paneg,  AviH* 
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«  fut  faite  avec  les  Goths,  lorsque  ,  après  l' expérience  d'un 
«c  combat  douteux  y  ils  la  demandaient  d'une  manière  encore 
«  plus  soumise  qu'auparavant  (1).  Jornandès  dit,  en  parlant 
«  de  ce  même  événement  ;  On  revint  aux  anciens  traités  ; 
«c  après  qu'une  alliance  eut  été  stipulée  de  part  et  d'autre, 
«  qu'une  paix  sincère  eût  été  conclue,  les  deux  armées  se  reti- 
«  rèrent  (2).  En  effet,  nous  avons  vu  qu'une  partie  des  troupes 
«  de  Litorius  avait  battu  les  ennemis- qu'elle  avait  en  tête, 
«  et  que  si  ce  général  fut  pris,  ce  fut  apparemment  parce 
«  que  le  corps  où  il  combattait  en  personne  eut  le  malheur 
«  d'être  rompu.  Il  lui  était  arrivé  une  disgrâce  à-peu-près 
•I  semblable  à  celle  qui  arriva  au  connétable  Anne  de  Mont- 
ât morency,  à  la  bataille  de  Dreux.  Ce  général  fut  pris,  mais 
«  cela  n'empêcha  point  l'armée  qu'il  commandait  de  battre 
«  l'ennemi.  Il  fallait  bien  que  Tarmée  romaine  n'eût  point 
«  été  entièrement  défaite,  puisque  Jornandès  dit  qu'elle  ne 
«  rentra  dans  ses  quartiers  qu'après  la  conclusion  de  la  paix.  » 
Dubos>  HisL  crit,  de  la  Monarchie  franc,,  tom.  I,  pag.  303-310. 


Page  40.  —  ligne  3. 

LoiTGA  TKMPoas.  —  Idace,  dans  sa  Chronique,  ait  préci- 
sément le  contraire  :  «  Bello  Gothico  subThadonico  rege  apud 
«  Tolosam ,  Litorius  Romanus  dux,  inconsultius  cum  auxiliari 
«  Hunorum  manu  irruens,  caesis  his,  ipse  vulneratus  capitur, 
1  et  post  dies  paucos  occiditur.  »  Vide  Opéra  Sirmondi,  tom.  II, 
pag.  301. 

(1)  Pax  cam  Gothi>  facta,  Gum  eaiii,postancipitis  piigna  experimen- 
tum ,  humilius  qaam  antea  proposcissent.  Prosp.  Fast,  ad  ann.  439. 

(1)  In  pristinani  ooncordiam  redierunt,  ftoderaque  fimato  ab  alterutro, 
fida  paoe  paracta,  receMÎt  uterque  eiercitns.  Jornandès,  De  rébus  Getieis, 
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Page  40.  —  Ligne  20. 

Non  dissimilitke  apud  Ytahoalos.  —  «  Castinus  Magister 
«  mtUmm  cum  magna  manu,  et  aaxitiis  Gothonun,  bellmn 
<  ÎD  Batica  Vvandalis  infert  ;  qnos  cam  ad  inopiam  vi  obsi- 
«  dioDis  artaret ,  adeo  ut  se  tradere  jam  pararent ,  inconsalte 
«  publico  certamine  confligens,  auxiiiomm  fraude  deceptus, 
«  ad  Tarraoonam  victus  effugît.  »  Idatii  Chronic. ,  pag.  299- 


Page  48.  —  Ligne  14. 

Agi  EHm  sb  ditino  jussu.  —  «  Mais  il  faut  tousiours  en 
«  venir-là:  Il  est  tres-vray  qu'il  y  a  quelque  chose  de  diuin; 
«  Disons  dauantage ,  il  n'y  a  rien  que  de  diuin  dans  les 
«  maladies  qui  tranaiilent  les  Estats.  Ces  dispositions  et  ces 
a  hnmeurs ,  dont  nous  venons  de  parler  ;  cette  ftèvre  chaude 
«  de  rébellion,  cette  létargie  de  seruitude  viennent  de  plus 
«  haut  qu'on  ne  s'imagine.  Dieu  est  le  poëte  et  les  hommes 
«  ne  sont  que  les  acteurs  :  Ces  grandes  pièces  qui  se  iouent 
«  sur  la  terre  ont  esté  composées  dans  le  Ciel ,  et  c'est  sou- 
«c  vent  un  Faquin  qui  en  doit  estre  l'Atrée  ou  l'Agameomon  ; 
«  quand  la  Prouidence  a  quelque  dessein,  il  ne  luy  importe 
a  gueres  de  quels  instrumens  et  de  quels  moyens  elle  se  serve. 
«  Entre  ses  mains  tout  est  Foudre,  tout  est  Tempeste ,  tout 
«  est  Déluge,  tout  est  Alexandre,  tout  est  César  :  elle  peut 
«  faire  par  vn  Enfant,  par  vn  Nain ,  par  vn  Eunuque,  ce 
«  qu'elle  a  fait  par  les  Géans,  et  par  léis  Héros,  par  les  Hommes 
«  extraordinaires. 

«  Dieu  dit  luy-mesme  de  ces  gens-là,  qu'il  les  evvotk. 

«    EH   SA    COLERE,    ET    QU'iLS  SORT    LES   VERGES    DE  SA    FVRS1TR 

«  Mais  ne  prenez  pas  icy  l'vn  pour  l'autre.  Les  verges  ne 
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«  piquent  ni  ne  mordent  d'elles-mesmes  ,  ne  frappent  ni  ne 
«  blessent  tontes  seules.  Cest  l'enuoy ,  c'est  la  colère ,  c'est 
«  la  fureur ,  qui  rendent  les  verges  terribles  et  redoutables. 
«  Cette  main  inuisible,  ce  bras  qui  ne  paroist  pas,  donnent 
«  les  coups  que  le  monde  sent.  Il  y  a  bien  ie  ne  sçay  quelle 
«  hardiesse,  qui  menace  de  la  part  de  l'homme,  mais  la  force 
<  qui  accable,  est  toute  de  Dieu.  »  Balzac ,  Socrate  chrestien , 
pag.  140-142.  edit.  d'Augustin  Covube,  Paris,  1652. 

—  «  Enfin  y  les  temps  étant  venus,  dans  un  coin  de  la  Judée, 
naîtra  vers  l'Orient ,  où  naît  le  jour ,  et  montera  sur  l'ho- 
rizon romain.  Christ,  ce  soleil  de  la  civilisation ,  dont  les 
rayons  religieux  séparent  l'âge  antique  de  l'âge  moderne , 
et  dont  la  lumière  brille  trois  siècles,  avant  d'éclairer 
Constantin. 

«  Mais ,  comme  un  pareil  empire  est  bx>p  vaste  poiv 
équilibrer  long-temps  sous  le  sceptre  d'un  seul  homme, 
il  échappera  aux  mains  mourantes  de  Théodose-le-Grand , 
se  brisera  en  deux  morceaux ,  et  ira ,  roulant  de  chaque 
côté  de  son  cerceuil ,  former ,  sous  les  trônes  d'Arcadius 
et  d'Honorius,  le  double  empire  chrétien  d'Orient  et 
d'Occident. 

«  Cependant  ces  torrens  de  nations  qui  s'étaient  jetés  dans 
«  le  grand  fleuve  romain  y  avaient  charrié  plus  de  limon 
«  que  d'eau  pure  :  l'empire ,  en  héritant  de  la  science  des 
«  peuples ,  avait  aussi  hérité  de  leurs  vices.  La  corruption 
«t  était  entrée  dans  les  cours,  la  débauche  dans  les  villes, 
n  la  mollesse  dans  les  camps  :  les  hommes  suaient  sous  le 
«  poids  de  manteaux  si  légers  que  le  vent  les  soulevait. 
<v  Les  femmes  passaient  leurs  journées  aux  bains  et  en  sor- 
«  taient  voilées  pour  entrer  dans  des  maisons'^perdues.  Les 
«  soldats ,  sans  cuirasses,  couchés  sous  des  tentes  peintes , 
«  buvaient  dans  des  coupes  plus  lourdes  que  leurs  épées  : 
«  tout  était  devenu  vénal.  Conscience  des  citoyens ,  faveurs 
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«  des  épouses,  service  des  guerriers.  Or,  une  nation  est  bim 
«  près  de  sa  perte ,  lorsque  ses  dieux  lares  sont  des  statues 
a  d*or. 

«  La  morale  jeune  et  pure  de  l'Ëvangile  n'était  donc  plus 
«  en  harmonie  avec  ce  monde  usé  et  corrompu.  La  race 
«  primitive,  arrivée  au  sacrilège ,  avait  été  détruite  par  les 
«c  eaux  ;  la  race  secondaire ,  arrivée  à  la  corruption ,  devait 
«  être  épurée  par  le  fer  et  par  le  feu. 

«(  Alors  voici  tout-à-coup  que  du  fond  de  contrées  incon- 
«  nues,  au  Nord,  à  TOrient ,  au  Midi  se  lèvent  avec  un  grand 
«  bruit  d'armes  les  hordes  innombrables  de  Barbares ,  qui 
<c  se  ruent  à  travers  le  monde ,  les  uns  à  pied,  les  autres  à 
«  cheval,  ceux-ci  sur  des  chameaux,  ceux-là  sur  des  chars 
«I  trainés  par  des  cerfs  (1).  Les  fleuves  les  charrient  sur  leurs 
«  boucliers  (2) ,  la  mer  les  apporte  sur  des  barques,  ils  vont  1 

«  chassant  devant  eux  les  populations  avec  le  fer  et  l'épée , 
(1  comme  le  berger  les  troupeaux  avec  le  bois  de  la  hou- 
«  lette ,  et  renversent  nation  sur  nation ,  comme  si  Ja  voix 
«  de  Dieu  avait  dit  :  Je  mêlerai  les  peuples  du  monde 
«  comme  l'ouragan  mêle  la  poussière  de  la  terre,  afin  que 
«  de  leur  choc  les  étincelles  de  la  foi  chrétienne  jaillissent 
«  sur  toutes  les  parties  du  globe ,  afin  que  les  temps  et  les 
«  souvenirs  anciens  soient  abolis,  afin  que  toutes  choses 
«  soient  faites  nouvelles. 

«  Cependant  il  y  aura  de  l'ordre  dans  la  destruction,  car 
«  de  ce  chaos  sortira  un  nouveau  monde.  Chacun  aura  sa 
«  part  de  dévastation,  car  Dieu  a  marqué  à  chacun  la  tâche 
«  qu'il  aura  à  remplir ,  comme  le  fermier  marque  aux  roois- 
«  sonneurs  les  champs  qu'ils  auront  à  faucher. 

(1)  Fuit  alius  quatuor  cenris  junctus, qui  fuisse dicitur  régis  gothonim. 
Vopiscus  in  vita  AureUani. 

(2)  Euatantes  super  parma  positi  ammeni ,  in  ulteriorem  egressi  sunt 
ripam.  Greg.  Tur. 
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«c  C'est  d'at>ord  Alaric  à  la  tête  des  Goths ,  s'avançant  au 
«  travers  de  lltalie,  emporté  par  le  souffle  de  Jehovah , 
«  comme  un  vaisseau  par  celui  de  la  tempête.  —  Il  va.  — 
«  Ce  n'est  pas  sa  volonté  qui  le  conduit,  c'est  un  bras  qui 
«  le  pousse.  —  Il  va  —  vainement  un  moine  se  jette  sur  son 
<i  chemin  et  tente  de  rarréter.  Ce  que  tu  me  demandes  n'est 
«  point  en  mon  pouvoir ,  lui  répond  le  barbare  y  quelque 
«i  chose  me  presse  d'aller  renverser  Rome.  Trois  fois  il  en- 
«  veloppe  la  ville  étemelle  du  flot  de  ses  soldats;  trois  fois 
«  il  recule  comme  une  marée.  Des  ambassadeurs  vont  à  lui 
«  pour  l'engager  à  lever  le  siège  :  ils  lui  disent  pour  Tef- 
«  frayer  9  qu'il  lui  faudra  combattre  une  multitude  trois  fois 
«  aussi  nombreuse  que  son  armée;  tant  mieux,  dit  le* mois- 
«  sonneur  d'hommes ,  plus  l'herbe  est  serrée ,  mieux  elle  se 
«  fauche  (1)1 

4  Enfin  il  se  laisse  persuader ,  et  promet  de  se  retirer ,  si 
«  on  lui  donne  tout  l'or ,  tout  l'argent ,  toutes  les  pierreries , 
R  toutes  les  esclaves  barbares  qui  se  trouvent  dans  la  ville. 

«  —  Et  que  restera-t-il  donc  aux  habitans? 

«  —  La  vie ,  répond  Alaric. 

«  On  lui  apporta  cinq  mille  livres  d'or,  trente  mille  livres 
«  d'argent,  quatre  mille  tuniques  de  soie,  trois  mille  peaux 
«  écarlates ,  et  trois  mille  livres  de  poivre  (2).  Les  Romaiiis , 
«  pour  se  racheter ,  avaient  fondu  la  statue  d'or  du  courage 
«  qu'ils  appelaient  la  vertu  guerrière  (3). 

«  C'est  Genzeric ,  à  la  tète  des  Y  vandales ,  traversant  l'Afri- 

(1)  Ipsius,  ioquit,  fœDom  rariore  faciliiis  resecator. 

(2)  Quinquies  mille  libras  auri ,  et  prêter  has ,  trecies  mille  libras 
argeoti ,  quater  mille  tumcaa  aericas ,  et  ter  mille  pelles  coccineaii ,  et 
piperia  pondua  quod  ter  mille  libres  cquaret.  Zosimns, 

(3)  Quonmi  erat  in  numéro  fortitadinis  qnoqoe  linalacram,  quam 
Romaoi  virtutem  vocant ,  quod  sane  corrupto  qaidquid  fortitudinia  atqce 
virtutis  apud  Romauos  superabat  eitinetam  fuit.  Zoaimua. 
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«  que  et  marchant  vers  Carthage,  où  se  sottt  réfugiés  les 
«  débris  de  Rome  :  vers  Carthage  la  prostituée,  où  les  hommes 
••  se  couronnent  de  fleitrs ,  s'habillent  comme  des  femmes , 
«  et,  la  tête  voilée,  courtisanes  étranges,  arrêtent  les  passans 
<«  pour  leur  offrir  leurs  monstrueuses  faveurs  (1).  Il  arrive 
«  devant  la  ville,  et  tandis  que  l'armée  monte  sur  les  remparts, 
«  le  peuple  descend  au  cirque.  Au-dehors  le  fracas  des 
«  armes,  au-dedans  le  bruit  des  jeux;  ici  la  voix  des  chan- 
«  teurs ,  là-bas  le  cri  des  mourans  ;  au  pied  des  murailles , 
«  les  malédictions  de  ceux  qui  glissent  dans  le  sang  et  qui 
«  tombent  dans  la  mêlée;  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre, 
w  les  chants  des  musiciens  et  Je  son  des  flûtes  qui  les  accom- 
«  pagnent.  Enfin ,  la  ville  est  prise ,  et  Genzeric  vient  lui> 
«  même  ordonner  aux  gardiens  d'ouvrir  les  portes  du  cirque. 
«  A  qui ,  disent-ils  ?  —  Au  roi  de  la  terre  et  de  la  mer,  ré- 
«  ]¥)nd  le  vainqueur. 

«  Mais  bientôt  il  éprouve  le  besoin  de  porter  ailleurs  le 
«  fer  et  la  flamme.  Il  ne  sait  pas,  le  barbare,  quels  peuples 
«  couvrent  la  surface  du  globe ,  et  il  veut  les  détruire.  Il  se 
t  rend  au  port,  embarque  son  armée,  monte  le  dernier 
«<  sur  ses  vaisseaux.  —  Où  allons-nous,  maître?  dit  le  pilote. 
(I  —  Où  Dieu  me  poussera!  —  A  quelle  nation  allons-nous 
<«  faire  la  guerre  (2)  ?  —  A  celle  que  Dieu  veut  punir  (3). 

ft  C'est  enfin  Attila  que  sa  mission  appelle  dans  les  Gaules; 
«  dont  le  camp ,  chaque  fois  qu'il  s'arrête ,  cache  l'espace 
ir  de  trois  villes  ordinaires  ;  qui  fait  veiller  un  Roi  captif  à 
«  la  tente  de  chacun  de  ses  généraux ,  et  un  de  ses  gêné- 
«  raux  à  sa  tente  ;  qui ,  dédaigneux  des  vases  d'or  et  d'argent 


(1)  Todicia  sibi  qucdam  monstniose  impuritatis  inectebant,  et  fominc 
tegmiDum  iliigameolis  capUa  velarunt,  atquè  publiée  in  civitate...  Salrianas. 

(2)  lalerrogatus  a  oaudero,  quo  teadere  popalabuodus  Tcllet,  respon^ 
disse  :  <•  Quo  Deos  impulerit.  ■•  Zosimus. 

(3)  «  In  eos  quibus  iratas  est  Dens.  ■»  Procopiiis. 
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«  de  la  Grèce ,  mange  des  chairs  saignâmes  dans  des  assiettes 
«  de  bois.  Il  s'avance,  et  couvre  de  son  armée  les  pacages 
«  du  Danube.  Une  biche  lui  montre  le  chemin  à  travers  les 
«  Palus-^MéotideSy  et  disparaît  (1).  Il  passe,,  comme  un  tor- 
a  rent,  sur  Tempire  d'Orient,  laissant  derrière  lui  Léon  II 
«c  et  Zenon  Isauricus  ses  tributaires,  enjambe  avec  dédain 
«  Rome  déjà  ruinée  par  Alaric ,  puis  enfin  met  le  pied  sur 
«  cette  terre  qui  est  aujourd'hui  la  France ,  et  deux  villes 
n  seulement  Troyes  et  Paris  ;  restent  debout.  Chaque  jour , 
ft  le  sang  rougit  la  terre  ;  chaque  nuit ,  l'incendie  rougit  le 
«  ciel;  les  enfans  sont  suspendus  aux  arbres  par  le  nerf 
«  de  la  cuisse,  et  abandonnés  vivans  aux  oiseaux  de  proie  (2); 
<c  les  jeunes  filles  sont  étendues  en  travers  des  ornières ,  et 
«  les  chariots  chargés  passent  sur  elles  ;  les  vieillards  sont 
«t  attachés  au  cou  des  chevaux,  et  les  chevaux  aiguillonnés 
«  les  emportent  avec  eux.  Cinq  cents  villes  brûlées  marquent 
«  le  passage  du  Roi  des  Huns  à  travers  le  monde ,  le  désert 
«  s'étend  à  sa  suite ,  comme  s'il  était  son  tributaire.  L'herbe 
a  même  ne  croit  plus ,  dit  l'exterminateur ,  partout  où  a 
«  passé  le  cheval  d'Attila! 

<c  Tout  est  extraordinaire  dans  ces  envoyés  des  vengeances 
«  célestes,  naissance ,  vie  et  mort. 

«  Alaric ,  prêt  à  s'embarquer  pour  la  Sicile ,  meurt  à  Co- 
a  rentia.  Alors  ses  soldats ,  à  l'aide  d'une  troupe  de  captife , 
a  détournent  le  cours  du  Busento,  leur  font  creuser  une 
«  fosse,  pour  leur  chef,  au  milieu  de  son  lit  desséché,  y 
A  jettent  sous  lui ,  autour  de  lui,>sur  lui,  de  l'or,  des  pier- 
<i  reries,  des  étoffes  précieuses;  puis,  quand  la  fosse  est 


(  1  )  Mox  quoquc  ut  Scythica  terra  ignotis  apparuil ,  cerva  Uidparuil. 
Joruaodea. 

(2)  Irroentes  super  pareoles  uostroa,  omnem  sabstanUam  abstulerunt» 
pueros  per  nervum  fœiDoris  ad  arbores  appendeotes ,  puellas  amplius 
duceûtas  crudeli  nece  luterfeceruaf.  Greg.  Tur. 
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«  comblée ,  ils  ramènent  les  eaux  du  Busento  dans  leur  lit  ; 
«(  le  fleuve  passe  sur  le  tombeau ,  et  sur  les  bords  du  fleuve 
«  ils  égorgent  jusqu'au  dernier  des  esclaves  qui  ont  servi 
<i  à  l'œuvre  funéraire ,  afin  que  le  mystère  de  la  tombe  reste 
<t  un  secret  entre  eux  et  les  morts  (1). 

a  Attila  expire  dans  les  bras  de  sa  nouvelle  épouse  Ildico  ; 
«  et  les  Huns  se  font ,  avec  la  pointe  de  leurs  épées ,  des 
«  incisions  au-dessous  des  yeux,  afin  de  ne  point  pleurer  leur 
«  roi  avec  des  larmei  de  femmes ,  mais  avec  du  sang  d'hom- 
<t  me  (2).  L'élite  de  ses  cavaliers  tourne  tout  le  jour  autour 
«(  de  son  corps ,  en  chantant  des  chants  guerriers;  puis  quand 
«  la  nuit  est  venue,  le  cadavre ,  enfermé  dans  trois  cercueils, 
«  le  premier  d'or,  le  second  d'argent ,  le  troisième  de  fer,  est 
«  mystérieusement  déposé  dans  la  tombe ,  sur  un  lit  de  dra- 
<t  peaux ,  d'armes  et  de  pierreries  ;  et,  afin  que  nulle  cupidité 
ff  humaine  ne  vienne  profaner  tant  de  richesses  funéraires , 
ft  les  ensevelisseurs  sont  poussés  dans  la  fosse  et  enteirés 
«  avec  l'enseveli  (3). 

«  Ainsi  passèrent  ces  hommes  qui,  instruits  de  leur  mission 
«  par  un  instinct  sauvage,  devancèrent  le  jugement  du  monde 
«  en  s'intitulant  eux-méines  le  marteau  de  l'univers  (4),  ou  le 
«  fléau  de  Dieu. 

«  Puis ,  quand  le  vent  eût  emporté  la  poussière  qu'avait 
«  soulevée  la  marche  de  tant  d'armées ,  quand  la  fumée  de 

(1)  HoJtB  ergo,  in  medîo  alveo,  collecto  captiTorum  agmine,  seiNiltune 
locom  effbdiirat  :  In  cnjus  fodis  gremîo  Alaricmn  muUîs  opibus  obniimt  : 
nmuaque  aquas  in  suam  alvenm  i«l«(cenles,  ne  a  qooquam  quandoque 
locus  cognosceretur ,  fossores  omnes  interemerunt.  Jornandes. 

(2)  Ut  prsliator  eximius ,  non  fœmineis  lamentatiooibns  et  laciiaiis 
aed  aangnine  lugeretur  Tirili.  Jornandes. 

(3)  Et,  ut  tôt  et  tantis  divitiis  hamana  corioailas  arceretur,  operî 
d^ntatos  ,  detesrabili  mereede  truddafeunt  emersitqae  momenta  nea 
roorar  aepelîentibtts  cnm  sepulto.  Jornandes. 

(4)  ««  Rn  ego  siiro  maliens  orbis.  » 
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<  tant  de  villes  incendiées  fut  remontée  aux  cieux,  quand 
«  les  Tapeuis  qu^  ^'éleyaiept  de  tant  de  champs  de  bataille 
«  furent  retombées  sor  la  terre  en  josée  fécondatrice ,  quand 
«  Toeil  enfin  put  distinguer  quelque  chose  au  milieu  de  cet 
«i  immense  chaos ,  il  aperçut  des  peuples  jeunes  et  renou- 
«  velés ,  se  pressant  à  Tentour  de  quelques  vieillards ,  qui 
«  tenaient  d'une  main  TEvangile  y  et  de  Fautre  la  croix  : 

<c  Ces  vieillards  y  c'étaient  les  Pères  de  l'église. 

«  Ces  peuples  y  c'étaient  nos  aïeux  y  comme  les  Hébreux 
«  avaient  été  nos  ancêtres  :  sources  vivantes ,  qui  jaillissaient 
«  pures  de  la  terre ,  à  l'endroit  même  où  s'étaient  perdus  les 
«  fleuves  ccnrompus. 

«  C'étaient  les  Franks  y  les  Burg-Hunds  et  les  Vest-Ooths 
«  se.  partageant  la  Gaule  ;  c'étaient  les  Ost-Goths  y  les  Lon- 
«  gobards  et  les  Gépides  se  répandant  en  Italie;  c'étaient 
n  les  All-Ins,  les  VanrDalls  et  les  Suèyes»  s'eraparant  de 
t  l'Espagne;  c'étaient  enfin  les  Pietés ,  les  Scots  et  les  Ânglo- 
a  Saxons  se  disputant  la  Grande-Bretagne  ;  puis  y  au  milieu 
«  de  ces  races  nouvelles  et  barbares,  quelques  vieilles  co- 
ït lonies  de  Romains  éparses  çà  et  là,  espèces  de  colonnes 
«  plantées  par  la  civilisation  y  étonnées  de  rester  debout  au 
«  milieu  de  la  barbarie,  et  sur  lesquelles  étaient  écrits  les 
<t  noms  à  demi  effacés  des  premiers  possesseurs  du  monde.  » 
Alexandre  Dumas,  Gaule  et  France,  Prologue. 

Il  y  a,  dans  ce  rapide  et  brillant  tableau,  plusieurs  traits 
empruntés  aux  Etudes  historiques  (tom.  II,  pag.  332-344)  de 
M.  de  Chateaubriand.  Les  Etudes  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde;  nous  nous  bornons  donc  à  y  renvoyer  le  lecteur. 


Page  ÔO.  —  Ligne  1 3. 

PoENAM  mu  DEBiTAM  nisTULiT.  —  «  Suut  dii  immortalcs 
<c  lenti  quidem,  sed  certi  vindices  gêneras  humani.  »  Seneca, 
in  Prœfaiione  lib.  X  Contrwersiarum. 

TOM.    II.  33 
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—  A  Peccatum  siqaidem  pœna  eonsequitur ,  et  quiquid  lum 
«  consumit  remittendo  praesens  misericordia  y  rependit  iilcîs- 
«  cendo  quandoque  reprsesentata  justitia.  »  Lupi  Ferrariensis 
De  tribus  quœst.,  pag.  215.  ^'  a 

—  «  Consuesse  Deos  bnmortales,  quo  gravios  homines  ex 
«  commutatione  rerum  doleant,  quos  pro  soeleie  eonim  ulcisd 
«  velint ,  his  secimdioves  interdam  res  et  dintumiorem  îm- 
«  punitatem  concedere.  »  Caesaris  De  Bello  Gaiiico,  I. 

—  «  Lento  gradu  ad  yindictam  sui  divina  prooedit  ira; 
«  tarditatem  vero  supplicii  gravitate  compensât.  >  Valec 
Maxim.,  I,  i. 

—  TibuHe  a  dit ,  lib.  I ,  £ieg,  9,  v.  4: 

«  Sera  tamen  tacitis  poena  yenit  pedibns.  » 

—  JtiTénal,  SiU.  13  y  y,  100. 

«  Ut  sit  magna ,  tamen  certe  lenta  ira  Deorum  est.  » 

—  Voltaire,  Oresfe,  act.  I,  sa.  2: 

«  La  peine  suit  le  crime,  elle  arrive  à  pas  lents.  » 

—  Homère  avait  dit  tout  le  premier,  Iliad.  IV,  v.  160  : 

«c  Eiirep  yapre  xai  ocurix  '  0>u(Jimoç  eux  STS^e^ev, 
«  Bits  xai  o^s  reXei ,  ouv  Te  fuyoîk^  airen^ffav 
«  2uv  (TÇ7)ffi  xe^aXiOffi ,  ywoLit^Tt  xai  rexu^^iv.  » 


Page  58.  —  Ligne  3. 

Fraugi  mbhdages.  -*-  «  Franci ,  quibus  familiare  est  ri- 
«  dendo  fidem  frangere.  »  Vopiscus ,  in  Proculo, 
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—  a  EtfTi  yap  sôvoç  touto  Ta  £ç  xiartv  açotXepwra- 
«  Tov  ocvOpcdircov  airavTtoV.  »  Procop.  Historiamm,  II,  25. 

—  «  Les  écrivains  modernes  s'accordent  à  donner  au  nom 
«c  des  Francs  la  signification  à^ hommes  libres ,  mais  aucun 
«  témoignage  ancien ,  aucune  preuve  tirée  des  racines  de 
«  ridiome  germanique ,  ne  les  y  autorisent.  Cette  opinion , 
«  née  du  défaut  de  critique ,  et  propagée  par  la  vanité  na- 
«  tionale,  tombe  dès  qu'on  examine  historiquement  les  dif- 
«  férentes  significations  du  nom  dont  le  nôtre  est  dérivé ,  et 
«  qui  dans  notre  langue  actuelle  exprime  tant  de  qualités 
«  diverses.  C  est  depuis  la  conquête  de  la  Gaule ,  et  par  suite 
«  de  la  haute  position  sociale  acquise  dans  ce  pays  par  les 
«  honunes  de  race  franke^  que  leur  vieille  dénomination 
«  prit  im  sens  qui  répondait  à  toutes  les  qualités  que  possé- 
<  dait  ou  prétendait  posséder  la  noblesse  du  moyen  âge  y 
ff  comme  la  liberté,  la  résolution,  la  loyauté,  la  véracité ,  etc. 
«  Au  XIII*  siècle  ,  le  mot  franc  exprimait  tout  ensemble  la 
«  richesse ,  le  pouvoir  et  Timportance  politique  ;  on  Toppo- 
«  sait  à  cliétify  c'est-à-dire,  pauvre  et  de  basse  condition  (1). 
ff  Mais  cette  idée  de  supériorité  non  plus  que  celle  de  liberté, 
«  transportée  de  la  langue  française  dans  les  autres  langues 
«  de  l'Europe ,  n'a  rien  de  comnmn  avec  la  signification  pri- 
«  mitive  du  mot  tudesque. 

«  Soit  qu'on  l'écrive  avec  ou  sans  Vn  euphonique ,  frak  ou 
«  franky  comme  le  mot  Xdiûaferox,  voulait  dire^r^  intré^ 
«  pide,  féroce  (2).  L'on  sait  que  la  férocité  n'était  point  re- 
«r  gardée  comme  une  tache  dans  le  caractère  des  guerriers 


(1)  De  fraac  ne  de  chétif  not  mercy  oe  pitié.  Ancien  vert  sur  Thi- 
iMud-le-Tricheor. 

(2)  On  trouve  dans  de  très-anciens  glossaires  Fnmci  ajentate  dieti. 
Frech  en  allemand  moderne  signifie  hardi,  Umérain;  ymng,  en  hollandaîa 
▼eut  dire  dpre ,  rude. 


\ 
\ 
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«  germains  9  et  cette  remarque  peut  s'appliquer  aux  Franks 
«  d'une  manière  spéciale  ;  car  il  paraît  que ,  dès  la  forma- 
«  tion  de  leur  ligue ,  affiliés  au  culte  d'Odin,  ils  partageaint 
«  la  frénésie  belliqueuse  des  sectateurs  de  cette  religion. 
«  Dans  son  principe  y  leur  considération  dérivait ,  non  de 
<t  Tafïranchissement  d'un  grand  nombre  de  tribus ,  mais  de 
«  la  prépondérance  et  probablement  de  la  tyrannie  de  quel- 
«  ques^unes.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  pour  la  communauté 
«  de  se  proclamer  indépendante,  mais  elle  pouvait  annoncer, 
«  et  c'est  ce  qu*à  mon  avis  elle  se  proposa  en  adoptant  un 
«  nom  collectif,  qu'elle  était  une  société  de  braves  résolus 
«  à  se  montrer  devant  l'ennemi  sans  peur  et  sans  miséricorde,  v 
Thierry,  Lettres  sur  V Histoire  de  France,  pag.  84. 


.    .  Pa^e68.  *7-  Li^ne  17. 

Gaiuh  non  esse  Oàium. — f(At  enimChristianus  si  de  homine 
f<  hominem,  ipsumgue  de  Çaip  Çaium  reducem  repromittat , 
«  Ifipidibus  magis  nec  ^altem  cestibus  a  populo  exigetur.  » 
Tertulliani  Apologet.  XLVIII. 

M—  «  Bonus  Tir  Lncius  fltius,  tantum  quod  Cbristianus. 
«  Item  alius  :  Ego  miror  Caium  Seium  gravem  virum  factum 
«  Cfaristianum.  »  Tertull.  ad  Nationes  ,1,4. 

—  «  Jam  illud  guale  est,  quod  hooijuRibus  Chrii&tianis  etiam 
«  cLericis  dicitis  :  Estote  ChristiaQi:?  et  cxm  miraculo  .quodam 
a  unicuique  audetis  dicere  :  Caï  Seï,  Caïa  Seïa,  adhuc  paganus 
«  es ,  aut  pagana.  »  Optât.  Milevit,  De  Schismate  Donatista- 
mm,  III,  11. 

Dans  le  langage  desJiurisconsultes,  comme  dan»  les  autorités 
que  nous  venons  de  citer,  Gaius,  Seius ,  etc.,  signifient  un 
homme  quelconque ,  un  homme  en  général. 
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—  1  Nunc  autem  perditos  transitas  suos  consolari  eu> 
«  pientes ,  caeteros  iit  simiKter  labantur ,  invitant ,  et  resi- 
«  dentés  in  sinu  matris  Ecclesiae,  quasi  pigros  et  tardes  accu- 
«  sant.  His  enim  verbis  loqui  non  enibescunt  :  Caï  Sent ,  vel 
«  Caïa  Seïa ,  quandiu  te  tenes?  hoc  est  dicere  :  îmitare  lapsus 
«  meos ,  imitare  transitus  turpes.  Quandiu  fidelis  vocaris  ?  » 
Optât.  Milevit.  De  Schismate  DonatisUtrttm  \1,  S. 


Page  60.  —  Ligne  7*. 

UhA   TANTUM    ILLIC    U&BIUM    PHIHGIPB    COHTENTUS    SUM.  

a  A  new  city  had  arisen  from  its  ruins,  with  the  title  of  a 
n  colony;  and  though  Carthage  might  yeld  to  the  royal  prero- 
«r  gatives  of  Constantinople,  and  perhaps  to  the  trade  of 
n  Alexandria  ,  or  the  splendour  of  Ântioch  ,  she  still  main- 
«  tained  the  second  rank  in  the  west  ;  as  the  Rome  (  if  we 
n  may  use  the  style  of  contemporaries  )  of  the  African 
«i  world  ;  that  wealthy  and  opulent  metropolis  displayed  in 
«  a  dépendent  condition ,  the  image  of  a  flourishing  republic. 
«  Carthage  contained  the  manufactures ,  tbe  afms ,  and  the 
«  treasures  of  the  six  provinces.  A  regular  subordination  of 
n  civil  honours  gradually  ascended  from  the  procurators  of 
«  the  streets ,  and  quarters  of  the  city,  to  the  tribunal  of  the 
R  suprême  magistrale ,  who ,  with  the  title  of  proconsul , 
«  represented  the  state  and  dignity  of  a  consul  of  ancient 
R  Rome.  Schools  and  gjrmnasia  were  instituted  for  the  edu- 
R  cation  of  the  African  youth  ;  and  the  libéral  arts  and 
«  manners ,  grammar  j  rhetoric ,  and  philosophy  ,  were  pu- 
(I  blicly  taught  in  the  Greek  and  Latin  languages.  The  buil- 
«t  dings  of  Carthage  were  uniform  and  magnificent  :  a  shady 
R  grove  was  planted  in  the  midst  of  the  capital  ;  the  new 
A  port,  a  secore  and  capacious  harbour,  was  subservient 
n  to  the  commercial  industry  of  citizens  and  strangers  ;  and 
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tbe  splendld  games  of  the  circus  and  théâtre  were  exhlbi^ 
ted  almost  in  the  présence  of  the  barbarians.  The  réputa- 
tion of  the  Carthaginians  was  not  equal  to  that  of  their 
coontiy  y  and  the  reproach  of  punie  (aith  still  adhered 
to  their  sobtle  and  faithless  character.  The  habits  of  trade, 
and  tha  abuse  of  luxury,  had  comipted  their  manners;  but 
their  impious  contempt  of  monks  (1),  and  the  shameless 
praotice  of  unnatural  lusts,  are  the  two  abominations  wich 
excite  the  pious  véhémence  of  Salvian,  the  preacher  of 
the  âge.  The  kîng  of  the  Yandals  severely  reformed  the 
vices  of  a  volnptooùs  people;  and  the  ancient ,  noble ,  in<- 
genuous  firedom  of  Carthage  (thèse  expressions  of  Victor 
are  not  without  energy)  was  reduced  by  Genseric  into  a 
State  of  ignominions  servitude.  After  he  had  permitted  his 
licentious  troops  to  satiate  their  rage  and  avarice ,  he  ins- 
tituded  a  more  regular  system  of  rapine  and  oppression.  An 
edict  was  promulgated,  wich  enjoined  ail  persons,  without 
fraud  or  delay,  to  deliver  their  gold,  silver,  jewels,  and 
valuable  furniture  or  apparel ,  to  the  royal  officers ,  and 
the  attempte  to  secrète  any  part  of  their  patrimony,  was 
inexorablj  puqished  witb  death  and  torture,  as  an  act  of 
treason  against  the  state.  The  lands  of  the  proconsular  pro- 
vince wich  formed  the  immédiate  district  of  Carthage, 
were  accurately  measured,  and  divided  among  the  Barba- 
rians ;  and  the  conqueror  reserved  for  his  peculiar  domain 
the  fertile  territory  of  Byzançium ,  and  the  adjacent  parts 
of  Numidia  and  GetuHa.  »  Gibbon's,  the  Décline  and  f ail 
of  the  roman  empire^  chap.  XXXIII ,  ann.  439. 

(1)  L*Oocideiit»  encore  ami  de  TOrient  darant  la  première  partie  d« 
cette  période,  ne  8*empressa  pas  précisémeat  de  rivaliser  avec  lui  dans 
cette  carrière  des  privations,  que  la  différence  des  climals  rendait  si  iné- 
gale. Rome  méprisait  la  vie  monacale ,  et  TAfrique  latine  en  faisait  Tobjet 

de  SM  iosulles,  de  ses  sarcasmes,  Matter,  Hist*  univ.  de  CEgiitf^  tom.  It 
ptg.  416. 
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Page  00.  —  Ligne  Ou 

Quos  NOir  DiscuTio.  —  «  Non  est  humilitatis  meae  uequo 
«  mensur»  judicare  de  clericis ,  et  de  ministris  Ëcclesiarum 
«  sinistrum  quippiam  dicere.  »  Hieron.  Epist.  ad  JRusUcum. 

—  «Nemo  quîppe  audet  accusare  majorem.  Propterea  quasi 
«  sancti  et  beati  et  in  prseceptîs  Domini  ambulantes,  aug^nt 
«  peccata  peccatis.  Difficilis  est  accusatio  in  Episcopam.  Si 
«  enim  peccaverit ,  non  creditur ^  et,  si  convictus  fîierit,  noa 
»  punitur.  »  Idem,  in  Ecclesiastic,  cap.  VIII. 

—  «  Nemo  qmppe  amplius  in  Ecclesia  nocet,  quam  qui  per- 
«  verse  agens ,  nomen  vel  ordinem  sanctitatis  habet.  Delin- 
«  quentem  namque  hune  redarguere  nuUus  praesumit ,  et  in 
«  exemplum  culpa  vehementer  extenditur ,  quando  pro  rêve- 
«  rentia  ordinis  peccator  honoratur.  »  Gregorii  Regulœ  Pas- 
toralisy  1 , 2. 


Page  68.  —  Ligne  33. 

Ih  urbb  quam  apostoli  DOCT&iiris  iirsTXTUE&ART.  —  Salvien 
pense  que  TÉgibe  de  Carthage  est  une  de  celles  que  les 
Apôtres  avaient  fondées  ;  il  se  trompe  évidemment.  TertuUien, 
né  sur  la  terre  Africaine,  lorsqu'il  énumère  les  églises  Aposto- 
liques ,  ne  parle  pas  de  celle  de  Carthage  ;  il  ne  l'aurait  pas 
omise  sans  doute  y  si  la  tradition  avait  représenté  les  Apôtres 
conune  ayant  pénétré  jusqnes  à  Carthage.  Mais,  parce  que,  au 
siècle  de  Salvien,  les  Catholiques  prétendaient,  contre  les 
Donatistes,  que  l'Afrique  avait  entendu  l'Evangile  de  la  bouche 
même  des  Apôtres ,  le  prêtre  de  Marseille ,  cédant  à  un  mou- 
vement d'aversion  pour  ses  adversaires ,  et  de  sympathie  pour 
ses  amis,  n'hésite  pas  à  embrasser  une  opinion  qui  le  flatte.  Da 
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reste  y  l'évéque  de  Carthage  jouissant  alors  des  privilèges 
attachés  aux  églises  Apostoliques,  il  eut  dans  cette  prérogative 
un  nouveau  motif  de  croire  et  d'afBrmer  que  l'Église  de 
Carthage  remontait  aux  Apôtres.  Les  Iifumides  étaient  dans 
la  même  erreur ,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  de  saint 
Grégoire  :  «  Fetiistis  enim  per  Hilarum  chartularium  nostrum 
«  a  beatae  mémorise  decessore  nostro ,  ut  omnes  vobis  rétro 
<«  temporum  consuetudines  servarentur,  quas  a  Beati  Fetri 
'(  Apostolorum  principis  ordinationum  initiis ,  hactenus  ve- 
«  tustas  longa  servavit  »  EpisL  1 ,   57. 


Page  70.  —  Ligne  12. 

MuLiEBREH  TOLBRAicTiAM.  —  a  ViTos  mulicbria  patL  i»  Sal- 
lust.  Bellum  Catilin,  XIII. 


Page  76.  —  Ligne  23. 

Lixis.  —  Sextus  Pompeius  Festus  parle  de  ces  mercenaires 
nommés  lixœy  qui  suivaient  les  armées ,  et  qui  n'en  faisaient 
point  partie.  Tout  leur  était  permis,  et  ils  n'étaient  soumis  à 
aucune  discipline.  Un  commentateur,  dont  les  notes  sont  à  la 
suite  du  Salvien  de  Venise,  1589,  in- 12,  dît,  sans  citer 
l'endroit,  que  Quintilien  parle  aussi ,  dans  ses  Déclamations , 
du  genre  de  débauche  que  Salvien  reproche  aux  valets  de 
l'armée.  Peut-être  ce  commentateur  a-t-il  voulu  renvoyer  aux 
chapitres  XI  et  XII  de  la  IIP  Déclamation.  Toutefois,  les  lixœ 
n'y  sont  pas  nommes  ;  Quintilien  en  parle  ailleurs  en  ces 
termes  :  »  Nam  fit  longa  et  impedita  (oratio),  ut  in  quaestioni- 
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I 

«  bus  eam  judices  similem  agmini  totidem  lixashabenti,  quot 
«  milites  quoque  (!)•  » 

—  «r  Evirantur  mares,  honor  omnis  et  vigor  sexus  enervati 
«  corporis  dedecore  mollîtur ,  plusque  illic  placet  quisquis 
«  virum  in  faeminam  magis  fregerit.  »  Cypriani  Epist.  I. 

—  R  Lixarumque  et  calonum  grèges  vehebantur.  »  Quint. 
Curtius ,  III ,  III. 

—  «c  Nec  discretis  levia  arma  maniplis , 
«  Insertique  globo  pedites ,  et  inutile  Marti 
«  Lixarum  vulgos,  praesago  cuncta  tumultu 
«  Implere ,  ac  pugnam  fugientum  more  petebant.  » 

Silii  Italici  Punicorum^  YI,  v.  30-33. 

—  «  On  a  la  même  incertitude  sur  la  place  qu'occupaient 
«  les  esclaves  (Calohxs  aut  servi)  y  les  serviteurs  ou  valets 
«  d'armée  (  LiXiE ,  qui  exercitum  sequebantur  quœstus  gratia)^ 
«  Tii.-Liç.,  XXIII,  16.-XXXIX,  1.  Dans  les  premiers  temps» 
(c  ils  étaient  peu  nécessaires  ;  les  officiers ,  il  est  vrai ,  avaient 
^  des  esclaves,  mais  il  n'était  pas  permis  aux  soldats  d'en 
«  avoir ,  Sallust.  Jug.  45.  Quelquefois  il  était  même  défen- 
«  du  d'avoir  des  valets.  (  lixce ,  ibid.  )  Dans  d'autres  cir- 
«  constances,  il  paraît  qu'on  les  plaçait  hors  du  camp,  dans 
«  ce  qu'on  appelait  Procestria  (  œdificia  extra  castra) ,  Fes- 
«  tus.  —  Tacit.,  Jffist  IV,  22,  »  Adam ,  Antiquités  Romaines, 
tom.  II,  pag.  155. 


Page  86.  —  ligne  1. 

Addidenmt  quoque,  etc..  —  Les  V vandales  unis  aux  Suèves 
et  aux  Alains ,  s'étant  rendus  maîtres  de  l'Espagne ,  y  furent 

(1)  JiMt  orat.  Vin.  TI.  Voyez  à  cel  endroit  la  note  de  Rurraann. 
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attaqués  à  leur  tour  par  les  Goths  ou  Visigoths,  dont  l'empire 
acquit  une  grande  puissance  vers  la  fin  du  V^  siècle  ;  la  sa- 
gesse de  leurs  lois  contribua  beaucoup  au  succès  de  leur 
établissement  y  et  à  la  ruine  entière  des  Romains.  Ce  qu'on 
appelle  les  lois  des  Yisigoths  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
législation.  On  peut  en  voir  de  longs  fragmens  dans  VEsprii 
de  rhistoire,  par  M.  Ferrand,  tom.  II,  pag.  90.  —  Voyez  aussi 
M.  Guizot,  Cours  d'histoire  moderne ,  tom.  1,  Leçons  10  et  11*. 


Page  88.  —  Ligne  8. 

UxoRBM  paopRiAX  VULLUS  HABEAT.  —  Voycz  la  RépubUque 
de  Platon ,  livre  Y*  ;  c'est  là  que  se  trouvent  développées 
toutes  les  merveilleuses  rêveries  qui  ont  été  reproduites  dans 
la  succession  des  âges ,  avec  variantes  et  commentaires.  Com> 
parez  Salvien  à  Socrate ,  et  vous  nous  direz  de  quel  côté  se 
trouve  la  vraie  philosophie. 


— ««»•« 


Page  100.  —  Ligne  1. 

CCPIURT  TITULO  XTIAX  FALSiB    LAUDIS  ORRARI.    «  Sed  si 

«  pudoris  nostri  fecisses  utcumque  rationem,  Symmacbianum 
«  illud  te  cogitare  par  fuerat  :  Ut  vera  iaus  ornai ,  ita  falsa 
«  castigat.  »  On  ne  trouve  pas  cette  sentence  dans  les  oeuvres 
de  Symmaque;  elle  a  été  citée  plus  d'une  fois.  Saint  Cé- 
saire ,  dans  sa  XXY*  homélie,  dit  aux  religieux  de  Lerins  : 
«  Non  consideremns  quales  ipsi  sumus ,  sed  quales  aliis,  ne 
«  forte,  neglectis  virtutum  mentis,  de  sola  opinione  caremus, 
«  sed  mâgis  illam  sententiam  secularem  quidem ,  sed  valde 
«  utiiem  cogitemus  :  ut  vera  Iaus  ornât ,  ita  falsa  castigat,  • 
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he  pape  Pelage  I  écrit  à  Sapaudus,  évéque  d'Arles  :  •  Ea  autem 
«  qase  ia  nosiris  laudibus  facundia  oris  vestri  disseniit,  quau- 
«  quam  vos  congruentem  vobîs  rem  fecisse  manifestuin  sit, 
«  nos  tamen  nihil  nostruiu  ex  omnibus  quae  dicta  sunt  agnos- 
«  centes  ,  verecundiam  magis  incurrimus ,  illud  doctissimi 
«  viri  ad  animum  producentes,  qui  dixit  :  Sicut  vera  laits  ornât, 
«  sic  falsa  castigau  »  EpisL  IX,  tom.  V.  ConciL ,  pag.  797, 
edit.  PP.  Labbei  et  Cossartii. 


Page  104.  —  Ligne  24. 

CoBLBSTXx  iLLAx.  —  «  Ista  ipsa  virgo  CœlesHs  pluvianim 
«  pollicitatrix.  »  TertuUiani  Apologet.  XXUI  et  XII. 

—  «  Proconsul  Afric»  factus  est  (Pertinax).  In  quo  pro- 
«  consulatu ,  multas  seditiones  perpessus  dicitur,  yaticinatio- 
«  nibus  eamm  quaB  de  templo  Cœlestis  emergunt.  »  Julius 
Capitolinus,  in  vita  Pertinacis.  Vide  Historiée  Augustœ  scrip- 
tores,  tom.  I,  pag.  537. 

—  «  Vates  Cœlestis  apud  Carthaginem  quae  Deo  repleta 
«  solebat  vera  canere.  »  Idem,  in  Macrino  y  pag.  749. 

—  «  Celsum  Imperatorem  appellaverunt,  deae  Cœlestis  or- 
«  natum.  »  Trebellius  Pollio,  in  Celso, 

—  «  Ferebatur  autem,  licet  mmore  levissimo,  hac  ex 
n  causa  conflagrasse  delubrum  (Daphnaei  Apollinis)  :  quod 
«  Asclepiades  philosophus,  cum  visendi  gratia  Juliani  peregre 
«  ad  id  suburbanum  venisset ,  De»  Cœlestis  argenteum 
«  brève  figmentnm  quacnmque  ibat  secum  solitus  efferre, 
«  ante  pedes  statuit  simulacri  sublimes ,  accensique  cereis 
«  ex  usu ,  cessât  ;  unde ,  medietate  noctis  emensa ,  cum  nec 
«  adesse  quisquam  potuit ,  nec  juyare ,  volitantes  scintîHae 
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<(  adhaesere  raateriis  vetustissimis ,  ignesque  aridis  nutrim 
R  entîs'  érecti ,  omne  quîdquid  contingi  potuit  f  licet  ardaa 
<i  discretum  celsitudine,  concremarunt.  »  Animiani  Marcellini 
Rerum  gestamm,  XXII,  13. 

—  Le  culte  de  la  déesse  Céleste  était  en  vigueur  à  Carthage 
principalement  ;  on  avait  coutume  de  la  représenter  assise 
sur  un  lion;  ainsi  que  l'atteste  Apulée  :  «  Magna  Jovis  ger- 
«  mana  et  conjuga,  seu  tu  Sami  tenes  vetusta  delubra,  sive 
«  celsas  Carthaginis,  quae  te  virginem  rectura  leonis  cœlo 
«  commeantem  percolit ,  beatas  sedes  fréquentas.  »  De  Asino^ 
lib.  VI. 

—  Il  y  avait  à  Carthage  une  rue  du  nom  de  cette  déesse  : 
«  Nam,  et  hodie,  si  qua  supersint ,  subinde  desolantur,  sicut 
n  in  Carthagine  odii  causa  theatra ,  aedem  Memorias,  et  viam 
«(  quae  Cœlestis  vocabatur,  funditus  deleverunt.  >  Yictoris  Vi- 
tensis  De  Pcrsecutione  Africana,  lib.  I ,  pag.  4. 

—  Le  cardinal  Baronius,  dans  ses  Annales  Ecclésiastiques, 
(tom.  VI,  pag.  312,  ad  ann,  399.)  démontre  évidemment  que, 
sous  le  nom  de  Cœlestis,  on  adorait  une  déesse  et  non  pas 
un  Dieu.  Il  s'appuie  du  passage  de  Tertullten  que  nous  avons 
donné,  d'un  autre  passage  de  saint  Augustin  {Cùé  de  Dieu, 
liv.  II,  chap.  IV.),  de  quelques  inscriptions,  et  enfin  il  ajoute 
que  ce  nom  de  Cœlestis  s'appliquait  à  plusieurs  divinités. 
Il  s'étaie  de  ces  paroles  d'Apulée  :  «  Caeterum  habet  quippiam 
«  et  Minervae,  et  Veneris,  et  Lunœ,  et  Rheae,  et  Nemesis,  et 
«  Parcarum,  et  altéra  quidem  manu  sceptruni  tenet,  altéra 
«  autem  colum,  et  in  capite  radios  gerit,  et  turrim  et  caestum 
«  habet ,  quo  solam  Venerem  cognomento  Cœlestem  exor- 
<t  nant  (1).  »  Il  rapporte  aussi  le  témoignage  de  saint  Ambroise  : 
«  Quam  Cœlestem  Afri,  Mitram  Persae,  plerique  Venerem  co- 

(1)  Apuleius,  lib.  Il,  in  princip. 


i 
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«  lunt,  pro  diversitate  nominisy  non  pro  nuiqiiiis  varietate  (1). 
Le  même  Baronius  raconte  d'après  Hérodien  Torigine  d'un 
pareil  culte  chez  les  Carthaginois.  L'empereur  Héliogabale 
voulant  donner  une  épouse  à  son  Dieu,  lit  apporter  la  statue 
d'Uranie,  c'est-à-4ire ,  de  la  déesse  Céleste  :  k  ^n^^  8$,  ccira- 

«  Oupaviaç    to    ayaXpia    [jL8T5'7re(jLtj;aTO ,    asêovTcov   auTO 

«  Kapjf^TlîoviwvTe  iccu  twv  tucvol  tjov   Aiêutiv    av6p(i>'7r(t>v* 

«  (faci  8e  oojTO  Ai^fc)  r/jv  <l>otvtff<xav  vÂpu<Taff6ab ,  ore  ^vi 

«  TTiv  ap^aïav  KapJOî^ova  iraXiv  cxTiffe ,  Pupffov  xaTaTe- 

«  [/.ouffocv  Aiêueç  [iiev  ouv  auryjv  Oupocviav  xa^ouai ,  4»oi- 

«  v(X8(  ^e  A<n'poap^7}v  ovopia^oudi,  SeXriVYiv  €iv«i  OeXovreç. 

K  Ap(to^atv   TQvvuv  ^.fiycâv  o  A3/t(i>vivoç  )  yocjiov  tjXiou  xai 

ce  cêXtjvtiç.  (2)  » 

Jl  termine  sa  dissertation,  en  .prouvant  par  divers  témoi* 
gnages  que  la  déesse  Cœlestis  n'est  autre  que  la  Reine  du  ciel, 
à  qui  les  Juifs  offraient  des  sacrifices ,  et  dont  parle  Jérémie. 


FagellO.  —  lignes. 

;^os  iif  sxBV0^qiç.(;4iRiT  j^jumà)(.  —  «  La  dernière. plurase 
«  est  .celle-ci  :  Siçi/U  e/um  fi  servos  nostros  quispiam  cesdéit , 
«  nos  in  sef^fonun  noiironun.  ccsdit  injuriam,  et  si  a  çuoçmtm 
«  J^Mfts  verberetur  alit/iuâ ,  in  sfff^Ucio  filii  pietf^s  patewna 
«  torquetur.  Ile8tévid6^t  qu'il  faut. lire  injfirii^,,9}k\\m  d'«>î- 
«  j'uriam.  Le  sens,  et  Vin  supplicio  de  la  phrase  suivante  dé- 
fi terminent  à  cette  correction.  On  pourrait  croire  que  c'est 
ft  une  faute  d'imprimeur,  si  elle  ne  se  trouvait  dans  quelques 
«  autres  éditions  de  Salvien.  De  plus,  M.  Baluze,  qui ,  dans 
<t  ses  notes ,  corrige  son  imprimeur ,  aurait  marqué  celle-ci , 

(2)  Advenus  Sym. 

(2)  Herodiani,  HittOTiœ,  V ,  XV. 
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«  s'il  l'eût  regardée  comme  telle.  Je  ne  sais  même  si  le  second 
«  cœdit  ne  devrait  point  être  changé  en  Icedit,  Le  sens  est  bien 

•  plus  beau;  qui  donne  nn  soufflet  à  un  valet ,  n'en  donne  pas 
«  un  au  maître  à  qui  le  valet  appartient ,  mais  le  maître  s'en 
«  tient  offensé.  Si  servos  nostros  quispiam  casdai,  nos  in  ser- 

•  wirum  Icedit  injuria.  •  Mémoires  de  Tréçoux ,  lieu  cité. 


Page  114.  —  Ligne  17. 

Rbcisis  coxAuint  fluentibus  tubis.  —  «  Rediguntur  «d 
«  brèves  capillos  luxuriantes  comae ,  transfertur  ad  nitorem 
«  mentis  vestium  splendor,  cervicis  lactés  decus  palliis  ri- 
«  gentibus  occupatur.  »  Hilar.  Arelat.  in  Gros,  fan.  D.  Hono- 
ra ti. 


—  or  Sibi  ergo  ille  habeal  armilausam  suam,  et  suas  cali- 
gasy  et  suas  buccas,  quamm  alias  mutare,  alias  deducere 
timuit  ;  nos  adeant  et  revisant  conservuli  et  compallidi 
nostri  ;  non  vestibus  pictis  superbi,  sed  horrentibus  cilidis 
humiles  ;  nec  chlam jde  cnrtalini ,  sed  sagulis  palliati  ;  nec 
balteo  y  sed  reste  snccincti  ;  nec  improBa  attonsi  capitb 
fronte  criniti,  sed  casta  înformitate  capillum  ad  cutem 
csesi,  et  iniequalîter  semitonsi ,  et  destituta  fronte  praerasi. 
Et  omatu  pudicitiae  inomati  et  decenter  incuiti  sunt, 
et  honorabiliter  despicabiles.  >  Paulini  EpisL  7. 


Page  112.  —  Ligne  1 1 . 

MONACHISy   ID   XST,    SAFGTIS    DbI.    «   £TI     (IflcXXoV  ,    (H 

ce  9aTCd.  »  Theodori  Studitae  Epistoiarum  1 ,  32. 
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Page  114.  —  Ligne  ai. 


.£gtptiori7x  gqbnobiis.  —  «  Te  qaidem  potissimum  Orien- 
«  talium  caenobioram  doctrina  expertem  tenemns ,  maxime- 
•  que  .Sgyptiorain  y  et  apud  Thebaidem  fundatorum.  «  Epist. 
S.  Castoris  Aptensis  Episc.  ad  Cassianum.  Voy.  Cassien,  pag.  1. 


Page  114.  —  Ligne  22. 

Sagris  Jérusalem  logis.  —  C'est  ainsi  qu'on  appelait  le 
territoire  de  cette  ville ,  en  mémoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  écrit  à  Paulin  :  «  Beatus  Hila- 
•  rion  cum  Palœstinus  esset,  et  in  Palsstina  viveret,  uno 
«i  tantum  die  vidit  Hierosolymam  y  ut  nec  contemnere  loca 
«  sancta  propter  viciniam ,  nec  rursus  Domtnum  loco  dau- 
«  dere  videretur.  » 


Page  116.  —  Ligne  20. 

Latrovxs  quxdbx  y  etc.  —  «  Qnod  est  aliud  beneficium 
«  latronum ,  Patres  conscripti ,  nisi  ut  eis  se  vitam  dédisse 
«  dicant ,  quibus  non  ademerint  ?  »  Cic.  Antonianarum  IL 
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NOTES  SUR  L'AVARICE. 


*9Qiè^ 


Page  125. —  Ligne  13. 


At  nunc  pro  bis.  —  «  Verum  ubi  pro  labore  desidia,  pio 
a  coQtinentia  et  aequitate  lubido  atque  superbia  invasere,  for- 
«c  tuna  simul  cum  moribus  immutatur.»  —  «  Nam  pro  pudore, 
«  pro  abstinentia,  provictate  audacia,  largitio,  avaritia  vige- 
«  bant.  f  Sallust.,  Bellum  CtuUinarium. 


Page  126.  —  ligue  10. 

Mutantes  sensux  PRiCSENTiAM.  —  «  Il  s'agit  des  pre- 
a  miers  chrétiens  qui,  pour  s'assurer  des  biens  du  ciel,  re- 
«  Donçaieot  à  toutes  .les  richesses  de  la  tecre.  Citâucas  rerum 
«c  mundUilium  faeultates  in  sim/nternas  cœlesiiwn  possession 
«  nom  opes  ca^ferebant ,  mutantes  sensum  prœsentiwn  in 
«  prœclaram  spem  futuroruni.  Si  quelqu'un  ne  s'accommodait 
(c  pas  de  ce  sensum,  qui  cependant  fait  un  beau  sens,  on 
(t  pourrait,  en  changeant  seulement  une  lettre,  s  en  c,  rendre 
<i  la  pensée  plus  naturelle  :  Mutantes  censum  prœsentium,  etc. 
«  Salvien  aime  assez  à  exprimer  la  même  pensée  en  différens 
«  mots ,  ce  qui  peut  favoriser  cette  conjecture  ;  d'ailleurs ,  il 
«  a  le  tour  assez  recherché ,  et  cette  pensée  m'empêche  de 
«  désapprouver  le  sensum,  qui  sans  doute  est  moins  naturel 
*i  que  censum,  »  Mémoires  de  Tréooux ,  lieu  cité. 
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Page  1 26.  —  Ligne  27. 

Vt&iBVS  KiNus  VALIDA.  —  «  Scribere  enim  disposui  quo- 
«  modo  et  per  quos  Christi  Ecclesîa  nota  vix  et  adulta,  per> 
«  secntionibiis  crèvent,  martyriis  coronata  sit;  et,  postqnam 
<«  ad  Christianos  principes  venerit,  potentia  quidem  et  di- 
a  vitiis  major,  sed  virtutibus  minor  facta  sit.  »  Hieron.  De 
Vita  Malchi  monachL 

—  «  Mmidus,  in  annis  prioribus,  velnt  in  juventute  viguit. 
«  At  nunc,  ipsa  sua  senectute  deprimitur,  et  quasi  ad  vicinam 
«  mortem  molestiis  crescentibus  urgetur.  Quod  nos  absque 
c  ambiguo  de  Ecclesîa  dicere  possumus,  quae,  in  annis  prio- 
«  ribus,  ad  tolerantiam  passionum  robusta,  in  perfectîone 
'i  veritatis  erecta,  ad  ostensionem  lignorum  valida,  studio 
«  mirandae  continentiae  et  abstinentiaB  accincta,  contra  ra- 
«  biem  luporum  sollicita ,  ad  resistendum  improbis  libéra. 
«  At  nunc ,  omnibus  infîrmitatibus  mentis  ita  est  languida , 
«  ut  ad  dicendum  quidem  nec  tutum  sit,  nec  possibile  ;  ad 
A  canendum  vero  ,  nec  promptum,  nec  facile.  »  Agobardi 
Libri  de  privilegio  et  jure  sacerdotii,  XIII. 


Pag.  138.  —  Ligne.  14. 

Adieagukbiax  provogare. — «Patres  quoque  asperos  circa 
«t  filios  esse  non  oportere.  Et  vos,  parentes,  nolite  in  iracun- 
«  diam  mittere  filios  vestros.»Cyprianus,  Ad  Quirinum  III,  71 . 

—  «Et  si  ille  perire  cupit  ne  perditi  pereant,  quanto 
«  magis  bonis  parentibus  providendum  est  ne  ad  iracundiam 
«  provocent  fiUos  suos ,  et  nimietate  duritis,  etiam  lenissi- 
«  simos  asperos  esse  compellant.  »  Hieron.  Epist,  adtfertus 
Joannem  Hierosoljmitanum,  ad  Theopbilum. 

TOM.  II.  34 
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-' —  «  Oux  efirev  ,  ay  aware*  touto  outouç  ti  çu^iç  xai 
«  axovTaç  airaiTef  àXXa ,  j^tj  irapopyi^eTe,  TOUTe<m , 
«  (AT)  aTC03cXy]pouç  xai  a'iroacTipuxTouç  irouiTe*  xai  ^pTuwç 
»  auTou;  eiuixeiaOe ,  oux  a»;  eXeuôepoiç,  a^X'  (oç  av^pairoÂoiç, 
»  xai  aet  'Trpoç  aurouç  $ua)(^EpatveTe.»Theophyilacti  Comment- 
in  Episté  ad  EpïiesioSy  YI ,  4. 

—  «  Quare,  neque  exultanti  juvenum  libidini  frena  U- 
«  xanda  sunt,  neque  ferox  aetas  duriore  quam  par  est  imperio 
<«  magis  ettam  exosperanda  sunt;  sed  ea  utenduni  dexteritate, 
«  ut  ii  qui  reprehejoduntar ,  ipsi  non  odio  sui,  sed  amore 
«  potius  et  beneficentia  id  fieri  sentiant,  omniuoque  ita  tem- 
n  peranda  omnia,  ut  ab  odio  severitatem  comitas  vindicet,  et 
«  a  conlempta  seventas  oomitatem.  «  Mureti  Fariarum  Lee- 
tiçmun  ,  VU ,  .4. 


Page  158.  —  Ligne  16. 

PSCCAXX  VOH    BESXiriT    QUEM    IH    EXT&BXIS  SITUM  ,  etC.   

«  Age  pœnitentiam,  dum  sanus  es;  si  enim  agis  veram  peeni- 
«  tentiaiD ,  dum  sanus  es ,  et  invenerit  te  novissimus  dies , 
«  curre  ut  reconcilieris  ;  si  sic  agis,  securus  es.  Quare  securus 
«  es  ?  Quia  egisti  pœnitentiam  eo  tempore  quo  et  peccare 
K  potuisti.  Si  autem  tune  vis  agere  pœnitentiam  ipsam, 
«  quando  jam  peccare  non  potes,  peccata  te  dimiserunt,  non 
«  tu  illa.  »  Augustini  Homilia  XLI. 


Page  174.  —  Ligne  1$. 

Pao  NEGLioxvTiis  coGiTATioHUM.  —  Le  mot  negligentiœ 
signifie  probablement  ici  ce  que  les  théologiens  appellent 
aujourd'hui  péchés  véniels;  nous  sommes  portés  à  le  croire , 
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par  ce  passage  de  saint  Césaire  :  «  Quia  soient  naves,  supe- 
«  ratis  et  devictis  pelagi  fluctibus,  etiam  in  portu  tutissimo 
«  saope  laborare ,  et,  nisi  grandis  cautela  fuerit ,  pêne  sul>- 
«  mergiy  cum  summa  humilitate  et  ingenti  reverentia  admo- 
«  nemos,  ut  quia  vos  Christus  de  omnibus  capitalibus  crimi- 
«t  nibus,  tanquam  de  periculosis  fluctibus  liberavit,  in  portu 
«  quietae  beatitudinis  constitutif  parvas  negligentias  et  mi- 
te nuta  peccata ,  quae  sic  in  aninam  conflunt ,  quomodo  per 
«  minutissimas  navis  rimulas  intestin»  gutt»  concurrunt , 
«  cum  omni  vigilantia,  Christo  adjuvante,  exhaurire  jugiter 
«  festinetis.  Nam ,  quomodo  navis ,  posteaquam  pelagi  fluctus 
«  evaserit ,  si  in  portu  destinata  non  fuerit ,  de  minutissimis 
«  guttis  impletur ,  et  mergitur ,  sic  et  monachus,  devictis  et 
«  superatis  seculi  tempestatibus ,  et  mundi  hujus  criminibus , 
«  quasi  periculosis  fluctibus,  cum  ad  portum  monasterii 
«  venerit,  si  subrepentina^et  minuta,  et  quotidiana  peccata 
«  de  animae  suae  sentina  exhaurire  neglescerit ,  in  ipso  portu 
«  naufragii  discrimen  incurrit.  »  HomiL  XXXI. 


Page  190.  —  Ligoe  10. 

CoKPAmATXOif s  PBJORUM.  —  «  Nc  Tibcrium  quidem  cantate, 
«  aut  ReipublicaB  cura  successorem  adscitum  ;  sed  quoniam 
a  adrogantiam  sseritiamque  ejus  introspexerit ,  comparatione 
n  deterrimna  sibi  gloriam  qaanivisse.  »  Taciti  Annal,  1.  10. 


Page  194.  —  Ligne  6. 

MoNACHUs  AB  iHcuiTABiTLis. — Telle  était  autrefois  l'autorité 
des  parens  sur  leurs  en  fans ,  qu'ils  les  consacraient  à  Dieu 
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^ès  le  plas  bas  âgç  ,  sans  qu'il  leur  fût  permis  de  renoncer 
à  un  genre  de  vie  qui  leur  avait  été  imposé.  On  lit  dans  le 
48*  canon  du  quatrième  concile  de  Tolède  :  «  Monachum  aut 
«.paterna  devotio ,  aut  propria  professio  facit  ;  qiiidquid 
<i  horum  fuerit  x  alligatum  tenebit.  Proinde,  his  ad  mundum 
«  revertendi  intercludimus  aditum,  «t  omnes  ad  seculum 
«  interdicimus  regressus.  » 

—  Grégoire  III ,  dans  sa  lettre  IV*,  adressée  à  Boniface  : 
a  Addidisti  adhuc  quod  si  pater  vel  mater  filium  vel  filiam 
«  intra  septa  monasterii,  in  infantiae  annis,  sub  regulari 
«  tradîderit  disciplina ,  utrum  liceat  -eis ,  postquam  pid>er- 
«  tatis  annds  impie verint,  egredi  et  matrimonio  copulari. 
a  Hoc  omnino  devitamus ,  quia  nefas  est  ut  oblatis  ad  paren- 
«  tîbus  Deo  fiUis  voluptatis  frena  iaxentur.  » 

—  «  Soient  miseri  parentes  et  non  plenae  fîdei  Cfaristiani, 
«  déformes  et  aliquo  membro  débiles  filias,  quia  dignos 
«  generos  non  inveniunt ,  virginitati  tradere.  »  Hteron.  Epist, 
ad  Demetriadem, 

«  Dans  la  nouvelle  ardeur  qui  animait  tout  le  monde,  on 
«  déclara  irrévocable  le  vœu  exprimé  par  celui  qui  présentait 
«t  un  enfant ,  dût  cet  enfant  n'y  donner  jamais  un  libre  assen- 
«<  timent  (1).  Ce  ne  fut  pas  tout.  Les  époux,  les  familles  qui 
«  ne  purent  déchirer  les  liens  qui  les  écartaient  des  monas- 
«  tères ,  se  livrèrent ,  eux  et  leurs  descendans,  avec  un  saint 
t  orgueil,  au  service  perpétuel  de  ces  maisons.  (2)  »  Matter, 
Hist,  univ,  de  V Eglise,  tom.  II ,  pag.  233. 

(1)  ConciL  TVormat  anni  868 ,  c  22.  —  jiqtùsgmn,  817,  c.  36. 

(2)  Le  premier  exemple  de  ce  vœu  de  servitude  est  de  Tan  948.  — 
MabiUoD,  Annal,  UI,  pag.  490.  —  Glossaire  de  Du  Fresne,  aux  mois 
Donati  et  Ohiati.  La  cérémonie  de  rengagement  était  symbolique.  On  se 
passait  au  cou  la  corde  de  la  cloche  du  monastère ,  et  Ton  déposait  sur 
l'autel  quatre  deniers  d^argent  avec  un  couteau. 
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Page  2 14. —  Ligne  8. 

ExEMPLOESSE  OMNIBUS  DEBENT.  —  «  Scd  intérim  vos^ 

«  quos  judicia  nostra  venerantur,  ecclesiasticis  vivite  institutis. 

«c  Magnum  scelus  est  crimen  admittere  quos  nec  conversatio- 

«  nem  decet  habere  secularem,  profesta  vestra  vita  cœlestis.;» 
Cassiod.  lib.  VIII.  EpisU  24. 


Page  2C4.  —  Ligne  (T. 

OmNIS    SIQUIDEM  INIMICITIA    morte  DISSOLVITUR;. 

—  «  Nur  das  Leben  hasst  :  der  Tod  versohnt.  » 

Tiedge. 

—  A  £in  machtiger  Vermittlep  ist  der  Tod» 
«  Da  loschen  aile  Zomesflammen  aus , 

«  Der  Hass  versohnt  sich ,  und  das  schone  Mitlid^ 
(t  Neigt  sich.,  ein  weinend  Schwesterbildy  mit  saufl 
«  Anschmiegender  Umarmung  auf  die  Urne.  » 

Schiller. 

—  «  La  mort  réconcilie ,  au  lieu  de  séparer.  » 

Jules  Lefèvre ,  Confidences ,  Désaveu. . 


Page  2&8  -  260.^ 

EccE  iTn&rs  es,  etc.  —  «  Publions-le  franchement;  tout 
«  cela  est  éclatant  de  beautés,  mab  de  beautés  d'un  ordre 
«t  supérieur,  et  telles  que  SaWien  serait  éminemment  le 
«  Chrysostome  des  Occidentaux,  s'il  avait  su  mettre  plus  de 
.1  méthode  dans  ses  traités,  plus  de  réserve  dans  ses  inveo- 
«  tives ,  plus  de  précision  dans  ses  mouvemens  et  dans  son 
«  élocution.  Mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  le  retour 
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«  habituel  des  mêmes  pensées,  des  mêmes  images  et  des 
»  mêmes  expressions ,  porte  dans  ses  deux  principaux  ou- 
n  vrages  une  monotonie  qui  nuit  beaucoup  à  leur  effet  Sal- 
<t  vien  présente  à  lui  seul  une  vaste  galerie  de  tableaux  corn- 
«  posés  avec  feu ,  coloriés  d'une  manière  brillante ,  mais  tous 
«  copiés  les  uns  des  autres.  Ramené  à  une  juste  mesure ,  son 
«  IVaité  contre  V Avarice  peut  ofMr  au  talent  de  l'imitateur 
«  les  plus  riches  matériaux.  Nous  allons  en  voir  la  preuve 
«  dans  le  morceau  d'un  sermon  moderne ,  où  Tauteur ,  le  P. 
«  La  Rue,  sait  être  sobre  avec  sagesse,  et  sage  avec  élo- 
«  quence  : 

«  Pitoyable  enchantement!  abûnés  qu'ils  sont  dans  les  biens 
«  présens,  ils  deviennent  stupides  h  tout  ce  qui  est  futur ,  si  ce 
«  n*  est  au  futur  temporel  et  périssable.  A  cet  égard ,  f avoue 
«  qu'ils  sont  vigilans.  A  tout  moment  ils  roulent  dans  leur 
«  esprit  où  iront  leurs  biens  après  la  mort ,  en  quelles  mains 
K  ils  passeront ,  comment  ils  les  soustrairont  aux  poursuites 
a  des  créanciers ,  comment  ils  les  assureront  à  leurs  enfans , 
«  comment  ils  pourront  les  fixer,  les  perpétuer  dans  leur  fa- 
«  mille.  Voilà  le  seul  avenir  qu'ils  envisagent ,  la  seule  éter- 
«  nité  qui  réveille  leurs  précautions.  Et  pour  cela,  testamens, 
ff  codiciles  ,  dépôts ^  fidéicommis  ^  exhérédations ,  substitutions. 
<(  Au  lit  même  de  la  mort,  un  riche  troupe  du  temps  et  de  la 
«  force  d'esprit  pour  ces  misérables  soins,  Est-^e  par  amour 
«  pour  ses  héritiers,  pour  ses  parens  ?  Non  ,  mais  par  une 
«  illusion  d* amour-propre  et  par  un  attachement  indissoluble 
«  à  ses  biens.  Il  regarde  ses  héritiers  comme  une  partie  de  lui- 
fi  même ,  en  leur  laissant  son  coeur  enfermé  dans  son  trésor, 
«  //  prétend  conserver  après  la  mort  un  droit  de  propriété  sur 
n  ces  biens  fugitifs  ,  dont  il  les' fait  plutôt  dépositaires  que 
«  maâres.  En  disant  :Je  veux  et  prétends,  il  croit  étendre  son 
a  domaine  et  sa  volonté  sur  ses  bienSy  jusque  dans  les  siècles 
«  futurs, 

«  Fous  partez  donc  pour  l'autre  monde,  content  d'avoir  établi 
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«  VOS  enfans  dans^  celui-ci;  d'jr  laisser  après  vous  des  millions,. 
«  un  nom  qui  durera  des  siècles,  et  qui  fera  parier  de  wms, 
«I  comme  du  créateur  d'une  puissante  maison,  inconnue  avanC 
*i  vous,  puissante  et  brillante  après  vous.  Vous  apez  bâti  de  vos 
«  trésors  un  bon  fondement  pour  Favenir  :  Fundamentum  bo- 
«  num  in  futunim  ;  non  pas  pour  l'avenir  d'une  vie  éternel-- 
«  lement  heureusCy  comme  le  demandait  saint  Paul:  Ut  appre- 
<c  hendant  vitam  aetemam,  mais  pour  la  vie  mortelle,  et  pour 
«  la  terre,  et  pour  autrui.  N'est-ce  pas ,  disait  Sahien,  quelque 
a  chose  d'extravagant ,  d'appliquer  les  derniers  momens  de  la 
«  vie  à  ménager  à  des  parens  mortels ,  de  quoi  vivre  riehes- 
«(  après  Tfotre  mort ,  et  de  ne  pas  songer  à  vous  sauver  vous- 
«  même  du  péril  dune  mauvaise  mort  !  Comment  vivront  vos 
«  héritiers  après  vous ,  c'est  leur  affaire.  Mais  vous  ,  comment 
«  mourrez'vous  ,  c'est  la  vôtre  à  vous  seul,  et  vous  ny  voulez 
«  pas  penser.  Cogitas  quam  bene  post  te  vivant ,  nec  cogitas 
«  quam  maie  ipse  moriaris  !  Ne  point  penser  à  la  vie  ni  à  la 
n  mort  éternelle,  aux  portes  même  de  V éternité ,  n'est-ce  pas 
«  avoir  perdu  tous  les  sentimens  de  l'éternité  (1)^ 

«  Voilà ,  dans  ce  fragment  du  P.  Lame  ,  la  substance  de 
<(  près  de  deux  cents  pages  du  texte  de  Salvien.  >«  Guillon  , 
Sibliothèqe  cJioisie  des  Pères  de  V église  y  tom.  XXIII,  pag.  198. 

Nous  croyons  connaître  quelque  peu  le  Traité  contre  l'Ava- 
rice ,  et  nous  ne  pensons  pas,  en  rendant  toute  justice  au 
P.  La  Rue,  'qu*il  y  ait  dans  ce  morceau  la  substance  de  près 
de  deux  cents  pages.  Pour  le  reste ,  nous  sommes  à-peu-près 
de  l'avis  de  M.  Guillon. 


Page  264.  —  Ligne  1  2. 

OaiifiBus  riLtis  posTPOVumnjR  oblati.  —  «  Qui  reUgio- 
<t  siores  sibi  videntur,  parvo  sumptu,  et  qui  vix  ad  alimenta 

(1)  Carême,  tom.  IT,  pag.  418. 
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«  Bufficiat,  virginibus  dato ,  omnem  censum  in  utroque  sexu 
«  secularibus  liberis  largiuntur.  Quod  nuper  in  bac  urbe  dives 
«  quidam  fecit  presbyter,  ut  duas  filias  in  proposito  virginali 
«  inopes  relinqueret ,  et  aliomm  ad  omnem  copiam  filionun 
n  luxurise  atque  deliciis  provideret,  »  Hieron.  Epist,  ad  De^ 
metriadem. 


Page  266.  —  Ligne  28.    ^ 

Bectius  paupkees  a  se  fiunt.  —  <(  Itaque ,  sacerdos  cui 
«  dispensationis  cura  commissa  est ,  non  solum  sine  cupidi- 
«  tate ,  sed  etiam  cum  lande  pietatis  accipit  a  populo  dis- 
«  pensanda ,  et  fideliter  dispensât  accepta,  qui  omnia  sua  aut 
«  parentibus  reliquît,  aut  pauperibus  distribuit,  aut  Ecclesiae 
«  rébus  adjungit ,  et  se  in  numéro  pauperum  paupertatis 
<«  amore  constituit,  ita  ut  unice  pauperibus  subministrat , 
«  inde  et  ipse  tanquam  pauper  voluntarius  vivat.  Clerici 
«  quoque  quos  pauperes  aut  voluntas  aut  nativltas  fecit/ 
«  cum  perfcctione  virtutis  vitae  necessaria ,  sive  in  domibus 
«  suis,  sive  in  congregatione  viventes  accipiunt,  quia  ad  ea 
«  accipienda  non  eos  habendi  cupiditas  ducit ,  sed  cogit 
«  Vivendi   nécessitas.  »  Juliani  Pomerii  De  vita  contempla^ 

tipa,  II,  n. 


Page  278.  —  Ligoe  13. 


FiLios  Now  HABENTss.  —  a  Quid  facieut  Orientis  Ëcelesiae  ? 
<  quid  .£gyptii  et  sedis  apostolicae ,  quae  aut  virgines  serîcos 
«  aceipiunt,  aut  continentes,  aut,  si  uxores  habuerint,  mariti 
«  esse  desistunt  ?  »  Hieron.  Adversus  Figilantium. 
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Page  312.  —  Ligne  15. 

HaBES  ITAQUE  INDUBITABILEM  FUTDHf  ESTRIBUTIONIS  SECU- 

RiTATEM.  —  «  Proh!  nefas;  orbis  terrarum  ruit,  in  nobis 
«<  peccata  non  ruant.  Urbs  inclyta  et  romani  imperii  caput , 
a  uno  hausta  est  incendio.  NuUa  est  regio ,  quae  non  exules 
«  romanos  habeat.  In  cineres  ac  fa  villas  sacrae  quondam  ec- 
«  clesiae  conciderunt ,  et  tamen  studcmus  avaritiae.  Yivimus 
«  quasi  altéra  die  morituri ,  et  aediâcamus  quasi  semper  in 
«  hoc  seculo  victuri.  Auro  parietes ,  auro  laquearia,  auro  ful- 
«  gent  capita  columnarum ,  et  nndus  atqne  esuriens  ante 
«  fores  nostras  Chnstus  in  paupere  moritur.  »  Hieron.  Ad 
Gaudentium  episL 

—  «  Ex  eo  tempore  quo  vii^itati  perpétuas  consecrata 
«  es,  tna ,  tua  non  sunt,  imo  vere  tua,  quia  Christi  esse  ce- 
«  perunt ,  quae,  avia  vi vente  vel  matre ,  ipsarum  arbitrio  dis- 
«  pensanda  sunt.  Sin  autem  obierint ,  et  somno  sanctorum 
«  requieverint  (  scio  enim  et  hoc  illas  optare ,  ut  te  habeant 
«  superstitem),  cum  aetas  maturior  fuerit,  et  voluntas  gravior, 
«  firmiorque  sententia ,  faciès  quod  tibi  visum  fuerit ,  imo 
«  qnod  Dominus  imperat ,  scitura  te  nihil  habituram ,  nisi 
«  quod  in  bonis  operibus  erogaveris.  Alii  aedificent  ecclesias , 
«  vestiant  parietes  marmorum  crustis  ,  columnarum  moles 
«  advehant ,  earumque  deaurent  capita ,  pretiosum  omatum 
a  non  sentientia;  ebore  argentoque  valvas  et  gemmis  aurata 
«  distinguant  altaria  :  non  reprehendo ,  non  abnuo.  Unusquis- 
o  que  in  sensu  suo  abundet.  Meliusque  est  hoc  facere,  quam 
«  repositis  opibus  incubare.  Sed  tibi  aliud  propositum  est. 
«  Christum  vestire  in  pauperibus ,  visitare  in  langueutibus , 
«  pascere  in  esurientibus,  suscipere  in  his  qui  tecto  indigent , 
K  et  maxime  in  domesticis  fidei ,  virginum  alere  monasteria , 
«  servomm  Dei  et  pauperum  spiritu  habere   curam ,  qui 
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n  diebus  et  noctibus  serviunt  domino  tuo  ,  qui ,  in  terra 
«  positi ,  imitant  angelonun  conversa tionem ,  et  nihil  aliud 
«  loquuntur ,  nisi  quod  ad  laudes  Dei  pertinet.  »  Hieron.  Ad 
Demeiriadem  epist. 


Page  310.  —  ligne  1 8. 

KuLLUM  TiBi  ahiiia  TUA  PKOPiHQUio&BM.  —  «  FratTcs,  hor> 
«  renda  atque  Cremeada,  non  multo  post,  pertransituri  samus 
«  loca;  fierique  non  poterit,  quia  per  illam  ingredianuir  Tiam. 
«  Nullus  eorum  quos  hic  habemus,  nos  comitari  istic  poterit  : 
«  non  parentes ,  non  fratres,  non  amici,  non  genus»  non  dîyi- 
«  tiae ,  aut  quid  his  simile 

«(  Et  qiiis  illa  hora  nos  adjuvabît ,  redimetque  ex  manibus 
«  eoriim  ?  Si  divina  tune  protectlone  reperiamur  despoliati , 
<t  ssevi  atque  crudeles  ibi  tenebrarum  aderunt  principes, qui 
a  née  regem  timent  nec  tyrannos  curant,  non  parvum,  non  mag- 
«  num,  nisi  solum  eum  qui  in  pietate  vitam  suam  transegerit, 
«  in  operibnsque  se  bonis  occupaverit.  »  Ephraem,  Non  esse 
ridendurriy  sed  lugendum  potius,  Edit.  Yossii ,  pag.  92. 


Page  330.  —  ligne  4. 

BL\lf  DIMEVTA    EORUM     VENENA     TIBI    SUNT.  «  InniOipCt  , 

R  adulatio,  blanditiae  pessimum  veri  affectus  venenum.u  Tacit. 
Hist.l,  15. 

—  «  Meliora  sunt  vere  diligentis  severa  consilia ,  quam 
«  fallax  assentatio  biandientis.  »  Amnlphi  Lexoviensis  £pisL 
ad  Hcnricum  II.  Regem ^  tom.  1 1  du  Spicilège  de  Dachéri. 
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Page  338.  —  Ligne  10. 

Habitu  MAGis  QUAM  SENSU.  —  On  Yoit  par  ce  passage»  et  par 
quelques  endroits  de  Salvien  analogues  à  celui-ci ,  que  les 
clercs  ,  les  moines ,  les  religieuses  portaient  des  vétemens 
particuliers,  pour  montrer  qu'ils  avaient  renoncé  aux  joies  et 
aux  plaisirs  du  monde.  Saint  Jérôme  loue  Démétriade  d'avoir 
méprisé  les  biens  du  siècle.  «  Quod  se  non  nobilem ,  non  di- 
«  vitiis  praeponentem  y  sed  hominem  cogitarit,  incredibilis 
n  animi  fortitudo  inter  gemmas  et  sericum ,  inter  eunucho- 
n  nim  et  puellarum  catervas,  et  adulationem  et  ministeria 
«  familiae  perstrepentis  ,  et  exquisitas  epulas,  quas  amplœ 
«  domus  praebebat  abundantia ,  appetisse  eam  jejuniorum  la- 
«  borem ,  asperitatem  vestium ,  victus  continentiam.  »  —  Il 
ajoute  ensuite  :  «  Omnem  corporis  cultum ,  et  habitnm  secu- 
«  larem ,  quasi  propositi  sui  impedimenta  projecit.  Pretiosa 
ff  monilia  et  graves  censibus  uniones ,  ardentesque  gemmae 
«  redduntur  scriniis ,  vili  tunica  induitur,  viliori  tegitur  pâl- 
ot lio.  »  Epist,  ad  Demetriadem. 


Pages  364.  —  Ligne  8. 

Vastata  est  italia.  —  «  Non  dobbiam  pero  credere  che 
«  le  cose  procedessero  nelle  altre  provincie  dell'  imperio  con 
n  più  ordine  e  più  vigore.  Il  ritratto  che  ci  fece  Salviano 
<«  délie  cose  dell'  Africa  e  délie  Spagne  e  délie  Gallie ,  le 
«  orazioni  di  libanio  e  le  opère  di  Sinesio,  le  omelie  di  Cri- 
<«  sostomo  ed  altri  ragguagli  dell'  imperio  d'Orienté,  ci  peiv 
<t  suad<Hio  bastantemente ,  che  i  vizi  regnavano  fieramente 
«  per  tutto.  Ma  l'Italia  era  fuor  di  dubbio  di  tanto  peggior 
«  condizione  d'ogni  altra  provincia ,  quanto  che  essa  era 
n  quella  sola  che  non  potea  sussistere  per  se  stessa  ,  non 
<t  avendo  ne  uomini  che  la  diffendessero  y  né  vettovaglie  suf- 
<(  ficienti  a  nudriria  :  e  la  corruztone  générale  de'  costumi 
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«  era  tanto  maggiore,  qnanto  che  tutti  i  vizi  che  accompa^ 
«  gnano  il  lusso,  erano  più  altamente  radicati  e  pîù  sparsi 
«  nella  città  e  nella  provincia  capitale  delFimperio ,  che  al- 
«  trove. 

«  Strana  cosa  dovrà  parère  a  taluno ,  corne  la  religion  Cris- 

«  tiana  che  si  largamente  s'  era  propagata  nel  quarto  secolo 

«  deir  împerio ,  non  valesse  a  correggcre  que'  disordini ,  o 

«  almeno  non  impedisse  il  peggioramento  di  uno  stato  già 

«  cosi  florido  e  cosi  robusto.  Yeramente  non  tralasciarono  1 

«  pagani  questo  pretesto  délia  rovina  di  Roma ,  per  inveire 

«  contro  del  Cristianesimo  ;  quasichè  Tabbandono  degli  anti> 

«  chi  riti  ne  fosse  cagione.  Âssai  è  noto  che  la  grand'  opéra 

«  Délia  città  di  Dio  fu  scritta  da  sant'  Agostino  per  ribattere 

«(  queste  accuse.  £  che  non  si  è  detto  e  scritto  nell'  età  nostra 

«  intorno  agli  effetti  che  opéra  la  religione  nella  republica  ? 

«  Ma  noi,  non  abbiamo  maggior  motivo  di  dire  che  le  mas- 

«  sime  e  lo  spirito  délia  religion  Cristiana  abbiano  indebolita 

«  intieraniente  la  potenza  Romana,  di  quel  che  avessero  que- 

«  gl'  idolatri  di   querelarsi  che  Tabbandono  délie  antiche 

«  cerimonie  avesse  privato  Roma  del  favore  degli  Dei.  £ 

«  poichè  Gesù   Cristo  ci  ha  dichiarato  cosi  espressamente , 

(«  non  essere  il  suo  regno  di  questo  mondo ,  si  puo  dir  sicu- 

«  rameute,  che  in  riguardo  ailo  stato  politico,  la  religion 

a  Cristiana  non  dovea  di  sua  natura  portarvi  mutazione  ve- 

«  runa  ;  e  che  ,  non  dovendosi  confondere  le  virtù  Cnstiane 

«  con  le  politiche ,  non  dee  ne  anche  parer  maraviglia  che 

«  nelle  storie  del  mondo  s' incontrino  principi  deboli  e  poco 

«  atti  al  govemo ,  e  tuttavia  religiosissimi.  Che  se  si  ha  da 

«  ricorrere  alla  religione  affine  di  render  ragione  délia  rovina 

«  di  Roma,  bastera  dire  con  sant'  Agostino,  chesiccome  î 

«  primi  Romani  aveano  meritato  da  Dio  la  prosperità  délie 

'(  armi  e  la  tanta  grandezza  per  le  virtù  morali  che  presso 

«  loro  si  praticavano,  coà  lo  stesso  ordioe  di  prowidensa 

«  in  questi  ultimi  secoli  dovesse  facilitar  le  impresse  de'  har- 
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«  bari ,  ira  i  quali  si  vedeano  o  più  virtù  o  meno  vizi  y  che 
«  fra  i  Romani.  Ma  non  è  qui  luogo  d' investigare  per  quali 
a  arcani  giudizi  Iddio  abbia  permesso  V  esterminio  di  Roma, 
«  e  le  desolazione  di  cosi  vasto  imperio  ,  allorchè  il  numéro 
a  de'  suoi  fideli  parea  tanto  moltiplicato  nel  mondo.  Con- 
<t  vien  piuttosto  al  soggetto  di  questi  libri  Taccennar  breve- 
1  mente  quai  fosse  allora  lo  stato  délia  religione  in  Italia, 
«  afBnchè  s'intenda  anche  per  questa  parte ,  quai  mutazione 
«  vi  recassero  le  invasioni  de'  Barbari. 

A  In  Roma ,  buona  parte  délia  nobilità  e  del  popolo  durava 
<x  ostinatamente  nell'  idolatria.  La  moltitudine  de'  rîcchi  tem- 
«  pli  ;  la  frequenza  e  la  profusione  degli  spettacoli ,  che  fa- 
«  ceano  una  parte  délia  religion  pagana  ;  il  pregiudizio  alta- 
a  mente  radicato ,  che  la  protezione  de'  suoi  Dei  avesse  pro- 
1  curato  a  Roma  l' imperio  del  mondo  ;  l' odio  ed  il  disprezzo 
«t  che  da  lungo  tempo  nudrivansi  verso  i  Gindei,  da'  quali 
«  avea  avuto  principio  la  religion  Cristiana  ;  in  fine  la  san- 
«  tità  deLVangelo  troppo  contrario  ail'  oscnrità  ed  alla  liberté 
«  d'un  popolo  corrottissimo  dalla  potenza  ,  dall'  ozio,  dall' 
«  abbondanza,  dall'  esempio  de'  passati  principi  :  tutto  questo 
«  mantencva  nell'  antica  religione  la  maggior  parte  de'  Ro- 
n  mani ,  e  spezialmente  de'  grandi.  Nella  Toscana  si  trovava- 
«  no  ancor  in  gran  numéro  e  in  mol  ta  riputazione  gli  aruspici, 
«  e  durava  per  conseguenza  in  buona  parte  di  que'  popoli 
<c  l'antica  superstizione.  In  Milano  e  nelle  vicine  città  di  Lom- 
«  bardia,  oltre  gli  avanzi  tuttavîa  del  gentilesimo,  1' eresia 
n  d'Ario  radicatasi  altamente  sotto  Costanzo ,  e  sostenuta  an- 
«  che  a'  tempi  di  sant'  Ambrogio  dall'  imperadrice  Giustina, 
<t  avea  forse  non  meno  seguaci  ,  che  la  dottrina  cattolica.  Ne 
«  mancavano  in  Italia  altre  sorti  d' eresie ,  e  V  astrologia ,  arte 
«  non  meno  contrarie  alla  buona  filosofîa ,  che  alla  vera  fede , 
«  regnava  assai  comunemente  per  tutto  l' imperio.  Anche  que- 
«  glino  stessi  che  facevano  professione  di  cattolici ,  non  ne 
<«  praticavano  più ,  come  ne'  primi  due  secoli,  gU  insegnamen- 
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«  ti.  Che  se  nella  pace  che  godé  la  Chiesa  sotto  i  due  Filippi, 
n  i  Christiani  s' erano  tanto  rimesti  dal  primiéro  fervore  ;  e 
«  Y  avarizia,  la  irode,  V  incontioenza,  la  violenza  già  taato  di 
<c  forza  aveano  guadagnato  nel  seno  délia  Chiesa  :  quanto 
«  più  sparsi  e  più  comuni  doveano  essure  i  vizi  tra  i  fe- 
Cl  deli,  allorchè  la  religione  CiistiaDa  era  divenuta  la  religion 
«c  dominante,  e  non  pure  con  sicnrtày  ma  con  isperanza  di 
«  temporal!  vantaggi  si  professava  la  fede  di  Cristo  ?  Allora 
«  rimescolatasi  la  santità  délia  religione  con  le  passioni  inse- 
«  parabili  dall'  uraanità,  e  a  cui  soggiaoe  per  l'ordinario  il 
«  più  gran  numéro  de*  viventi,  si  venne  aasai  fréquente  mente 
«  a  professare  la  fede  di  Cristo ,  e  praticar  costumi  pagani. 
«  Ma  pochi  erano  per  avventura  quelli  che  non  conoscessero 
«  il  vantaggio  délia  religione  Cristiana,  e  che  fossero  alieni 
«  dal  seguitarne  la  dottrina  co» .  speculativamente  e  nelle 
«  pratiche  esteriori.  £  pochi  erano  altresi  coloro  che  abbrac- 
«  ciando  la  religione ,  volessero  distaccarsi  dalla  vita  volut- 
«  tuosa  e  profana ,  a  cui  quasi  tutto  Timpeno  s' era  già  da 
«  buon  tempo  abbandonato  y  e  V  Italia  e  Roma  singolar- 
«  mente ,  dove  la  stessa  Chiesa  di  san  Pietro  era  fatta  piut- 
«  tosto  sala  di  festini,  che  casa  d*orazione  :  né  lo  selo  de*  pon- 
te tefici  avea  ancora  nel  trecento  novantacinque  potuto  cor- 
«  reggere  si  gran  disordine.  »  Denina,  Délie  Ripohaioni  d'I- 
'<  talia ,  tom.  I ,  pag.  246. 


Page  364.  —  Ligne  9. 

Obsessal  est  Roma.  —  Salvien  veut-il  parler  de  la  prise  de 
Rome  par  Alaric,  roi  des  Goths,  ou  par  Genséric,  roi  des 
V vandales,  on  de  Tun  et  de  l'autre  siège?  C'est  ce  qu'on  igno- 
re, car  il  raconte  les  invasions  des  Barbares  arrivées  aux 
temps  d'Honorius. 
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Denina  raconte  ainsi  le  premier  sac  de  Rome  :  «  Alarico  , 
«  rotta  ogni  pratica  d'  accordo  con  Onorio  (Air.  409) ,  ne  s\ 
«  curando  punto  di  quel'  effimerico  imperadore ,  che ,  à  guisa 
«  di  personaggio  da  scena^  mostraya  fuori  e  nascondeva  a  suc 
«  talento ,  tomo  per  la  terza  voità  ad  assediar  Roma  ;  ed  en- 
«  trato  dentro  vincitore ,  le  lascio  dare  un  orrido  sacco  aile 
a  sue  genti ,  le  qnali ,  cariche  d' immenso  bottino  y  se  ne  par- 
te tirono  dopo  diciotto  giorni  ;  e  portarono  orrendo  guasto  aile 
«  contrade  d'intomo.  La  più  parte  di  coloro  che  scrissero  di 
«  questi  avyenimenti,  hanno  mostrato  di  maravigliarsi  che 
«  Alarico ,  dopo  essersi  impadronito  di  Roma ,  non  vi  si  sia 
<c  fermato  ^  massimamente  avendo  forze  bastanti  da  potervisi 
«  mantenere  contro  gli  sforzi  di  qualunque  de'  due  impera- 
«  dori ,  Onorio  o  Teodosio ,  avesse  tentato  di  ripigliarla,  e 
«  cacciamelo  via.  Ma  pochi  hanno  avvertito  la  ragione  per 
«  altro  manifesta ,  ch'  ebbe  Alarico  di  non  soggiomar  Innga- 
«t  mente  in  Roma.  La  città  era  già  travagliata  dalla  penuria  de' 
»  viveri ,  prima  che  i  Goti  y'  entrassero.  Le  vicine  campagne , 
«  se  qualche  sorta  di  vettovaglie  poteano  somministrare  in 
«  quello  stato  che  i  Goti  le  ritrovarono ,  erano  state  da  loro  , 
«  durante  V  assedio  e  prima ,  troppo  diligentemente  spogliate 
«  e  rase.  L' Africa  tuttavia  fedele  ad  Onorio  non  era  per  man- 
1  dare  le  soliCé  provvisioni ,  dove  Alarico  fosse  il  padrone. 
«  Risognava  dunque  di  nécessita,  ch'  egli  se  n'  andasse  a  pas- 
K  cere  le  sue  genti  ne'  campi  délia  Sicilia  o  délia  Sardegna , 
«  ambedue  isole  abbondanti  di  grano  ;  e  di  la  passasse  alla 
<i  conquista  dell'  Africa ,  che  si  riputava  in  que'  tempi  la  più 
«  ricca  proyincia  di  tutto  l' imperîo.  Tali  erano  senza  dubbio 
«  le  intenzioni  del  barbaro;  ma  Iddio  che  si  era  servito  di  loi 
<  a  castigare  i  Romani  y  lo  fermÀ  repentinamente  in  mezzo  al 
«  corso  9  chiamandolo  a  render  ragione  délie  opère  sue  (1). 

«  Il  sacco  che  i  Goti  diedero  a  Roma ,  fece  per  avventura 

(1)  SaW.  de  Gub.  Dei,  lib.  YII. 
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«c  nel  materiale  a  quella  città  minor  danno  dî  quello  ch'  ella 
^*^  ebbe  a  soffrire  a'  tempi  di  Cesare  e  di  Nerone  ,  una  volta 
«  per  ftioco  casuale,  V  altra  per  capriccio  brutale  del  principe. 
«  I  Barbari  che  v'  entrarono  con  Alarico,  intenti  a  far  bottino 
«  e  saziare  le  lor  vogUe  presenti,  non  ebbero  spazio  a  far 
<c  degli  ediiizi  grande  rovina  in  una  città  che  occupava  forse 
a  ctnquanta  miglia  di  circuito ,  ed  in  cui  ogni  casa  poteva 
«  contarsi  corne  un'  intera  città  (1).  Ma  non  è  pero  meno  vero 
«  cbe  lo  stato  dltalia  abbia  da  quell'  invasione  patito  danno 
«  grandissimo  ed  inestimabile.Si  perdette  allora  gran  quantità 
«  d' oro  et  d' argento ,  e  di  cose  preziose  che  o  si  smarrirono 
«  in  quello  scompiglio ,  o  furono  da'  Goti  vincitori  o  da'  Rô- 
ti mani  fuggitivi  portate  fuori  d' Italia ,  e  parte  ancor  seppel- 
«  lite,  secundo  il  costume  barbaro ,  nella  tomba  di  Alarico.  £ 
«  tuttochè  r  oro  et  V  argento,  a  parlar  giustamente,  non  sieno 
«  i  béni  e  le  sostanze  reali  d' un  paese ,  erano  pero  in  quel 
n  tempo  mezzi  necessari  agi'  Italiani  per  procacciarsi  i  benî 
a  effettivi ,  che  sono  i  viveri ,  di  cui  essi  mancavano.  £  men- 
A  tre  si  toise  alla  città  capitale  il  prezzo,  per  cosi  dire,  del 
<  bisognevole ,  le  campagne  vicine ,  devastate  nello  stesso 
«  tempo  ,  divennero  yieppiù  impotenti  a  somministrarlo.  Ma 
«  oltre  a  questo ,  perde  l' Italia  un  infinito  numéro  d'  uomini 
a  parte  uccisi ,  parte  menati  via  da'  nemici ,  e*  parte  àndati 
«  quà  e  là  tapinando  in  lontane  contrade  :  e  fra  i  servi  che , 
(c  secondo  la  condizione  e  l' uso  degli  antichi  tempi ,  £aceano 
<c  non  piccola  parte  délie  facoltà  de'  particolari  e  délia  popo- 
«  lazîone ,  convien  dire  che  una  moltitudine  grandissima  se 
«  ne  sieno  andati  al  seguito  de'  Barbari  ;  giacchè  troviamo  che 
<(  ben  quaranta  mila  fuggirono  da'lor  padroni ,  e  corsero  aile 
<t  bandiere  d' Alanco  anche  prima  délia  presa  di  Roma.  »  De- 
nina ,  Ibid.  pag.  254. 

(1)  Estnrbs  una  tlomus  ,  mi/le  urbes  continet  una  urhi,  Olympiodor. 
apud  Pbotium.  Y.  Yopisc.  in  jéureiiano,  et  Bartolom.  Marliaoum  tfe  am- 
ùiiu  Uràis  MU.  I .  cap.  4  et  seq. 
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• —  Gibbon  nous  peint  ainsi  la  prise  de  Rome  (455,  Juin , 
15-29)  par  les  Vvandales  :  «  On  the  third  day  after  tbe  tumult, 
fi  Genseric  boldly  advanced  fromthe  port  of  Ostia  to  tfae  gâtes 
<(  of  tbe  defenceless  city.  Instead  of  a  sally  of  the  Roman 
<«  youth ,  thdre  issued  from  the  gâtes  an  nnarmed  and  vene- 
«  rable  procession  of  the  bishop  at  the  dead  of  his  clergy. 
«  There  fearless  spirît  of  Léo ,  his  anthority  and  éloquence, 
«  ûgain  mitigated  the  fierceness  of  a  barbarian  conquéror  : 
Tc  the  king  of  the  Vandals  promised  to  spare  the  unresisting 
«  multitude,  to  protect  the  buildings  from  fire,  and  to  exempt 
a  the  captives  from  torture  ;  and  althoug  such  orders  were 
«  neither  seriously  given  nor  strîctly  obeyed^the  médiation 
<c  of  Léo  was  glorious  to  himself ,  and  in  some  degree  benefi- 
«  cial  to  his  country.  But  Rome  and  its  inhabitants  were  deli- 
«  vered  to  the  lioentionsness  of  the  Vandals  and  Moors,  'whdse 
«  blind  passions  revenged  the  injories  of  Carthage.  The  pil- 
K  lage  lasted  fourteen  days  and  nights;  and  âll  that  yet  re- 
«  mained  of  public  or  private  weath ,  of  sacred  or  profane 
«  treasure ,  was  diligently  transported  to  the  vessels  of  Gen- 
«  série.  Âmong  the  spoils ,  the  splendid  relies  of  two  temples, 
<«  or  rather  of  two  religions,  exhibited  a  mémorable  example 
«  of  the  vicissitude  of  human  and  divine  things.  Since  the 
<t  abolition  of  paganism,  the  Capitol  had  been  violated  and 
a  abandoned  ;  yet  the  statues  of  the  gods  and  heroes  were 
«  still  respected ,  and  the  curions  roof  of  gilt  bronze  was  re- 
t  served  for  the  rapacious  hands  of  Genseric.  The  holy  ins- 
«  truments  of  the  Jewish  worship,  the  gold  table,  and  the 
«  gold  candlestick  with  seven  branches,  originaly  fran^ed  ac- 
te cording  to  the  particular  instructions  of  God  himself,  and 
t  wich  were  placed  in  the  sanctùary  of  his  temple,  had  been 
«  ostentatiously  displayed  to  the  Roman  people  in  the  triumph 
<T  of  Titus.  They  were  ofterwards  deposited  in  the  temple  of 
«  Peace  ;  and  at  the  end  of  four  hundred  years,  the  spoils  of 
«  Jérusalem  were  transferred  from  Rome  to  Carthage  by  a 
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«  barbarian  who  derived  bis  origin  from  the  shore$  of  tbe  Baltic. 

«  Thèse  ancient  moiiumeiits>  might  attract  the  notice  of  cunosir 

n  ty>  as  wçU  as  of  avarice^  But  tbe  chmtian  churç^es^  enriched 

(t  and  adorned  by  the  pi^evailing  superstition  p£  the  tiœes^  af- 

«  .forded  more  pleutiful  materials  for  sacrilège^  and  the  pious 

«  lib.erality  of  pope  Léo,  who.melted.siK  cliver  v^ses,  the.g^lft 

<«  of  Coostantine,  each  of  a  hundtred  pound^'  weight,  is  an  evi- 

«  dcnce  ojT  the  damage  wich  he  Attempted  to  repaire.  In  the 

«  foity-0ve  yeacs,  that  had  elapsed  since  the  Gothic  inrvasion,  | 

s  the  pQmpe  and  luxury  of  Rome  were  in  some  measure  res- 

«  jtored;;  and  it  was  diClGicuU  eitber  to  e&cape,  or  ta  satisfy 

<«  the  avarice  of  a  conqueror,  who  possessed  leisure  to  /çoUi^t, 

n  andships  to  transport,  the  wealth  of  tl^e,  capital.. The  im- 

«  .perlai  proaments  of  the  palace  »  the  magniûcent  fvimiture 

?  apd  wardrobe ,  the  sideboards  of  massj  plate ,  wene  accu- 

<(  ;mulated  with  disorderly  rapine;  tbe  gold  and  silveir  amoun- 

« .  ted  to  sevçral  thousand  talents  ;  yet  even  the  brass  and 

1  çopper  YTtxe  laboriousby  removed.  Ëudoxia  herfelf,  irho 

<(  advanced  to  meet  her  friend  and  delivercr,  soon  bewailed 

«  .the  imprudence  of  ker  own  conduit,  She  ^33  rudely  strip- 

^  ped  of  her  jewels  ;  and  the^unfortunate  empress,  with  her 

«  two  daugthers,  the  only  surviving  remains  of  tjj^e  great 

«I  Theodosius ,  was  compeUed ,  ^  a  captive ,  to  follow  the 

«  haugthy  Yandal;  who  immedxately  hoifited  saii^  and  retur- 

<t  jaed  with  a  pro$perou$  navigation  to  the  port  of  Ca;rthage. 

«  Many  thousand  Romans  of  both.  sexes ,  chosen  for  some 

«  useful  or  agréable  qualifications,  reluctantJyiembai^ked  on 

<t  boar4'the  ileet  of  Genseric;  apd  their  distress  was  aggra- 

«  vated  by  the  unfeeling  barbarians ,  who ,  in  the  diyision 

«  pf  the  booty,  separated  the  wives  from  their  husbands,  and 

«  tbe  children  from  their  parents.  The  charityiof  Deogratias, 

«  bishop  of  Carthage,  was  their  only  consolation  and  support. 

«  He  gençrously  sold  the  gold  and  silyer  plate  of  the  cbqrch 

%  to  purchase  the  freedom  of  some,  to.  alleviate  the  slavery 


547 

«  of  others ,  and  to  assist  the  wants  and  infirmities  of  a  cap- 
«  tive  multitude  9  whose  health  was  impaired  by  the  hards- 
«  hips  wich  they  had  sufTered  in  their  passage  from  Italy  to 
«  Africa.  By  his  order,  two  spacious  churches  were  converted 
a  into  bospitals  :  the  sick  were  distribated  in  convenient 
«  beds,  and  liberaly  supplied  with  food  and  medicines  ;  and 
««  the  aged  prelate  repeated  his  visith  both  in  the  day  and 
<c  night ,  with  an  assiduitj  that  surpassed  his  strength,  and 
«c  a  tender  sympathy  wich  enhanced  the  value  of  his  services. 
«  Compare  this  scène  with  the  field  of  Cannoe;  and  judge 
<t  between  Hannibal  and  the  snccessor  of  S.*  Cyprian.  »  The 
Décline  andfall  of  the  roman  empire,  chap.  XXXYI. 
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Page  376.  —  Ligne  23. 

DisPLiGEBiT.  —  «  Reperias  enim  qui ,  ob  similitudinem 
«  morum,  aliéna  malefacta  sibi  objectari  putent.  Etiam  gloria 
R  ac  virtus  infensos  habet ,  ut  nimis  ex  propinquo  diversa 
«  arguens.  »  Tacit.  AnnaL  IV. 

—  «  Sâo  me  offensurum  esse  quamplurimos  qui  generalem 
«  de  vitiîs  dispulationem  in  soam  referunt  contumeliam.  » 
Hieron.  Epist,  ad  Rusticum, 

—  «  Quippe  semper  inimica  virtutibus  vitia  sunt ,  et  op- 
te timi  quique  ab  improbis  quasi  exprobantes  aspiciuntur.  » 
Severi  Sulpitii  Sacrœ  Historiœ,  II. 
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NOTES  SUR  LES  LETTRES. 


t^»»(t' 


I. 


e  382.-^  Ligne  22. 


P&opiNQUGS  MEUS  ESSKT.  —  On  pooiTait  peut-être  inférer 
de  là  que  Salvien  était  de  Cologne. 


Page  384.  —  Ligne  23. 

£âo  roEE.  —  Il  manque  ici  quel^pie  cbose  dans  ies  diveiv 
ses  éditions  ;  nous  avons  mis  quem  ad  vos  ego  mitto,  sperans 
fore,  d'après  les  conjectures  de  Baluze. 

Cette  première  lettre  est  adressée  à  une  communauté  de 
serviteurs  de  Dieu  que  Sahien  ne  nomme  pas ,  mais  qu'on 
croit  être  celle  de  Lerins. 


n. 


Page  388.  —  Ligne  11. 

«  Eucher  (Saint),  évéque  de  Lyon,  fut  appelé  par  sa  nais- 
se sance  aux  honneurs  du  monde ,  avant  de  Fétre  par  sa  voca- 
(t  tion  à  ceux  de  l'Église.  Il  fut  d'abord  sénateur,  se  maria,  eut 
«  deux  fils,  Salonius  et  Véran.  Dès  qu'ils  furent  en  âge  de 
»  commencer  leurs  études,  il  les  envoya  au  monastère  de  Le- 
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«  nnsy  où  il  les  alla  j<nndre  après  la  mort  de  sa  fiemme.  Mais 
«  bientôt  il  chercha  pour  lui  une  plus  parfaite  société  dans  la 
«  petite  île  de  Léro,  voisine  de  celle  de  Lerins.  Trouvant  en- 
ce  core  quelque  chose  à  désirer  dans  cette  nouvelle  retraite»  il 
«  avait  formé  le  projet  de  passer  en  Egypte ,  pour  fortifier  sa 
«  foi  par  la  vue  des  grands  exemples  de  piété  qu'of&aient 
«  alors  ces  contrées.  Cassien  lui  épargna  ce  voyage ,  en  lui 
«(  adressant  quelques-unes  de  ces  conférences,  où  il  lui  met> 
«t  tait  y  comme  sous  les  yeux,  la  vie  des  solitaires  de  la  Thé- 
«  baïde.  Eucher  s'appliqua  à  un  genre  de  vie  semblable ,  et , 
«  capable  ensuite  par  sa  propre  expérience  d'en  apprécier 
«  tous  les  avantages ,  il  écrivit ,  sur  ce  sujet ,  à  saint  Hilaire 
«  une  longue  lettre  qui  parut  sous  le  titre  à*Eloge  du  désert, 
«  Un  parent  d'Ëucher,  nommé  Valérien,  vivait  au  milieu  des 
«  richesses  et  des  grandeurs^  le  saint,  en  ayant  pitié,  essaya 
«  de  le  détacher  de  ces  vanités,  par  son  traité  du  Mépris  du 
«(  monde  et  de  la  philosophie  du  siècle.  Comprenant  la  néces- 
«  site  de  peu  se  fier  dans  sa  conduite  à  ses  seules  lumières  y 
<t  Eucher  était  en  correspondance  avec  saint  Honorât,  évéque 
«c  d'Arles.  Quelquefois  ces  pieux  personnages  mêlaient ,  dans 
«  leurs  relations  ,  l'agrément  au  sérieux.  Eucher ,  répondant 
R  un  jour  à  une  aimable  lettre  de  son  ami,  et  faisant  allusion 
«  aux  tablettes  de  cire  sur  lesquelles  elle  était  écrite,  lui  di- 
te sait  que  le  miel  avait  été  remis  dans  la  cire,  La  réputation 
«  d'Eucher  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  dès  que  le  Siège  épis- 
«  copal  de  Lyon  vint  à  vaquer.  On  ne  sait  précisément  en 
«  quelle  année  il  y  fut  appelé ,  mais  il  assista,  en  441 ,  au 
«  premier  concile  d'Orange,  présidé  par  son  ami  saint  Hilaire. 
«  Il  n'est  pas  plus  facile  de  fixer  l'époque  de  sa  mort;  on  peut 
«  seulement  conjecturer  qu'elle  arriva  sous  le  règne  des  em- 
«  pereurs  Valentinien  III  et  Marcien.  Outre  les  deux  écrits 
^  dont  nous  avons  parlé ,  Eucher  a  laissé  un  Traité  desfor- 
«  mules  spirituelles,  qu'il  ne  destinait  qu'à  l'instruction  de  ses 
«  enfans,  et  les  jietes  du  martyre  de  la  légion  thébainc,  faus- 
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«  sèment  attribués  à  un  autre  Eucher  qu'on  fait  érêque  de 

Q  Lyon  y  cent  ans  environ  après  le  {krenner ,  et  dont  il  est 

«  impossible  de  constater  même  l'existence.  Tous  ces  ouvrages 

«  sont  en  latin.  On  a  donné  une  édition  des  oeuvres  de  S.  Eu- 

t  cher,  à  Rome,  en  1564  ;  les  diverses  pièces  qu'elle  renferme 

«  ont  été  plusieurs  fois  imprimées  séparément;  elles  font 

«  partie  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  »  Bi(^,  unh. 


Page  388.  —  Ligne  18. 

PeDISSEQUA  NOVI  HONOaiS   ADROOANTIA. 

—  «  Félix  donec  eris^  muUos  numerabîs  amicos  j 

«  Tempora  si  fuerint  nubila,  solus  eris.  » 

Ovidii  TrisU  1. 5  et  6. 

—  «  Rex  es?  tam  times,  quam  timeris;  et  quamlibet  sis  multo 
«  comitatu  stipatus ,  ad  periculum  tamen  solus  es.  »  Minucii 
Felicis  Octoiï  XXXVII. 

—  «  Vivat  in  labiis  illud  vulgare  proverbium  :  Honores  mu- 
tant mores,  »  Stephani  Tomacensis  Epist.  LXI. 

—  «  Nunc  autem  rogo  ne  sit  veridicum  de  vobîs  îllud  vul- 
«  gare  proverbium  :  Honores  mutant  mores*  »  Jordanus ,  in 
«  Epist  ad  G.  Prîorem,  apud  Duchesnium ,  tom.  IV,  pag.  765- 

"-*  «  Créât  enim  cor  novum  et  novos  afiectus  novae  cons- 
■  oientia  digmitatîs,  divitesque  focti ,  panpertads  amioos  cum 
a  ipsa  paupertate  fastidiunt,  ne  quid  pênes  eos  de  veteri  vi- 
«  deatur  inopia  resedisse.  Solos  autem  venerantur  et  dilignnt 
«  quos  fortuna  conducit.  »  Amulpbi  Lexoviensis  Epist,  2. 
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m. 

Page  390.  —  Ligoe  5. 

AeaiGio  Episcopo.  — ^  "Nous  n'avous  qu'une  parijie  de  cette 
lettre  à  Agricius,  qu'on  croit  être  Tévéque  (TAutibes  qui  assista 
en  506  au  Concile  d'Aide. 


IV. 

m 

Page  396.  —  Ligne  1 8. 

DiLECTissiMA  so&OH.  —  «  Il  n'était  pas  rare  à  cette  époque 
«  de  voir  l'Église  appeler  à  elle  des  hommes  vertueux ,  en- 
«  gagés  dans  les  liens  du  mariage  ;  mais  alors,  celui  qu'elle 
«  élevait  aux  ordres  sacrés  regardait  sa  femme  comme  sa 
<«  sœur.  Les  trois  enfans  de  Tévéque  de  Nazianze  étaient  nés 
«  avant  son  élévation  à  l'épiscopat.  Le  prêtre ,  homme  de 
«  Dieu  et  homme  du  peuple,  ne  saurait  être  Thomme  d'une 
«  femme.  » 

«  Cest  une  remarque  de  M.  Ovûot,  que  le  célibat  des  pré- 
H  très  a  empééhé  que  le  clergé  ne  devînt  une  caste.  Il  a  coa*- 
<f  serve  dans  l'Bgltse  l'élément  des  progrès ,  la  recratmit  in^ 
«  cessamment  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Il  a  préservé 
«  notre  clergé  de  ces  transmissions  scandaleuses  de  bénéfices 
«  du  père  au  fils ,  du  beau-père  au  gendre ,  que  Cobbett  a 
«  stigmatisées  dans  ses  Lettres  au  peuple  anglais  sur  la  réforme 
<i  protestante.  »  J.-L.  Genîn ,  De  la  Société  chrétienne  au  lY^ 
siècle ,  d'après  les  Lettres  des  Pères  de  r Église  grecque,  pag. 
298. 
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VI. 


Page  418.  —  Ligne  1 . 

LiMBHio.  —  Il  paraît  par  cette  lettre  que  Llmenius  n'était 
pas  encore  chrétien ,  pubque  Salvien  lui  témoigne  ne  pas 
clouter  que,  en  considérant  la  pureté  de  l'amitié  chrétienne , 
il  ne  soit  porté  à  aimer  Jésus-Chzist,  et  à  souhaiter  d'en  être 
aimé.  Ils  étaient  toutefois  amis  depuis  long-temps,  mais  c'était 
Salvien  qui  avait  commencé  cette  liaison  d'amitié  ^  elle  s'était 
augmentée  par  le  généreux  retour  dont  limenius  l'avait  payée. 


vm. 

Page  424.  —  Ligne  2. 

Lboz  iJBROS  Quos  TRAKsiixsiSTi.  -^^  Les  deux  livres  .dont  il 
s'agit  ici  sont  intitulés  :  De  quoestèorUbut  DifficiUorihus  veteris 
et  noçi  Testamenti.  Eucher  cite  le  texte  hébreu,  et  recourt 
quelquefois  aux  anciens  interprètes  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
marque,  dans  le  prologue  (1),  que  saint  Hilaire  était  déjà 
évêque  d'Arles  lorsqu'il  les  écrivit;  mais  il  n'y  dit  rien,  non 
plus  que  dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  d'où  Ton  puisse  inférer 
que  lui  ou  ses  enfans  fussent  revêtus  du  caractère  épiscopal. 
Il  parait,  au  contraire,  par  le  témoignage  de  Gennade  (2),  que 

(1)  Gttm  te  iUic  beatittiini  Uilarii  tune  insulaai  tyronis,  uA  jam  aune 
9umini  ppntificis»  doctrioa  formaret.  Eucherii  Prolog,  in  lih.  adSaioa* 

(2)  Disserait  etiam  ad  persooam  filiorum  Yranii  et  Salonii,  poatea 
ayisooporum ,  obscura  quaedam  sanctamm  capitula  scriptumntm,  Gennad, 
cap.  LXni. 
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Salomu5  et  Veranus  ne  fiireut  faits  évéques,  qu'après  que  saint 
Eucher  leur  eut  adressé  cet  écrit.  SaWien  dit»  à  la  vérité , 
qu'ils  «  ont  déjà  commencé  d'être  gouverneurs  des  £glises  »  ; 
mais^  si  dès-iors  ils  étaient  évéques,  pourquoi  ne  le  déclarait-il 
pas  expressément  ?  Le  terme  de  commencer  dont  il  se  sert , 
ne  marque-t-il  pas  clairement  qu'ils  ne  l'étaient  point  encore, 
quoique  leur  vertu  et  leur  doctrine  fussent  un  présage  assuré 
qu'ils  le  seraient  bientôt?  Il  faut  ajouter  que  Salvien,  en  par- 
lant des  deux  fils  d'£uGher|  les  appelle  des  jeunes  gens  admi- 
rables ;  eût- il  donné  le  nom  déjeunes  gens  à  des  Evéques? 
Tout  ce  que  l'on  peut  arguer  de  la  lettre  de  Salvien,  c'est 
que  Salonius  et  Veranus  étaient  prêtres ,  lorsqu'il  l'écrivit. 


Page  436.  —  Ligne  3. 

DisciFULx  QUONDÀM  KEi.  —  Ccst  cc  que  saint  Eucher  at- 
teste lui-même  ,  dans  sa  lettre  à  Salonius ,  placée  en  tête  des 
Questions  sur  fancien  et  le  nouveau  Testament  :  «  Ad  hoc 
«  etiam  te  postea  consummantibus  sanctis  viris ,  Salviano 
*  atque  Yinceiitio ,  eloquentia  parîter  sapientiaque  pneemi- 
CI  nentibus.  » 


>««OT 


TK. 


Page  426.  —  Ligne  7. 


Pbr  hoho&xii  pàtai.  —  Salvien  traite  Salonius  de  père, 
parce  qu'il  était  évêque ,  et  qu'alors  les  évêques  donnaient  le 
nom  de  fils  aux  prêtres  et  aux  clercs  d'un  ordre  inférieur. 
C'est  ainsi  que  Jérôme  écrit  à  Augustin  :  «  Vale ,  mi  amice 
«  carissime,  setate  fili,  dignitate  parens.  « 
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—  Sidoine  dit  en  parlant  du  comte  Victorius  :  «  Qoem 
«  jure  decalari  patronam ,  jnre  ecclesiastico  filium ,  excolo 
«  ut  cHens,  ut  pater  diligo.  »  Epist.  TII,  17. 


Page  430.  —  Ligne  18. 

Tuirc  TAiTTuM  POTEAiiRjs.  —  «  Vers  la  fin ,  Salvien  parle 
«  contre  les  Chrétiens  qui  croient  pouvoir  se  relitcher  hors 
tt  les  temps  de  persécution,  sur  quoi  il  fait  cette  réflexion  : 
«  Quod  siita  est  y  amorem  Dei  pârseciUioni  debeHmus ,  non 
a  fidei  y  et  tune  tantum  paterimus ,  quando  nos  impii  perse- 
a  quentur.  Ce  paterimus  est  embarrassant  et  rend  la  phrase 
«  inintelligible ,  à  moins  que  Ton  n*ait  recours  à  des  explica- 
«  tions  extrêmement  forcées.  J'ôte  l'embarras ,  en  lisant .  PU 
«  erimus;  tune  tantum  pii  erimus,  quando  nos  impii  perse- 
«  quentur.  Cette  réflexion  n'a  besoin,  ce  me  semble,  que  d'être 
«  proposée  pour  être  approuvée.  »  Mémoires  de  ly-évoux. 
Heu  cité.  —  Ces  conjectures  sont  du  P.  Oudin. 

—  «  Quod  etiam  in  hac  nostra  conversatione  hodieque 
n  condagtt,  ut  filius  episcopus  factus,  patris  sm  pater  vo- 
«  cetur,  non  nascendi  ordine ,  sed  honore  »  Cassiodonis , 
in  Psalm.  109. 

—  Augustin  écrit  à  Jérôme  :  «  Quanquam  enim  secundum 
«  honorum  vocabula  quae  jam  £cclesiae  usus  obtinuit,  épis- 
«  copatus  presbjterio  major  sit ,  tamen  in  multis  rébus  Au- 
«  gustinus  Hieronymo  minor  est.  *> 


>».««- 


Page  432.  —  Ligne  17. 

NoMBif  sit*  MAots  pQfetnvEvrtk  QtiAV  FmvcTus.  —  Pomiten- 
«  tia ,  frater  carisaiiiie ,  nbn  nomine  e^  sudcîpienda ,  sed 
"  opère.  »  Ruricii  Lemovicetisis  Epist.  II,  12: 
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Page  432.  —  Ligne  22. 

£xoMOLOGESi.  —  Ce  mot  signifie  en  grec  confession  (eÇopio- 
XoyYicyiç)  ;  Salvien  s'en  est  déjà  servi  au  1"  livre  de  \ Avarice, 
page  164. 

—  «  Is  actus  qui  magis  grscae  vocabulo  exprimitur  et  fre- 
<c  quentatiir,  exomologesis  est,  qua  delictum  Domino  nostrum 
«  confitemur ,  non  quidem  ut  ignaro,  sed  quatenus  satisfactio 
a  confessione  disponitur ,  confessione  pœnitentia  nascitur  et 
a  huœilificandi  hominis  disciplina  est,  conversationem  injun- 
«  gens  misericordiae  ilUcem.  De  ipso  quoque  habitu  atque  victu 
«  mandat ,  sacco  et  cineri  incubare ,  corpus  sordibus  obscu- 
«  rare ,  animum  mœroribus  dejicere.  »  Tertull.  De  Pœni- 
tentia. 9. 


Page  442.  —  Ligne  13. 

VaLB,  mi    SaLONI  ,  DECUS    NOSTRUM    ATQUE    SUBSIDIUM.    

Salvien  s'est  déjà  servi  de  cette  formule,  dans  le  coiu'ant  de 
sa  lettre;  il  la  répète  parce  que  c'était  un  usage  alors  assez 
ordinaire,  comme  le  fait  observer  le  P.  Sirmond,  dans  ses 
noies  sur  Ennodius ,  et  comme  on  le  voit  par  Sidoine , 
Fauste,  Ruricius  et  autres. 


«  Les  premiers  Pères  qui  se  sont  servis  de  la  version  latine 
«  de  la  Bible  de  saint  Jérôme,  sont  :  Salvien ,  Eucher,  évcque 
«  de  Lyon,  Prosper  de  Guienne  ,  Pierre  de  Ravenne  ,  sur- 
«  nommé  Chrysologue,  et  quelques  autres.  »  Bibliothèque  choi- 
sie de  Colomiès,  pag.  139 ,  édit.  de  1731. 
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—  La  foi  semble  éteinte  en  un  grand  nombre  de  personnes.  — 
Vaina  prétextes  des  gens  de  bien  pour  conserver  leurs  richesses. 

—  Les  avares  sont  à  eux-mêokes  leurs  plus  cnsels  enneims. 
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Dessein  de  l'auteur  dans  ce  livre.  —  Objection  contre  le  devoir  de 
Faumàne;  réponse.  —  Ceux  qui  n'ayant  point  d'enfans,  se  dispen- 
sent de  fiiire  l'aumône ,  sont  inexcusables.  —  L'ame  au  tribunal  de 
Dieu.  —  Nous  devons  préférer  le  salut  à  toute  autre  chose.  — C'est 
être  cruel,  que  d'être  avare  envers  des  enfans,  parce  qu'ib  sont  dans 
l'état  religieux.  —  Suites  funestes  de  l'inégalité  de  partage  entre  les 
enfans.  —  Laisser  les  revenus  à  ses  enfans ,  et  leur  ôter  le  fond , 
parce  qu'ils  sont  de  l'Église,  c'est  une  injustice.  —  Excuses  frivoles 
et  inutiles.  —  Les  exemples  des  saints  doivent  nous  porter  à  tout 
donner  pour  le  salut.  —  Il  faut  faire  l'aumêne  pendant  que  l'on  est 
-  dans  ce  monde.  —  Lazare  et  le  mauvais  Riche.  —  Excès  où  l'on  se 
porte  pour  enrichir  des  héritiers.  — Une  vanité  ridicule  devient  le 
motif  de  beaucoup  de  testameus.  —  Ne  pas  assurer  son  salut  par 
de  bonnes  œuvres,  c'est  manquer  de  foL  —  L'aumône  et  le  détache- 
ment des  biens  de  la  terre,  indispensables  pour  les  riches.  —  Sou- 
vent l'aumône  est  Tunique  ressource  qui  nous  reste  à  la  mort.  — 
Dieu ,  par  ses  exhortations,  prend  soin  de  notre  salut ,  et  nous  le  né- 
gligeons. —  U  n'j  a  que  mauvaise  foi  dans  les  témoignages  d'amitié 
que  les  riches  reçoivent  à  l'heure  de  la  mort. 
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Il  faut  mépriser  l'approbation  des  impies  ,  et  ne  chercher  que  celle  des 
justes.  —  On  doit  toujours  agir  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu.  —  Les 
justes  et  les  pécheurs  ont  un  égal  besoin  définir  leur  vie  par  de  bon- 
nés  œuvres.  —  Dans  tous  les  temps  nous  devons  préférer  Dieu  à 
toutes  choses.  —  C'est  le  mépriser  que  de  commettre  un  péché.  — 
Plus  on  a  reçu  de  bienfaits  de  lui ,  plus  on  est  obligé  de  faire  l'au- 
mône. —  Jésus-Christ  souffre  dans  la  personne  des  pauvres.  —  On 
sera  traité  en  l'autre  vie,  comme  on  aura  traité  le  Christ  en  celle-ci. 

—  Injustice  de  ceux  qui  ne  font  pas  l'aumône.  —  Dieu  oubliera 
dans  le  siècle  futur  ceux  qui  l'oublient  au  siècle  présent  —  Nous 
devons  obéir  à  la  loi ,  et  ne  pas  nous  plaindre  de  sa  sévérité. 

—  La  piété  en  adoucit  le  joug. 
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